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LE  NOM  HIEROGLYPHIQUE  DE  L'ARGILE  ROUGE  D'ÊLÉPHANTINE 

PAR 

Henei  Gauthier. 

Au  papyrus  Koller/  parmi  les  produits  nubiens  et  éthiopiens  qui  devront  être  réunis 

par  les  soins  du  grand  de  Koush  pour  figurer  à  l'exposition  que  le  Pharaon  viendra  visiter, 

il   est  fait  mention  d'une  substance  désignée  sous  le  nom  de  ^     "flflo    dotido^i-îou.^    Ce 

,  ^ — "iilll 

mot  n  est  pas  nouveau,  et  avant  même  la  publication  du  papyrus  Koller,  on  eu  connaissait, 

grâce   au  papyrus  Ebers   et  au   papyrus  médical  de  Berlin,   d'assez  nombreux   exemples; 

depuis  l'apparition  du  papyrus  Koller,   d'autres  emplois  ont  pu  également  en  être  relevés 

dans  divers  textes.    Mais  il  nous  semble  que  les  tentatives  d'explication  de  ce  mot  faites 

par  les  égyptologues  ne  sont  pas  ab,solumeut  satisfaisantes,   et  nous  nous  proposons  ici  de 

soumettre  à  un  nouvel  examen  la  question  de  l'identification  de  la  substance  ^     °  (]  D  o. 


Pour  ne  rien  omettre,  commençons  par  réunir  tous  les  exemples  à  nous  connus  du  mot 
doudou  dans  les  textes  hiératiques  ou  hiéroglyphiques.  Ces  exemples  sont,  y  compris  celui 
du  papyrus  KSller,  au  nombre  de  quatorze.  Le  papyrus  médical  Ebers,^  à  lui  seul,  nous 
en  donne  six,  que  voici  : 


'  Publié  par  M.  A.  Wiedemann,  HieratiscJw   Texte  aus  den  Museen  zu  Berlin  und  Paris  (Leipzi"    1879) 
Taf.  XII  -XIV. 

^  Planche  XIII,  lig-.  2  (entre  ^y(]l],°  et  l\    oV    —    L'orthographe  du  papyrus  Koller  est 

incorrecte  :  la  forme  véritable  du  mot  est,  comme  on  le  verra  par  les  exemples  ci-dessus,  ^ Qm- 

"  Publié  par  Ludwig  Stern  (2  vol.  in-fol.,  Leipzig-,  1875). 
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r  Daus  un   traité  relatif  aux  maladies  du  cœur  [^^  WfK  ^l  I  '^^^^  ^^  '^  '^)'^ 
uous   lisons,   sous   la   rubrique   ''^^^  °       t^   Tv    1{^"=^,„i^   ^^  recette   suivante: 

./A /A  III  T    J[ 


<=:>K^^  a   (a|||_^iiiiiilll  I     JC=£^    I    s oczszi    |    \\\&  J^^    q     ||1  _„_ '-y    j    <=  A  |||    î^iîKc) 

"'^  "^C  d()  -  '  (^P^'  X^XIX;  lie-  10 — 12)  :  <ï  Place  sur  elle  ce  remède  :  doudou  d'Elépban- 
tine  broyé,  deshou,  citrons  (?),  faire  cuire  avec  de  rbuile  (?)  et  du  miel.  Manger  par  la 
personne  pendant  quatre  matins,  pour  écarter  sa  soif  et  pour  vaincre  la 

de  son  cœur.  » 

^r^  13c^==C3CDea  e.     -= — D  û  ^:3^  ^E>- ^:z^  — ^  o  o  Q  "-'^  "'^'^ 
2    bous   la   rubrique  i  <=>„  „,  TA         ,„  ®    :r^ r.  ^,m  ,    A         '^"^ 

^\  (pi.  LXXIII,  lig.  12 — 13),  le  papyrus  nous  donne  la  recette  suivante  :  ""^  '"^ 

-~^      iiii..^ — D-9    iiiin     t^  1 M I     15  =  '" — -r^n^nr  n^  ^(1  #^^^8^  ° 

^l»t,^,5^^,    ,    A^\.    ,    ,^  I   ^l-o    IlltZ^II,     ?   J:-^l|î<:=>i[^^ 
®   ^'^^cna^^.c^n  (pi.  LXXIV,  lig.  14—15)  :  «Autre  recette  :  Serpents  7,  moucbes  7, 

_K—         a         *l^:^Q|||  I  I  ^'  '  °  ' 

animaux  akou  7  de  terre,  poussière  de  doudou  d'Eléphantine,  —  faire  cuire  avec  de  l'buile, 
envelopper  l'ulcère  de  la  blessure  avec  ce  cataplasme.» 

3°  Sous  la  rubrique  ^5^^^-,  t\  .'^"""^    «recette  contre  le  vaisseau  qui 


est  surexcité  dans  tout  membre»,  nous  lisons  la  recette  que  voici  :  n  mSfJîl' 

(pi.  LXXX,  lig.  18—21)  :  «  Autre  recette  :  Viande  de  bœuf,  1,  rate  1,  sel  1,  grains  de  blé  1, 
doudou  1,  graisse  de  bouquetin  1,  bile  de  bœuf  1,  faire  un  cataplasme  avec  cela.  » 

4°  Sous  la  rubrique  ^~^         fl   ®   (!§^^^(]'^  «autre  recette  pour  amollir 

III 


le d'un  vaisseau»,  nous  avons  le  remède  suivant  :  Ï'^T'U         "^T  '  t ï"^! 


^     Ml     -"     III  \— =~-i  III        ^ — ^    ro      V  I — I    ïiS^iii    H  «,-^    Il     A-M 


°  <=>ï\  (pi.  LXXXII,  lig.  16—19)  :  «Autre  recette  :  oignon  1,  concombre  1,  sel  1,  miel  1, 
graisse  de  bouquetin  1,  substance  seskaou  1,  viande  de  bœuf  1,  doudou  1,  citron  (?)  1  ;  faire 
uu  cataplasme  avec  cela.» 

5°  ^^°  n  "^  Hr^  "'^  --^^  ^  ''^  °  1^  '"  ^  «  autre  remède  pour  ramollir  les  par- 
ties  dures  dans  tout  membre».    Sous  cette  rubrique  (pi.  LXXXIII,  lig.  15)  est  indiquée   la 

^•«'^^"^«"^^''^"t^=TSi^i'^<Lfl^^'â'^'^^S^^'?^i.  im'i¥^ 
°iii^i-^^i£(](]?i^°°°i^°ifr>"^°ii^"  ^t  ""  °  ^P 

III        1^0      lir^=>^l   I   I      ?!^    SSlll\www      ^      m     â Dlll     %     \        o         o      m     .^S^ÔI      I     I     I    -^ D^ D       I       I 

(pi.  LXXXIII,  lig.  20—22). 

La  plupart  des  mots  entrant  dans  cette  recette  sont  de  signification  encore  douteuse; 
il  n'est  donc  pas  possible  d'en  donner  une  traduction  suivie  et  complète.  La  fin  de  l'ordon- 
nance uous  montre  pourtant,  de  façon  certaine,  que  le  doudou  qui  nous  occupe  était  mêlé 

'  De  la  planche  XXXVI,  4  à  la  planche  XLIII,  2. 
2  Planche  XXXIX,  lig.  6—7. 
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à  de  l'eneeus,  à  du  sel  et  à  du  miel,  et  que  l'ou  faisait  de  toutes  ces  substauces  un  cata- 
plasme qui  devait  être  appliqué  sur  le  membre  que  l'on  voulait  rendre  moins  dur. 

6°  Sous  le  titre  général  ^"^[1^  J|;^^=^Ç^^  (pi.  LXXXV,  lig.  19-20)  : 
«autre  chapitre,  concernant  la  guérisou  de  la  langue  qui  soufl're  »,   nous  lisons  l'ordonnance 

^|_Lm  '^m'E-l    'P^-  LXXXVI,   lig.  2-3)  :  «Autre  recette  : de 

mimosa  épineux,  1, 1,  métal  Menti  1,  semet  1,  fèves  1,  doudou  1,  pous- 
sière d'albâtre  1,  miel  1,  [en  user]  pareillement.  »^ 

Ces  six  exemples  tirés  du  papyrus  Ebers  nous  montrent  que  les  principaux  emplois  de 
la  substance  doudou  dans  la  médecine  égyptienne  étaient  surtout  des  emplois  astringents 
ou  émollients.  Le  papyrus  médical  de  Berlin,  publié  par  Brugsch,-  nous  offre  encore  un 
exemple  de  l'usage  du  doudou,  eu  médecine  (  planche  VII,  lig.  5). 

Sous  le  titre  suivant  en  effet:  •=:>  I       '^    '^i^'"''^^!?)  «remède  pour  guérir  le 

c.   III  ^  I  (sa^^,^-==>Q    1^  ^  .  A -«SI 

cœur   d'une  personne  qui  s'est  coupée  (?)»,  le  papyrus  propose  la  recette  suivante:  [I 

JHHlll^«v^AAO      |||,wvv«H|||-^-nQO      |||      û         FD     Y^ ûH||Ia«ws.)1|      I      II      I      I        D     ©'-t)^'       1     I         ' 

où  nous  voyons  le  doudou  servir,  mêlé  à  diverses  substances,  à  une  fumigation.  Malheureuse- 
ment l'exemple  n'est  pas  aussi  probant  que  ceux  du  papyrus  Ebers,  car  la  nature  de  la  ma- 
ladie à  guérir  est  assez  obscure,  et  l'on  ne  voit  pas  clairement  de  quoi  il  s'agit.  Il  semble 
bien  pourtant  que  la  recette  vise  spécialement  les  coupures,  et  dans  ce  cas  l'usage  du  doudou 
auquel  il  est  fait  ici  allusion  serait  à  peu  près  identique  à  celui  du  papyrus  Ebers  ^  où  il 
est  question  de  la  guérison  des  ulcères  infectieux.  La  vertu  spéciale  du  doudou  serait  donc 
encore  ici  une  vertu  astringente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  substance  doudou  ne  nous  est  pas  connue  que  par  ces  seuls 
papyrus.    Certaines  inscriptions  hiéroglyphiques  nous  en  offrent  aussi  des  exemples. 

Ainsi,  dans  le  texte  connu  généralement  des  égyptologues  sous  le  nom  d' «Inscription 
de  la  destruction  du  genre  humain»,  et  tiré  du  tombeau  de  Séti  I"  à  Thèbes  (chambre  de 
la  Vache),*  nous  voyons  le  dieu  Ra  et  son  conseil  divin  confier  à  la  déesse  Sekhmet  la  tâche 
de  détruire  le  genre  humain  pour  le  punir  de  son  impiété.  Le  massacre  une  fois  consommé, 
le  dieu  s'apaise,  et,  appelant  ses  messagers,  il  leur  ordonne  de  courir  en  toute  hâte  :   ^^     ^ 

ce  dieu  :  qu'ils  courent  à  Eléphantine  et  qu'ils  m'apportent  du  doudou  en  quantité.»  Ce  pas- 
sage est  déjà  curieux  par  lui-même,  en  ce  qu'il  nous  confirme  ce  que  nous  savions  déjà  par 
le  papyrus  Ebers,  c'est-à-dire  l'origine  de  cette  substance  doudou  :  elle  se  trouvait  à  l'état 
naturel  à  Eléphantine,  ou  y  était  apportée  du  centre  de  l'Afrique  ou  des  côtes  de  l'Arabie 

1  Si  nous  nous  reportons  aux  recettes  précédentes  concernant,  dans  le  papyrus,  la  même  maladie,  nous 
voyons  que  l'expression  Q'^{|  «pareillement»  désigne  l'action  de     Q     Sh(^  «mâcher,  puis  recracher». 

'  Becueil  des  Momiments  Egyptiens,  t.  II,  pi.  85  a  107. 

'  PI.  LXXIV,  lig.  14--15;  voir  plus  haut,  page  2,  au  §  2°. 

■*  Ce  texte  a  été  publié  par  E.  von  Bergmann,  dans  ses  Hierogfyphische  Inschriften  (planches  75  à  82), 
puis  traduit  en  anglais  par  E.  Naville,  dans  les  Records  of  Ihe  Pasl,  t.  VI,  —  enfin  commenté  par  le  même 
dans  les   Transactions  of  the  Society  of  Bihlical  archaeology,  t.  IV,  p.  1  sqq. 

^  Bergman^,  op.  cit.  pi.  7G,  ligne  17. 

1* 
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pour  y  être  vendue  aux  Egyptiens.   Mais  ce  n'est  pas  tout.   Le  texte  continue  immédiatement 


amsi 


— 1.,-i"  ,1         Xqiii, 


....  :  [Bergmank,   op.  cit.  pi.  76,  lig.  17 — 19]  :  «Lorsqu'ils  eurent  apporté  le  doridou,   fit 

le le  Sekti  d'Héliopolis  fut  à  broyer  ce  doudou,  puis  des  prêtresses  mélangèrent 

la  substance  broyée  à  de  la  bière,  et  ce  doudou  devint  par  ce  mélange  [comme  du  sang] 
humain.  Cela  fit  7000  cruches  de  bière  .  .  »  —  Enfin  il  est  dit  que  le  dieu  Ra,  ayant  exa- 
miné cette  boisson,  s'en  déclara  satisfait,  et  jura  qu'il  cesserait  désormais  de  détruire  les 
hommes. 

Ce  passage  nous  prouve  trois  choses  : 

1°  Le  mot  ,   même  écrit  avec  la  désinence  q,  généralement  caractéristique  du 

à — "111  n   n 

genre  féminin,  est  masculin,  car  il  est  suivi  à  deux  reprises  de  l'adjectif  démonstratif  (1 

2°  La  substance  doudou,  broyée  et  mêlée  à  de  la  bière,  donnait  à  cette  boisson  une 
couleur  rouge  qui  la  faisait  ressembler  à  du  sang  humain. 

3°  La  mixture  ainsi  obtenue  jouissait  de  quelque  propriété  magique  ou  merveilleuse, 
qui  ne  nous  est  pas  bien  connue. 

Cette  propriété  de  rougir  les  liquides  dans  lesquels  on  versait  la  poussière  du  doudou 
nous  est  encore  attestée  par  un  texte  de  la  même  époque,  de  caractère  général  fort  obscur, 
mais  bien  précis  pour  ce  seul  détail  qui  nous  occupe.  C'est  l'inscription,  dite,  par  M.  Bou- 
RiANT,  des  Musiciennes,  gravée  sur  le  mur  occidental  du  temple  de  Maut  à  Karnak  :-  à  un 
certain  endroit,  le  texte  nous  dit  d'une  déesse  (sans  doute  la  même  déesse  Sekhmet  qu'au 
tombeau  de  Séti  I",  car  elle  est  représentée  avec  Maut  sur  le  tableau  des  musiciennes)  que  : 

"^^  /wvv^ \^ âô:  '"'  ^_^  b — D  0 0  o°o  '-^  * ^11^  ^  versé  à  flots  la  boisson  djousir  rougie 
au  moyen  de  doudou. ^ 

Ce  n'est  plus  ici  la  bière  que  l'on  mêle  avec  la  substance  doudou,  c'est  un  liquide 
nommé  djousir-  mais  cela  importe  peu;  l'essentiel  est  que,  là  encore,  le  doudou  est  dit 
jouir  de  la  propriété  de  rougir,*  et  que,  là  encore,  l'opération  à  laquelle  se  livre  la  déesse 
Sekhmet  semble  bien  avoir  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  magique. 

Enfin,  la  stèle  d'Anna,  datant  de  la  XYIIP  dynastie,  nous  offre  un  dernier  exemple  de 
notre  mot,  dans  un  passage  malheureusement  assez  mutilé  et  par  cela  même  obscur  et  vague  :  ^ 

'  Beugsch,  dans  un  article  intitulé  «Die  Alraune  als  altàgyptische  Zauberpflanze*,  publié  dans  la  Zeil- 
schrifi  fur  agyptische  Sprache,  etc.  ...  t.  XXIX,  p.  31—33,  a  restitué  ici,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 


{m; 


I. 


m, 

*  Voir   Eec.  de   Trav.,  t.  XIII,  p.  162  sqq.  M.  Boukiant,  qui  publie   ce  texte,  l'attribue  au  règne  de 
Bamsès  II. 

'  Hec.  de  Travaux,  t.  XIII,  p.  166. 

*  Nous  ne  sommes  plus  ici,  comme  tout  à  l'heure,  en  présence  d'une  restitution  peu  certaine,  mais 

bien  en  présence  d'un  mot  au  sens  précis  :  ,  autre  forme  de  la  racine  rotcge,   rougir, 

etc.  .  .  .  

s  A'oir  Eec.  de  Trav.,  t.  XII,  p.  106,  lig.  5—6. 
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°°o  a^-^    ^  t^  icnrD  t^i  Z5    i;^  ?^n')r7-:2^    ^^=76  1  <,Y!>®  ®     n 

I    I    r 
c<Il  a  fait  sa  frontière  jusqu'aux  ouvertures  de  la  terre,  et  aux  extrémités 


de comme  [fout?] le  doucîoii  d'Eléphantine;  les  Hirou-Shaou  arec 

leurs  apports,   comme  les  serviteurs  des  villes  du  sud  et  du  nord;   sa  Majesté  offre  cela  au 
nome  thébain.» 

Les  Hirou-Shaou,  c'est-à-dire  les  peuples  nomades  de  la  région  du  Siuai,  étant  ici 
mentionnés  comme  apportant  les  tributs  propres  de  leur  pays,  il  n'est  pas  invraisemblable 
de  voir  également  dans  les  mots  [1         f®  V  ^^  désignation  d'apports  faits  sans  doute 

par  les  Nubiens  ou  les  gens  de  l'Afrique  centrale. 


IL 

Tels  sont  les  textes  qui  nous  ont  conservé  le  mot  .    De  tous  ces  passades,  on 

ù — OUI  '         °    ' 

peut  déduire   la  liste   complète  des   diverses  orthographes  du  mot,   qui  sont  les  suivantes  : 

A*  o    à — D  o    .= — n  o    ù — D  n  fi  (3    ù — 0  n  ù — d  n"ri   o     a c  n  q    ù o  A  q  o     .,,. 

Ain'  ^111' _^iii'  ^m ^r°°' ^44oo'  ^^1^' ^^.iir  ^°^^°"^  '^''^^■^- 

tenant  comment  ce  mot  a  été  compris  et  interprété  par  les  savants. 

Brdgsch,  dans  son  Dictionnaire  hiéroglyphique,^  l'a  considéré  comme  désignant,  d'après 
son  détermiuatif     ,  les  fruits  de  l'arbre  A.     Or,   cet  arbre  est  traduit  par  lui^  «Apfel- 

baum,  pommier»,  et  rapproché  du  copte  scidci,  fructus  autumnalis,  fomus,  du  grec  c-wpa 
et  de  l'arabe  ^L=wUJ'.     De  la  même  famille  seraient  les  mots  ô '^^  «  Obstbaumgarten  » 

et  v"^   '^^^^  Apfelwein,   le   cidre,   ^U.xl\  (_>\^io»,   que  l'on    rencontre   aux   papjTus 

Anastasi  III  et  IV.  ^ 

Quant  au  fruit  doudou  lui-même,  il  propose  de  l'identifier  avec  l'hébreu  D'Kjn,  doudaïm,^ 
en  qui  il  reconnaît  la  <:poma  amatoria,  niandragora-i>,  eu  allemand  «die  Alraune».  Reve- 
nant plus  tard  sur  cette  question  dans  un  article  spécialement  consacré  à  la  mandragore,^ 
Brugsch  a  de  nouveau  insisté  sur  ce  rapprochement  de  l'égyptien  doudou  avec  l'hébreu 
doudaim,  qui,  dans  le  dictionnaire  biblique  de  Eiehm,'^  désigne  la  plante  connue  des  botanistes 
sous  le  nom  à'Atropa  mandragora.  Cette  identification  lui  paraît  absolument  confirmée 
par  les  vertus  calmantes  et  soporifiques  de  la  mandragore,  qui  concordent  assez  avec  les 
vertus  enivrantes  que  semble  avoir  la  boisson  préparée  par  la  déesse  Sekhmet  pour  dé- 
truire le  genre  humain.  Le  mandragore  porte  d'ailleurs  des  fruits  ou  baies  tout  à  fait 
semblables  à  des  pommes.  Et  de  cette  façon  l'étymologie  copte  sslisci,  pomus,  peut  con- 
corder avec  l'étymologie  hébraïque  doudaïm,  atropa  mandragora. 

La   même  explication  du  mot  t~~Jm   a   été   donnée   plus  tard  par  S.  Levi,   dans  sou 

'  Supplément^  p.  1379. 

*  BRnGSCH,  Hierogl.  W'orterb.,  p.  1670. 

=  Anast.  III,  3/7.  2/5  et  Anast.  IV,  16  2. 

*  Le  pluriel  seul  douddim  se  rencontre  dans  les  textes. 

*  Die  Alraune  als  altagyptische  Zauberpflanze  {A.  Z.,   t.  XXIX,  p.  31 — 33). 
«  I,  48. 
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Vocabolario  geroglifico,^  où  il  n'a  fait,  du  reste,  que  reproduire  l'identitication  proposée  par 
Brugsch. 

Or,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  adopter  ce  sens  de  mandragore  pour  le  mot  , 

et  voici  les  raisons  qui  nous  ont  conduit  à  soumettre  la  question  à  un  nouvel  et  plus  attentif 
examen.    Elles  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1°  Il  est  bien  certain  que  le  mot  hébreu  doudaim  est  rendu  en  grec,  dans  la  Bible, 
par  [AavîpâYopaç.  Mais  il  est  aussi  certain  que  les  Coptes  ont,  à  leur  tour,  rendu  ce  mot 
lj.av3pavopa;   par   un   terme   qui   n'a  aucun   rapport  avec  le  mot  égyptien  .     Ce  ternie 

copte  nous  est  connu  par  trois  exemples,  empruntés  au  livre  de  la  Genèse  (chapitre  XXX, 
versets  14,  15,  16)  :  c'est  noTne.M..  D'après  Peyron,^  la  mandragore  était  ainsi  appelée 
«a  suavitate  quae  soporem  inducit^;  or,  le  mot  égyptien  |v\J  nedjem  signifie  en  effet 
doux,  agréable,  et  c'est  évidemment  de  cette  racine  que  les  Coptes  ont  tiré  hotteja..  Si 
donc  nous  avions  un  jour  le  bonheur  de  retrouver  dans  quelque  texte  égyptien  le  mot 
hiéroglyphique  qui  servait  à  désigner  la  mandragore,  ce  serait  sans  doute  quelque  tei-me 
tiré  de  la  racine  nedjem. 

2°  Mais  il  est  assez  peu  vraisemblable  que  les  Egyptiens  aient  connu  la  mandragore 
chez  eux.  M.  Victor  Loret,  dans  son  remarquable  travail  sur  la  flore  pharaonique,^  n'a 
pu  relever  aucune  trace  de  cette  plante  sur  les  monuments  égyptiens,  écrits  ou  gravés,  et 
de  son  côté  le  savant  naturaliste  Schweinpdrth*  n'a  retrouvé,  de  nos  jours,  aucun  spé- 
cimen de  cette  espèce  végétale  dans  toute  la  vallée  du  Nil,  pas  plus  à  Assouan  que  dans 
la  région  du  Delta.  Nous  savons  au  contraire  que  la  mandragore  était  connue  en  Palestine 
sous  le  nom  de  doudaim,  et  si  les  Egyptiens  ont  pu  eux-mêmes,  à  une  certaine  époque, 
en  prendre  connaissance,  ce  n'a  été  que  par  l'intermédiaire  des  Asiatiques,  et  nullement  par 
les  peuples  de  l'Afrique. 

3°  Une  autre  preuve,  plus  décisive  encore  peut-être,  que  les  Egyptiens  connaissaient 
assez  mal  la  mandragore,  c'est  que,  dans  un  passage  du  Cantique  des  Cantiques  (chap.  VII, 
verset  14),  ayant  à  rendre  le  mot  grec  [.«.avîpâYopaç,  traduction  de  l'hébreu  doudaim,  les  tra- 
ducteurs coptes  se  sont  simplement  contentés  de  transcrire  en  lettres  coptes  la  forme  grecque, 
sans  essayer  de  trouver  dans  leur  propre  langue  un  terme  qui  y  ptit  correspondre;  ils  ont 
transcrit  Mi^iïa^p&Kûipoc,  et  M.  Maspero  a  relevé,  pour  le  même  passage,  les  deux  variantes 

curieuses  Mikna..pA.T?opon  et  Av.a.uxpA.i'opon.^ 

4°  Enfin  et  surtout,  le  dernier  argument,  celui  qui  s'oppose  avec  le  plus  de  force 
à  l'identification  proposée  par  Brugsch,  est  une  assertion  de  Dioscoride;*'  cet  auteur  nous 
dit  en  effet  expressément  que  les  Egyptiens  appelaient  la  mandragore  oi.-z\im\j.,  c'est-à-dire 
d'un  mot  dont  nous  n'avons  pas  encore  retrouvé  la  forme  hiéroglyphique,  mais  qui,  en  tout 
cas,  ne  ressemble  en  rien  à  doudou.    Ce  témoignage  de  Dioscoride  est  peut-être  pour  nous 

'  Tome  V,  p.  12. 
^  Lexîcon  linguae  coptlcae^  p.  127. 

^  V.  Loret,  La  flore  pharaonique  d'après  les  domments  hiéroglyphiques  (Paris.  Leiîoux   1892). 
*  P.  AscHERSON    et   G.  ScHWEiNFUUTH  :  Illustration  de   la  flore   d'Egypte   (dans   les  Mémoires  de  Tlnstilul 
égyptien,  t.  II,  Le  Caire  1889,  pages  2-5—260)  et  Supplément  (iiiU  p.  745— 820). 

^  Mémoires  ptiUiés  pur  les  membres  de  la  Mission  archéologique  fra/nçaise  du  Caire,  t.  VI,  p.  206,  note  1. 
"  llEpi  ûXfJ;  '.aTj;i/.rjç,  liv.  IV,  chap.  76  :  IlEpt  MavSpayo'pou. 
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une  raison  de  croire  que  même  le  terme  kots-thm.,  qui  traduit  doudaïm  et  iJ.avîpa-;'opaç  au 
chap.  XXX  de  la  Genèse,  n'était  pas  le  vrai  nom  égyptien  de  la  mandragore,  et  que,  dans 
leur  embarras,  les  traducteurs  de  ce  passage,  ont  fait  appel  à  un  mot  qui  servait  seulement 
à  désigner  une  propriété,  une  qualité  de  la  mandragore,  à  savoir  sa  douceur  et  sa  vertu 
soporifique.^ 

En  tout  cas,  une  chose  reste  certaine.  Alors  même  que  la  mandragore  aurait  existé 
eu  Egypte,  et  plus  spécialement  ix  Eléphantine-Assouan,  alors  même  que  les  Egyptiens  lui 
auraient  donné,  outre  le  nom  d'à7r£iJi.ou|j.  signalé  par  Dioscoride,  la  désignation  de  doudou, 
nous  ne  verrions  toujours  pas  comment  cette  mandragore  aurait  pu  teindre  en  rouge  sang 
les  liquides,  bière  ou  autres,  dans  lesquels  on  aurait  plongé  ses  fruits,  après  les  avoir  pré- 
alablement broyés  et  réduits  en  poussière.  Or,  on  s'en  souvient,  cette  propriété  tinctoriale 
est  la  caractéristique  du  doudou. 

Bref,  il  nous  paraît,  pour  toutes  ces  raisons,  absolument  inadmissible  que  nous  ayons 

affaire  à  la  mandragore.    Et  même,  si  nous  voulions  pousser  plus  loin  notre  pensée,   nous 

û û  o 

irions  jusqu'à  affirmer,   a  priori,   que  le  mot  ne  peut  pas  désigner  un  végétal,   quel 

o  ^ — ^  'Il 

qu'il  soit.    Le  déterminatif     ,    écrit  aussi  ^r,,  ou  ooo,  est  en  effet  beaucoup  plus  souvent 

III  ,As,     O 

usité  pour  désigner  les  minéraux  que  les  végétaux.  D'autre  part,  le  verbe  T^  ,  «broyer, 
écraser,  piler,  réduire  en  poudre»,  que  nous  avons  trouvé  en  relations  avec  le  doudou  dans 
la  plupart  des  exemples  que  nous  avons  cités,  est  peut-être  aussi  plus  fréquemment  employé 
pour  les  substances  minérales  que  pour  les  plantes. 

Pourtant  nous  reconnaissons  que  ce  sont  là  pures  hypothèses  n'offrant  aucun  caractère 
de  certitude  scientifique,  et  qu'il  faut  se  garder  de  conclux'e  à  la  légère  à  des  faits  qui  ne 
sont  pas  rigoureusement  démonti'és.  Aussi  bien,  est-ce  à  un  autre  ordre  de  recherches  que 
nous  voulons  avoir  recours  pour  essayer  de  dégager  la  nature  de  la  substance 


III. 

Le  verbe  égyptien    A,    écrit  souvent  aussi  & o,   est  devenu  en  copte  \-   il  est  donc 

naturel    de    supposer    qu'un    mot   comme     A  A   ou  a  dû  passer  dans  la  langue  des 

Coptes  sous  la  forme  redoublée  "^"V.  Si,  en  conséquence,  le  dictionnaire  copte  nous  offre  un 
terme  semblable,  non  seulement  ce  terme  aura  les  plus  grandes  chances  de  reproduire  à  nos 
yeux  l'ancien  mot  égyptien  ,  mais  encore  nous  pourrons  déclarer  que  jamais  étymologie 

d'aucun  mot  de  la  langue  pharaonique  n'aura  été  établie  avec  d'aussi  grandes  chances 
d'exactitude  que  celle-là. 

Or,  ce  mot  "V'V  existe  précisément  en  copte.  Le  dictionnaire  de  Peyron  nous  le  donne 
sous  deux  formes: 

1°  Sous   la  forme   simple  'V'V  ("')>^   dialecte   Bashmourique,   avec   la   signification   de: 


'  Bien  que  l'on  connaisse  certains  exemples  du  d  ou  du  t  égyptien  passant  en  copte  sous  la  forme  at 

.â Q  O 

nous  ne  croyons  pas  que  le  mot  ocisci  pomus  puisse  être  dérivé  de 
'  Peyron,  Lexicon  linguae  copticae.  Supplément,  p.  14. 


Henei  Gauthier. 


lapis  super  quem  fuUones  vestes  excutiunt,  et  l'indication  de  provenance  :  e  scala  K  (c'est- 
à-dire,  de  la  scala  KnicHBR).^ 

2°  Sous  la  forme  composée  pcq-\"\-,^  traduite  par  fullo,  et  tirée  de  Kircher,  Lingua 
aegyptiaca  restituta,  p.  113  et  139. 

Le  dictionnaire  de  H.  Tattam  nous  donne  aussi  le  mot  -^-V  sous  cette  dernière  forme 
composée  de  pc^-^-V  ("0?^  1^^'i'  i"^"'^  V^^'  fii'l^o  également,  avec  indication  de  provenance 
Edwards. 

Si  nous  nous  reportons  à  l'ouvrage  de  Kircher,  voici  en  effet  ce  que  nous  trouvons. 
Dans  le  chapitre  de  la  scala  copte-arabe  étudiée  par  lui  qui  concerne  les  métiers,  nous 
trouvons  trois  mots  coptes  rendus  par  le  mot  latin  fullo;  ce  sont  : 

a)  niÊ«kKuj».p,  en  arabe  ^bj^M   itinctor,  fullo-».^ 

b)  m^f-^W,  en  arabe  jUiiJ\,  fullo.^ 

c)  nipjkÇiTHc,  en  arabe  J*-"*«J^,  Jf^-y:^^  dealbator,  dilutor,  fullo.'' 

De  ces  trois  mots,  le  premier,  hiêjvruj&p,  offre  un  sens  tout  autre  que  celui  proposé 
par  Kircher  :  le  mot  arabe,  dont  il  est  représenté,  dans  la  scala,  comme  l'équivalent,  est 
en  effet  è.^'^^  es  qui  signifie  le  corroyeur,  le  tanneur-,  et  en  effet  le  mot  copte  É«.Biyivp 
doit  être  traduit  littéralement  par  :  celui  qui  travaille  le  cuir.  Ce  mot  n'a  donc  rien  de 
commun  avec  une  signification  analogue  à  celle  de  teinturier  ou  foulon  que  Kircher  lui 
assigne  par  erreur. 

Le  troisième  de  ces  mots,  nip«>ç^iTHc,  dont  les  équivalents  arabes  sont  JU,*i]\  «le 
laveur»  et  J^t^^-J*  «le  blanchisseur»,  est  la  transcription,  avec  désinence  grecque,  du  mot 
égyptien  ^  ^t\  ', — o  ^  (Pap.  Sallier  IL  18),   plus  souvent  écrit  -tt'  W^  ou  voi 

et  qui  doit  être  lu  rekhti.  Ce  mot  signifie  «un  laveur,  un  blanchisseur».  Les  traductions 
latines  dealbator,  dilutor,  données  par  Kircher,  sont  donc  exactes;  mais  celle  de  fullo 
ou  foulon,  qu'il  a  cru  devoir  ajouter  aux  précédentes,  est  fausse,  car,  ainsi  que  nous  aurons 
l'occasion  de  le  montrer,  un  foulon  n'est  pas  un  blanchisseur. 

Enfin,    le    second   des   mots   cités  par  Kircher,   nipcq-^-\-,   le  seul   qui   nous  intéresse 

,  .  ù D  O 

vraiment  ici,  puisque  nous  croyons  y  retrouver  les  traces  du  mot  égyptien  ,  a  comme 

équivalent  arabe  dans  la  scala  jUaSJl  qui  signifie  «celui  qui  décatit»  (une  étoffe,  un  drap): 
il  doit  donc  être  exactement  rendu  par  fullo  ou  foulon,  comme  le  fait  Kircher.  C'est  le 
seul  des  trois  mots  coptes  que  nous  avons  eus  à  étudier  qui  désigne  véritablement  et  essen- 
tiellement le  métier  du  foulon. 

Ce  mot  se  retrouve  du  reste  dans  une  autre  partie  de  l'ouvrage  de  Kircher,  dans  le 
chapitre  de  la  scala  où  sont  mentionnés  les  différents  objets  et  outils  nécessaires  aux  divers 


"  D'après  une  note  que  nous  a  obligeamment  communiquée  Jlonsieur  Revillout,  il  faut  interpréter 
K  par  Kircher  non  par  Kabis,  comme  nous  l'avions  fait  tout  d'abord  ;  les  travaux  du  copte  Kabis  en  effet 
(critiqués  par  M.  Revillout  lui-même)  sont  de  beaucoup  postérieurs  au  lexique  de  Peteon. 

2  Ibid.,  édit.  de  1835,  p.  256. 

^  Tattam,  Lexicon  linguae  coptlcae,  p.  860. 

*  Athanasii  Kircheri   Lingua  aegyptiaca  restilula,  Romae,   1644,  p.  111. 

'=  Ibid.,  p.  113. 

8  Ibid.,  p.  113.  • 
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métiers.  Nous  y  voyons  par  exemple  que  parmi  nicpK».XeoimTenip&si,  en  arcabe  J^^^^^  Cj'^\ 
«instrumenta  dealbatoris»  sont  cités  :^ 

1°  mW,  en  arabe  ^^jUaii\  ^s.=^,  's.lapis  fuUonum»,  c'est-à  dire  «la  pierre  des  foulons». 

2°  \-x&.<p(iios.\,  en  arabe  sjm>^M  ,aj"j..J\  «înstrumentum  quo  materia  conteritur,  mor- 
tariwn^,  c'est-à-dire  le  maillet  eu  bois  du  décatisseur. 

3°  niuj6ûiTttTenipecj-\-\-,  en  arabe  «jl.'aJiJ\  i^s.  «lîgnum  fullonumi> ,  c'est-à-dire  «le  bâton 
de  bois,  le  maillet  des  foulons». 

Il  n'est  donc  pas  possible  de  conserver  aucun  doute  sur  le  sens  exact  du  mot  ■^'V  ; 
il  signifie  flapis  fullomim»  la  pierre  des  foulons,  soit  la  pierre  sur  laquelle  les  foulons 
manipulaient  les  pièces  de  drap  et  d'étoffes  diverses  qu'ils  avaient  à  travailler,  soit  plutôt, 
comme  nous  cbercberons  à  le  démontrer,  l'argile  au  moyen  de  laquelle  ils  dégraissaient  et 
foulaient  ces  mêmes  tissus.  Le  mot  pc^'V'V  devient  alors  un  véritable  mot  composé,  dont 
le  sens  littéral  est  «celui  qui  se  sert  de  la  pierre  à  foulon»,  c'est-à-dire  le  foulon  lui-même. 

Or,  sur  cette  opération  du  foulage  ou  foulonnage  des  tissus  de  laine  et  des  draps 
principalement,  nous  possédons,  grâce  aux  auteurs  anciens,  des  renseignements  très  circon- 
stanciés, qui  vont  nous  permettre  d'aboutir  à  un  résultat  intéressant  concernant  l'identifi- 
cation  du  mot  égyptien  avec  cette  terre  a  loulon,    que   nous  voyons  mentionnée  par 

KiRCHER. 

Cette  opération  du  foulonnage,  qui  est  la  plus  importante  de  toute  la  fabrication  du 
drap,  a  pour  but  de  «transformer  l'étoffe,  lâche,  relativement  mince  et  molle  (au  sortir  du 
métier  à  tisser),  en  un  tissu  serré  et  ferme,  quoique  moelleux».^  Elle  a  aussi  pour  but, 
pour  la  fabrication  des  étoffes  autres  que  le  drap  «d'enlever  aux  tissus  les  corps  gras  dont 
ils  sont  imprégnés  à  leur  sortie  des  métiers  à  tisser».^  Cette  opération  se  fait,  aujourd'hui, 
à  l'aide  de  machines  spéciales  appelées  foulons,  mais  «primitivement  le  foulage  se  faisait 
en  piétinant  sur  l'étoffe  chiffonnée  dans  un  réservoir  formant  cuvette  et  rempli  d'eau,  sa- 
vonneuse, ou  additionnée  d'une  certaine  argile  dite  terre  à  foulon  ^.^  D'autre  part,  dans 
l'antiquité  grecque  et  romaine,  l'industrie  des  foulons  était  beaucoup  plus  considérable  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui;  ils  n'étaient  pas  chargés  seulement  de  travailler  les  tissus  neufs,  mais 
aussi  de  «blanchir  et  dégraisser  les  vêtements  après  qu'ils  avaient  été  portés».^  Nous  savons 
enfin  que,  chez  les  Eomains  en  particulier,  les  foulons  formaient  une  des  plus  importantes 
corporations,  ayant  sa  déesse  protectrice  et  ses  fêtes  spéciales. 

Cette  industrie  était,  du  reste,  très  ancienne;  on  trouve  déjà  chez  Homère"  cette  habi- 
tude de  fouler  aux  pieds  (en  grec  'Kœ/.-'iQv.^i,  ou  C7'jij.::ar?-c73;t,  en  latin  argutari  pedibus)  les 
étoffes  que  l'on  se  proposait  de  blanchir  ou  de  nettoyer.'  Il  n'y  aurait  donc  rien  de  sur- 
prenant   à   ce   que   les   Egyptiens   eussent  connu   eux   aussi   cette  opération.    Et,   de  fait, 


'  KlKCHER,  op.  cit.,  p.  139. 

2  E.  Wesmann,  Art.  de  la   Grande  Encyclopédie,  t.  III,  p.  439,  au  mot   '^  Apprêts  f. 
'  Ibid. 

*  P.  Gogdel,  Art.  de  la   Grande  Encyclopédie,  t.  XVII,  p.  890,  au  mot  «  Foulage  ». 
^  Ibid.,  p.  893,  au  mot  «  Foulon  ». 
"  Odyssée,  VI,  vers  90  sqq. 

'  Alfred  Jacob    (article  Fullonica  dans  Darembekg   et   Saglio  :  Dictionnaire   des  antiquités  grecques  et 
romaines,  t.  II,  p.  1349). 
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Horapollou  uous  dit  expressément  que  l'industrie  du  foulonuage  a  donné  naissance  à  l'un 
des  signes  de  la  langue  égyptienne  :  «  ';-ix:ix  zï  ît;/.ïjv:£;  îJc  T.izotz  h<)pù>r.yj  âv  "jzx-::  Zoi-^zizzjz:  ■ 
TîJTïj  i£  à-i  -f,:  Tiû  ËpYiJ  :\j.z:i-.r,-z:  ov.cD-'.v  y-  *  «  pour  représenter  le  foulon,  ils  dessinent  deux 
jambes  d'homme  dans  l'eau;  et  ils  le  représentent  ainsi  par  analogie  avec  son  travail».  Or 
ce  signe  biéroglyphique  nous  est  connu.  Il  est  dessiné  deux  fois  au  tombeau  de  Pabournofir, 
à  Sakkarab,  c'est-à-dire  à  une  époque  remontant  environ  à  la  IIP  dynastie  pharaonique. 
M.  Maspero,  qui  a  étudié  ce  tombeau,^  a  vu  dans  ce  signe,  ainsi  dessiné  ^^,  «un  vigneron 
dans  son  cuveau  »  ^  et  a  traduit  les  deux  titres  de  Pahouruotir  dans  lesquels  apparaît  ce 
signe,  à  savoir  :  IV  ;^^  75^  ^^  ^$  et  M-  n^^  ^  ^g  Wi  par  «  directeur  de  maison  de 
l'entrepôt  méridional  (?)  des  vignerons  (?)»,  et  «directeur  de  maison  de  l'entrepôt  septen- 
trional (■?)  des  vignerons  (?)  »  .*  Nous  ne  voulons  pas  ici  revenir  sur  cette  étude  de  la  carrière 
de  Pabournolir,  mais,  nous  appuyant,  d'une  part  sur  le  passage  d'Horapollon  cité  plus  haut, 
d'autre  part  sur  la  nature  spéciale  de  la  jikipart  des  titres  du  défunt  de  Saqqarah,  titres 
qui  sont  souvent  en  rapport  avec  la  maison  blanche,  c'est-à-dire  avec  le  service  de  trésorerie 
consacré  à  la  fabrication  et  à  la  conservation  du  linge  et  des  étoffes,  nous  proposerons  de 
voir  dans  les  deux  fonctions  où  entre  le  signe  ^g  des  fonctions  relatives  au  foulonuage,  au 
nettoyage  et  au  blanchissage  des  étoffes  royales.  Cette  identification,  remarquons-le,  concorde 
parfaitement  avec  les  titres   de  î      «blanchisseur  de  la  maison  blanche»,    U  m 


t inspecteur  des  blanchisseurs  de  la  maison  blanche»,  S^  »  ^~~°  □  «directeur  de  la 
maison  du  lin»,  et  5^  iÇ^J  «directeur  de  la  maison  du  battoir»  (c'est-à-dire  sans  doute 
de  l'atelier  où  l'on  battait  le  lin  pour  le  décortiquer  et  préparer  la  filasse.*)» 

Cette  courte  digression  uous  permet  donc  d'affirmer  que  les  Egyptiens  ont  connu 
l'industrie  du  nettoyage  des  étoffes  et  du  foulonuage. 

Ce  point  étant  ainsi  établi,  il  nous  reste,  pour  obtenir  des  conclusions  certaines  con- 
cernant le  sens  du  mot  doudou,  à  résoudre  les  quatre  questions  suivantes  : 

1°  Y  at-il  actuellemeut,  ou  du  moins  a-t-il  pu  y  avoir  autrefois  de  la  pieiTe  à  foulon 
dans  la  région  de  la  première  cataracte?  C'est  là  en  effet  le  point  essentiel,  puisque  nous 
savons  par  les  textes  que  les  Egyptiens  tiraient  leur  doudou  de  la  région  d'Abou-Eléphantine. 

2°  Cette  pierre  ou  terre  à  foulon  peut-elle  être  rouge  et  donner  la  couleur  rouge  à 
un  liquide  avec  lequel  elle  est  délayée?  La  déesse  Sekhmet  en  effet,  nous  le  savons,  se 
servait  du  doudou  pour  rendre  couleur  de  sang  humain  la  bière  qu'elle  préparait  pour  la 
destruction  des  hommes. 

3"  Cette  pierre  à  foulon  peut-elle  être  réduite  en  poussière  et  s'incorporer  aux  sub- 
stances avec  lesquelles  on  la  mélange  ?  Le  papyrus  Ebers  contient  en  effet  eu  grand  nombre 
de  médicaments  sous  forme  de  cataplasmes  (         ),  dans  la  composition  desquels  entrait  la 

substance 

^ — °"l 
4"  Enfin  cette  pierre  à  foulon  pouvait-elle  avoir,   dans  1  antiquité,   à  côté  des  emplois 

industriels,  une  utilité  médicale? 

'  HoRAPOLLiKis,  Hierorjljipkica.  I,  6.5. 

'  Eludes  égyptiennes,  t.  11.  2'  fasc,  p.  24tj  sqq. 

'  Ihid.,  p.  262. 

*  Ibid.,  p.  263. 

^  Maspero,  op.  cit.,  p.  255. 
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1°  Pour  répondre  à  la  première  question,  nous  devons  examiner  de  plus  près  la  nature 
de  cette  pierre  à  foulon  (dite  aussi  terre  à  foulon).  Or,  les  géologues  et  les  minéralogistes 
s'accordent  aujourd'hui  à  la  ranger  dans  la  catégorie  dite  des  argiles  :  «The  fuller's  earth  is 
a  local  argillaceous  deposit  separating  the  luferior  from  the  Great  Oolite.  It  consists  of 
beds  of  brown  and  blue  clays  with  irregular  beds  of  uodular  limestones,  and  is  of  restricted 
range. »^    Mais  parmi  les  argiles,  ou  distingue  trois  espèces  principales: 

a)  Les  argiles  réfractaires  employées  à  la  fabrication  des  matériaux  réfractaires. 

b)  Les  argiles  plastiques,  employées  à  la  fabrication  des  briques,  etc. 

c)  Les  argiles  smectiques,  ou  terres  à  foulon,  employées  pour  absorber  les  graisses 
dans  l'industrie  des  tissus.^ 

Le  caractère  propre  des  argiles  smectiques  est  de  n'être  pas  plastiques,  et  de  n'être 
pas  pures,  c'est-à-dire  de  contenir  en  quantité  considérable  (de  50  à  60  "/^j)  de  la  silice  : 
«When  a  clay  coutains  such  an  excess  of  silica,  as,  instead  of  being  plastic,  to  fall  to  a 
tine  powder  in  water,  it  is  termed  «Fuller's  Earth». ^ 

Mais  aucun  de  ces  caractères  propres  à  l'argile  smectique  n'est  si  exclusif  qu'il  puisse 
rendre  impossible  rexi.stence  de  dépôts  de  terre  à  foulon  <à  côté  ou  même  au  milieu  des 
dépôts  d'autres  espèces  d'argiles,  plastiques  ou  réfractaires.  Si  doue  nous  prouvons  l'existence 
dans  la  région  d'Eléphantine  et  de  la  première  cataracte  de  carrières  d'argile,  nous  aurons 
de  fortes  raisons  de  penser  que  ces  argilières  contiennent,  ou  du  moins  ont  pu  contenir  jadis, 
des  terres  à  foulon. 

Or,  l'existence  d'argilières  à  la  première  cataracte  uous  est  démontrée  par  les  poteries 
qu'on  a  retrouvées  en  nombre  considérable  à  Assouan,  à  Eléphantine  et  à  l'île  de  Philae, 
et  par  le  culte  du  dieu  modeleur  et  potier  Khnoum,  que  les  Egyptiens  adoraient  jadis  dans 
cette  partie  de  leur  pays.  En  outre,  ces  argilières  ont  été  retrouvées  de  nos  jours  et  sont 
encore  exploitées  maintenant;  peut-être  même  n'ont-elles  jamais  cessé  de  l'être.  En  tout  cas, 
M.  DE  Morgan  les  a  signalées  en  ces  termes  :  «En  face  d'Eléphantine,  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  dans  la  colline  qui  renferme  la  nécropole  d'Assouan,  sont  de  vastes  exploitations 

d'argile.     La  couche  exploitée  est  épaisse  de  ti-ois  mètres  environ L'exploitation 

a  été  fort  importante;  des  rameaux  s'étendent  au  loin  et  dans  toutes  les  directions.»*  D'autre 
part,  le  savant  naturaliste  italien  Figari-Bey  s'exprime  ainsi,  au  sujet  de  ces  argilières  : 
«Nella  regione  di  Assuan  esiste  un'  argilla  schistosa  del  tutto  refrattaria,  ed  è  1'  argilla  Ollare 
e  queir  altra  detta  Kaulino.»'' 

Donc,   de   ce  côté  là,   rien   ne  s'oppose  à  ce   que  le  °  '«A^/^A  T  |  %>  ©   des   textes 

égyptiens  ne  soit  l'argile  smectique  d'Assouan. 

2"  Pour  la  couleur  rouge  ou  tendant  au  rouge,  le  fait  même  que  la  terre  à  foulon  est 
une  argile  nous  apprend  qu'elle  peut  fort  bien  revêtir  cette  teinte.    Les  argiles  présentent 

*  J.  Preestwhich,   Oeology,  chemical,  phyaical  and  slraligraphical  (2  vol.  Oxford.  1886),  t.  Il,  p.  195. 
'  Lacroix,  Minéralogie  de  la  France  et  de  ses  colonies  (Paris,  1893),  t.  I,  p.  479. 

'  Preest-which,  op.  cit.,  t.  I,  p.  26.  —  Voir  aussi  ihid.,  t.  II,  p.  269,  et  Hintze,  Handlmch  der  Minéra- 
logie (Leipzig,  1897,  t.  II,  p.  848). 

*  J.  DE  MoRGAK,  Catalogue  des  Monuments  et  Inscript,  de  VEqypte  antique,  2  vol.  Vienne,  1894  (t.  I 
p.  141). 

'  Figaei-Bet,  Studii  Scientijici  sulV  Egitto  e  sue  Adiacenze,  Lucca  1864  (p.  180). 
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en  effet  tellement  de  variétés  différentes  qu'on  en  peut  trouver  de  toutes  les  couleurs,  des 
blanches,  des  vertes,  des  brunes,  des  rouges,  des  jaunes,  et  même  des  bleues.  Mais,  outre 
ces  renseignements  très  généraux  tirés  du  simple  raisonnement,  nous  possédons  fort  heureuse- 
ment des  données  beaucoup  plus  précises,  fournies  par  les  savants. 

Nous  savons  en  effet  par  Aristophane,^  par  Strabon^  et  par  le  lexicographe  PoUux* 
que  l'espèce  de  terre  à  foulon  la  plus  estimée  des  Anciens  se  tirait  de  la  petite  île  de 
Cimolos,  une  des  Cyclades,  et  que  par  l'usage  les  termes  de  vj.ijm'/J.x  y^,  et  creta  cimoUa, 
furent  étendus  à  toutes  les  argiles  du  même  genre,  même  lorsqu'elles  ne  venaient  pas  de 
Cimolos.  —  Or,  Dioscoride,  traitant  -îfl  y-iixoiAuç  y^?î*  nous  dit  ceci  :  «T^ç  Se  •/.tij.toAiaç  r,  név 
ÈcTi  Aî'jy.r;,  r,  îè  â[;.'r;îpi.jps;,  /.a;  Ai7:aptav  •iivà  ï^fj-zo^i  y.îz.XYjpisvY;,  Tpbç  5è  tT|V  àçY)v  y.atâdiu/poç,  »iv 
àp(t7-r;v  r;^r{ziz'i,  —  parmi  les  espèces  de  terre  cimolieune,  l'une  est  blanche,  l'autre  un  feu 
fourfrée,  possédant  nue  certaine  propriété  graisseuse,  froide  au  toucher,  et  qui  est  regardée 
comme  la  meilleure.»  Ainsi  non  seulement  il  peut  y  avoir  une  variété  de  terre  à  foulon 
rouge  ou  rougeâtre,  mais  c'est  même  cette  variété  qui  est  déclarée  la  meilleure. 

Pline,  qui  traduit  à  peu  près  Dioscoride  dans  sou  Histoire  naturelle,  nous  dit  également  : 

«Cretae  plura  gênera,   ex  iis  Cimoliae  duo ,   candidum   et  ad  purpurissimum  iu- 

clinans.»^ 

Le  savant  arabe  Ali-ibn-Mohammed,  nous  dit  aussi,  au  sujet  de  ^J?.»:^"  cr:^  «l^^  terre 
cimolieune»,  qu'elle  est  «molle,  de  couleur  verte»,  mais  qu' «enfumée  avec  des  écorces 
d'amandes,  pour  servir  d'aliment,  elle  devient  rouge  et  prend  un  bon  goût».'' 

De  même  les  savants  modernes  ont  souvent  eu  l'occasion  de  constater  la  couleur  rouge 
des  argiles  smectiques  ou  terres  à  foulon.  C'est  ainsi  que  Guibourt,  dans  son  «Hi.stoire 
naturelle  des  Drogues  simples»,'  dit  ceci  :  «Ces  argiles  sont  grasses  et  se  laissent  polir  avec 
l'ongle;  elles  se  délitent  promptement  dans  l'eau  et  y  forment  une  sorte  de  bouillie  sans 
ductilité.  Il  y  en  a  de  jaunâtres,  de  vertes,  de  brunes  et  de  rouge  de  chair.  Elles  con- 
tiennent des  quantités  variables  d'oxyde  de  fer,  de  chaux  et  de  magnésie.» 

Outre  la  présence  de  cet  oxyde  de  fer,  qui  peut  contribuer  à  lui  seul  à  donner  à  ces 
argiles  une  couleur  rouge,  on  trouve  quelquefois  associés  avec  elles  des  cristaux  jaunes  de 
sulfate  de  barite.* 

Enfin,  M.  de  Morgan,  dans  sa  description  des  argilières  d'Assouan,  a  fait  observer  que 
les  couches  d'argile  qu'on  y  trouve  se  composent  «de  lits  alternants  d'argile  fine,  rouge,  grise 
et  verte ».^ 

Donc  la  substance  appelée  par  les  Egyptiens  et  jouissant  de  la  propriété  de  rendre 

, — .  «r — "^  r\  t\      H-" ■      j/fe  ^~~ ~>    o    ff\  I  ^      ^  Il I 

^^  ou  y  o  '■'■"^  /"^  ^^  '  ^^^  liquides  (eau,  bière,  etc.)  dans  lesquels  on  la  plonge, 
peut  être  assimilée  à  la  terre  à  foulon  ou  argile  smectique  rouge. 

'   Grenouilles,  vers  712  et  SchoUaste. 
"  X,  p.  484. 
»  VII,  39. 

*  Dioscoride,  IlEpi  îiXr,;  '.arfurj;,  liv.  V;  chap.  CLXXVI. 
^  Pline,  Hist.  nat.,  XXXV,  195. 

*  Ibn-el-Baïthar,  Traité  des  simples,  II,  p.  424  (éd.  Leclerc). 
'  Tome  I,  p.  362. 

"  Preestwhich,  op.  cit.,  t.  II,  p.  269. 
=  Op.  cit.,  t.  II,  p.  141. 
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3°  Nous  savons,  par  les  exemples  tirés  du  papyrus  Ebers/  que  le  était  souvent 

employé  par  les  Egj^tiens  dans  la  composition  de  certains  mélanges,  et  que  les  substances 
ainsi  obtenues  étaient  ensuite  appliquées  sur  les  blessures  ou  sur  les  parties  malades  du 
corps  sous  forme  de  cataplasmes  attachés  au  moyen  de  bandages  :  cette  forme  de  pansement 
est  rendue  dans  le  papyrus  par  le  mot  ou  ,      ■^ — o,      '  1 1  '  s^ — o,  qui  correspond  au 

copte  OT    ligare,  alligare,   emplastrum  imponere,  è|j.xAâcc£tv,  £;j.'::Aai-îp3ijv.^ 

Or,  l'argile  smectique  ou  terre  à  foulon  possède  précisément  cette  propriété  caracté- 
ristique de  «se  déliter  promptemeut  dans  l'eau  et  d'y  former  une  sorte  de  bouillie  sans 
ductilité».^ 

Le  était  employé  par  les  Egyptiens  sous  la  forme  de         '•'-■'•^^  «poussière 

^ — QUI  i    j    i  ^Ji  Q  III       ^ — QUI   1 

de  doudou»,  obtenue  au  moyeu  de  l'opération  du  broyage,  exprimée  par  le  papyrus  Ebers 
et  par  l'inscription  de  la  destruction  du  genre  humain  au  moyen  du  mot  T"  .  Or,  la 
terre  à  foulon  «is  a  clay  containing  a  larger  proportion  of  silica  than  ordinary  clays,  and 
whicli  when  placed  in  water,  instead  of  forming  a  plastic  mass,  falls  to  pièces».* 

Donc,    la   substance  ,  employée   en   poudre  pour  composer,   avec  d'autres  corps 

solides  ou  liquides,  des  cataplasmes,  peut  être  assimilée  à  la  terre  à  foulon,  facilement  dé- 
litable,  fusible  dans  l'eau,  et  adhérant  parfaitement  aux  liquides  avec  lesquels  on  la 
mélange. 

4°  Enfin,  le  égyptien  ne  nous  est  pas  encore  connu  dans  ses  emplois  industriels, 

mais  seulement  dans  ses  emplois  médicaux  ou  magiques.  Or,  les  usages  qu'on  eu  a  faits  en 
médecine  sont  variés  ;  les  exemples  du  papyrus  Ebers  et  du  papyrus  médical  de  Berlin  que 
nous    avons    cités   au    début   de   cet   article   nous  montrent  que  le  avait  surtout  des 

^  ^ D||l 

vertus  calmantes  et  astringentes.  On  s'en  servait  pour  cautériser  les  blessures  et  aider  les 
plaies  à  se  fermer,  et  pour  calmer  les  surexcitations  nerveuses. 

Or,  nous  savons  par  les  auteurs  anciens,  et  spécialement  par  Pline,  que  les  différentes 
terres  à  foulon,  et  principalement  la  variété  dite  cimolienue,  servaient  à  des  usages  médicaux 
assez  nombreux.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  ses  vertus  étaient,  comme  celles 
du-  ,  plutôt  astrmgentes  : 

«Cretae  plura  gênera,  ex  ils  Cimoliae  duo  ad  medicos  pertinentia Vis  utrique 

ad  discutiendos  tumore.s,  sistendas  fluctiones  aceto  adsumpto,  panos  quoque  et  parotidas  co- 
hibet  et  lieuem  iulita  pusulasque,  si  vero  aphronitrum  et  cyprum  adiciatur  et  acetum,  pedum 
tumores  ita,  ut  in  sole  curatio  haec  fiât  et  post  sex  horas  aqua  salsa  abluatur.  Testium 
tumoribus  cypro  et  cera  addita  prodest.  Et  refrigerandi  quoque  natura  cretae  est,  sudoresque 
immodicos  sistit  inlita,  atque  ita  papulas  cohibet  ex  vino  adsumpta  in  balineis.»^ 

Pline  nous  dit  aussi  que  la  terre  cimolienue  avait  des  propriétés  calmantes,  qu'elle 
était   en   particulier  souveraine   contre  la   goutte,   et  que  pour  cette  raison  les  foulons  qui 

'  Voir  plus  haut,  p.  2,  8,  4. 

"  Stebn,   Glossaire  du  Pap.  Ebers  (t.  II,  p.  57). 

°  GuiBonRT,  op.  cit.,  t.  I,  p.  362. 

*  Peeestwhich,  op.  cit.,  t.  II,  p.  269.  i 

=  Pline,  Hist.  nat.  XXXV,  195—196. 
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piétinaient,  par  métier,  des  tissus  imprégnés  de  cette  terre,  n'étaient  jamais  atteints  de  cette 
maladie.  1 

Enfin  la  terre  cimolienne,  mélangée,  avec  d'autres  substances,  guérissait,  paraît-il,  les 
«mammarum  vitia»;^  —  elle  aiTêtait  la  chute  des  cheveux^  et  détruisait  les  œufs  de 
poux,*  —  elle  faisait  disparaître  les  dartres  et  les  diverses  infections  lépreuses,^  —  et  mé- 
langée avec  du  fer,  de  la  cire,  de  l'huile,  etc.  .  .  de  façon  à  former  un  topique  humide 
(hygremplastrum)  elle  purifiait  les  plaies,  rongeait  les  callosités  nuisibles,  et  mettant  à  nu  les 
os,  aidait  ainsi  aux  chairs  à  repousser,  saines  et  pures." 

Ces  emplois,  on  le  voit,  étaient  uniquement  destinés  à  des  médicaments  d'usage  externe. 
Or,  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir,  dans  les  traités  de  médecine  égyptiens  cités  plus  haut, 
que  le  n'était  jamais  destiné  à  des  remèdes  d'usage  interne,  que  jamais  il  ne  devait 

être  absorbé  par  le  malade.  Un  seul  exemple,  le  dernier  du  pajjyrus  Ebers,'  contient  la 
mention  ..= — n  nA ,       •,   mot  que  Stern,  dans  son  Glossaire,  rend  par  manducare.^    Or, 

le  remède  qui  serait  ainsi  composé  pour  être  absorbé  par  la  personne  malade,  contient  sur- 
tout des  substances  minérales,  et  en  particidier  du  et  du  X  ou  «poussière 

'  '  â QUI  o     III      V     I     I     I  * 

d'albâtre»,  et  du  miel.  Les  Egyptiens  mangeaient-ils  réellement  de  la  terre  à  foulon  et  de 
l'albâtre  pilée?  La  chose  peut  sembler  surprenante,  et  on  est  tenté  de  se  tirer  d'embarras 
en  donnant  au  mot  -.= — n  QA  f     ,  d'ailleurs  assez  mal  connu,    le  sens  de  viâcher,   pour 

recracher  ensuite  (cette  idée  de  rejet  de  la  substance  serait  en  effet  indiquée  par  le  signe 
/"^  qui  représente  une  bouche  crachante).  Mais  en  réalité,  il  n'est  peut-être  pas  nécessaire 
de  s'effrayer  à  l'idée  que  les  Egyptiens  mangeaient  des  substances  minérales.  N'avons-nous 
pas  vu  dans  Ali-Ibn  Mohammed  que  la  terre  cimolienne,  enfumée  et  mêlée  à  des  écorces 
d'amandes,  prenait  un  bon  goût  et  était  mangée  comme  aliment.''  Dès  lors,  si  de  la  terre, 
très  finement  pilée,  pouvait  être  utilisée  comme  substance  comestible,  rien  ne  nous  empêche 
d'admettre  que  le  pouvait  être,  lui  aussi,  absorbé,  comme  remède,  non  plus  par  goût, 

mais  par  nécessité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  terre  à  foulon  (et  principalement  la  variété  cimolienne)  avait 
dans  l'antiquité,  tout  comme  le  égyptien,  des  usages  médicaux  et  ces  usages  étaient 

à  peu  de  chose  près  les  mêmes  ;  c'est  là  pour  nous  une  nouvelle  et  dernière  raison,  et  non 
la  moins  forte,  de  conclure  à  l'identification  de  la  substance  avec  l'argile  smectique 

,  à — OUI  ^  ^ 

ou  terre  a  foulon.  Il  se  peut  d'ailleurs,  et  c'est  même  à  cette  opinion  que  nous  nous  rangerons 
eu  définitive,  il  se  peut,  disons-nous,  que  le  mot  ,  comme  l'expression  de  •{%  -/.'.[/.o/ACa, 

ou  creta  cimolia,  après  avoir  désigné  au  début  une  variété  bien  déterminée  d'argile,  à 
savoir  l'argile  smectique  ou  terre  à  foulon,  ait  vu  dans  la  suite  sa  signification  s'élargir  et 


•  Pline,  Hiat.  nal.,  XXVIII,  66. 
^  Ibid.,  XX,  212. 

'  Ibid.,  XXVIII,  163. 

*  Ibid.,  XXIX,  111. 
5  Ibid.,  XXXI,  118. 

«  Ibid.,  XXXIV,  155. 

'  Voir  plus  haut,  p.  3,  note  1. 

^  Gloas.  du  pap.  Ebers,  t.  H,  p.  61. 

°  Voir  plus  haut,  p.  12. 


Le  nom  hiéroglyphique  de  l'argile  rouge  d'Éléphantine. 
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s'appliquer  iudistinctemeut  à  toute  espèce  d'argile,  sans  aucune  nuance  de  variété.  Kous 
serions  donc  disposés  à  admettre,  jusqu'à  nouvel  avis,  l'identité  du  °  ^^^^a^  ¥  fl^®  avec 

1.1'argiU  d'Assouan}>.  On  comprendrait  alors  fort  bien  que  le  papyrus  Koller  mentionne 
cette  argile  comme  un  produit  méritant  de  tigurer  dans  une  exposition  des  richesses  de  la 
Nubie  :  les  argilières  étaient  sans  doute  rares  dans  l'intérieur  même  de  l'Egypte,  et  la 
première  cataracte  était  sans  doute  le  commencement  de  la  Xubie  pour  les  Egyptiens  de 
la  XX^  dynastie. 

Lyon,  le  6  août  1902. 

Note   additionnelle.   —  M.  le   Professeur  Steixdorff  a   démontré   dans  la   Zeitschrift 

fur  âgyptische  Sprache  und  Altertumskunde'^  que   le  verbe  «donner»    A,  ù o   (ou   sous   sa 

forme  plus  correcte  <=>l\,  |   devait  être  lu  di,  non   dou.    La  substance  ^ — °°  devait 

^  _     ,  iii     â 0/  '  & D  III 

donc  s'appeler  didi,  au  lieu  de  doadou,  et  dès  lors  l'ideutificatiùn  de  ce  mot  avec  le  copte 
"V'V  ne  soulève  plus  la  moindre  difficulté. 
Saint-Etienne,  le  24  août  1903. 


SERMONS  INÉDITS  DE  SENOETL 

(INTRODUCTION,    TEXTE.    TRADUCTION.) 

THÈSE     SOUTENUE     A     L'ÉCOLE     DU     LOUVRE. 

PAE 

H.    GUÉRIN. 

Ltcencié-ès-lettres,  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale. 

(Fin.) 


CTiijikn  OTOMq  ujivpc  Tiujûjc  Athei  2te  e^q  ameXêi 

nitio^pHTC  eTMM^T  MMOT  it3c(op  KOÊiicHqe  epon 
çn  Tne  cêoA.  2e.e  çcn  mots-  ne  cticipc  maioot 
ncooirn 

eT  ei  Re  koti  ne  iitc  neTCHÇ^  ss-tou  eÊoA 
eç^pjki  eatti  nenTivîT  p  cekTAite^c  oûjott  epooip  MikT- 
ikôkTi-  Dce  nexitA.  euto-j  junp  ne  Mnitois-Te  ne^i 
irnOTTe  itevTevKO'4  •  cvKp  juAieAoc  jw.ne  y^r.  m. 
AvnTekK*.*«,pTOC  Rne^iK^Tj-  epoR  OJ*.  hava  eTMMft.^ 
eTRitik  ÊtoR  epo'4  eRO  .vi.Me7^.oc  ukoiot  oi  eut  oi 
3!LOoAcc  0^1  RevRe^  oi  pi  Me  ■  oi  Coo^rç^  itnofiçe  oi 
ORO  0^1  eiÊe  .iMt  itRe  ekHe>.iTRH  eTtt&  tcomt  eiiexe  iice 
CI  evit  itTJvRO  ne^iRûiii'   AinenTevq  tjaioott  nnoTTe 


evTto  ne-.j;}^c  otooiûi^  ne  nciR».oe  (o  npcoMe  itTivT 
TnTû)n-_5  eT  A  ooifi  eqoTs-oiio^  eÊoA.  npoe  OTOeiuj 
eujace  o^p^^i  l'e  om.  neR  &oe  eTJkCtoou"  e  OTpe'^- 
nû>T  neR  o^-(ouj  ne  p  noÊe  De.c  eReyûine  cro 
neito3(;oe  e  jvAvtiTe  AinnTevRO  u]A.n&i(un  eTe  mett 
OTCine  eTujv  ace  ot  x?&p  n&R  nçoiro  enevi  mh 
OT  Avoioe  e^n  Te  este  thcûith  ii&it  AinMOT  nooTO 
e  nûino^  «©e  ex  epe  neTCiio^  Miuje  nMAie>.n  hOto- 
eiuj  «.iM  eTÊe  nj«.o-r  eTAVAie^ir  nAiou*  t^a^p  ne  hm 
eTOTUje<3tc  cTÊKHTq  tto'i  «.eKTe>ir  p  eûo?V  epoq 
eT3ï.(0MMOC  ace  çit  ot  "XCÉûi  ivnstoeic  "^-cÊto 
itA.1  ivTfû  Aineq  Tik^Te  tootcj  Mn.w.OT  n&i  neT 
OTS-ûjuj  eÉoA  exÊHHTq  ikTi*  neT0i3-«,e«.Ê  jA.Av&ip(0JAe- 
ce>.  ncTO^pooTT  Aveç^  nRe>.o^  THpq  eT3s.aiMAV.oc  ace 
CikÇ^c  THTTu   eÊoA   CAO^e   thttu   efioA  Mnp  atioç^ 


1  Tome  XXVII,  1890,  pages  60  sqq. 
^  Fol.  XVI.  Recto  paginé  '.ie. 


*  Verso  paginé  qj. 
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H.  GUÉRIN. 


junp  2CI  •^■nc  iiTeiç^pc  itAoïMoc  iteTC  ncc  cei 
MMOC  evn  CTc[ç^]oTopT  noTHp  nnft.çpevT!-  om  nMev 

CT    OU"    ItÇHTq    TCnOT 

HAuj  iiç^e  cene^  scnio  n^ti  ac.6  ^im  ou-  «kncTn 
ÇKT  2CITC  H  erfee  oir  evTCTn  omrc  çoA.oc  tei  ç^pe 
nfioTe  cTcpe  nccciujc  toav.c  oai  neeçAos"  npoc 
OT  ROTI  Tie2t»,rj  Dce  npoc  Teimoir  re^p  ha.-^ 
a\o<î'  iiTER  ujOTOÛe  Mititcûic  Rtiik  (fnTc  ecc&^e 
ÊTCiuje  •  OTTTCiMiite  tc  xeTpo'^H  mi^^X"  "'■''^ 
ÊTCTHTi'  eÊoA  nitAOpM  nnou-Te  t&i  «t^'^  s'ja.  mjw 
nOTOiç^  uoiiTC  iKT'i   nnostHpoii  '  CTpeq    ocûjr   efeoA 

AVAV.«Te^CCÊHC       ItlAl       efioA.Ç^ITOOTC       OTUJÛ)«C      T?&p 

me.  n.Moy  ncTUjoon  hçhtc  ne^i  eTepe  ncnpo- 
(^HTHC  ujek3£.e  CTÛHHTq^  3te  jMMit  MTon  ujoon 
nOHT'^  MMii  «►£  n'^M».A.&.VM&.  ceacfoçj  •  oirîs.c  neç 
0T2>.e  .\\.ppe  ■  çen  eÊinn  «jkMe  ne  «eTMM&.T  nôki 
itTikTjsjtone  itepHjiVoe  tiôOTe  MnnotcTe  it«ki  CT'^uew 
Rekft.TS"  ncûjq  eTfic  natM^.-"*-  **■"  ^^^  êote  THpOT- 
n«ki  n&MË  nenenTjv  niiOTst  oavrot-  «^toi  ô.tcomc 
çn  çeHRpofj  eite^uifûOT  êtm  TpeT  oe  epooir  itn'i 
neTRûJTe  nctooir  •  eTÊe  nM  Av&pe  noire».  noTOv 
MMOn  fioH®ei  epoçj  '  «tu  evT^toni^e  RikTiv  xeitiroM 
on  çençÊHTPe  ena.itoii'Oir  çit  çciiujA.hA.  Mit  ç^en- 
CMOir  e  ntiOTPTC  ■  çit  çen  mcAhth  ç>i  otttéûo  çn 
i^en  iiHCTiew  <^n  OTÇjrnOMOitH  çii  çtoÊ  niM  A^Mll- 
TeTs-ceÛHe  c^ocon^  ïT«>p  htho"  eooTn  c  nnois-Te 
«kTûi  no^cAni^c  epotj  qne^  OTûiuiq  A\.nac.jv5ce  2.*>- 
nen  oirpHTe  '  ttTivq  R6.&n  t'Ap  enA.i  its"!  nacocic 
ETpeH  T&RO  eviTûi'  nTit  çûjTÊ  Mnnomipoc  cituja^it 
pe>.R  TU  a-c  e6o\  eneTe^v  eigujc  TniUk-^-jA.*» 
jnn2cj>.ac.6  eTMMikTr  eçou-n  epon  jAjMre^evn.  çioc  a^e 
«[tmJtpêip  Tffiviott  OM.  n«ki  ■  eÊoA2£.c  htah^ci 
itTegou-eia»  cêoT^^itm  huoittc  eTpcnotoM.  eatn 
Tcj'OM.  THpc  Ai.na£.ivix.£  eviTto  CTpeq  qatj,\.  e^it  esccoii 
çoJAJkioc*  TU  «kMcAei  *.tû>  tu  b>£i^  M,«.oit  ^m. 
neitoiTûiuj  eTÊt  n&i  pco  n'sioeic  ae.cù  M.M.oe.  ace  tjvi 
TERpicic  atc  e>.noToem  ei  enROCMOC  &.tû>  CkH 
puMË  M.epe  nRi^Re  itçoTO  enoiroein.  epc  n\o<?oc 
nou'riccî'  jkii  eqDtto  nn&i  oir!x.e  np&u]e  Ait  eatAv 
nç^e  rmeT^iTOiPûjn  ^iAA^k  nAirnei  tiToq  noo-ro 
eTÊc  Tjvi^ewnH  eçoTtt  enenepHip  itocu  «iict- 
pnoqpe    A.pHis'  «.TU   nOTOt  eÉoTV.  mmou  Mnne^oOT 


nTit  jw.«vTe  nOTiiev  efeoAç^iTjn^  nnOTTe  njki  et  nev- 
êojA  efio\  neniÊo-rAH  nijA.  ettoioth  co^piki  e3£.con 

RATA.    lieTCHO^    3£.C    nCTOTHÇ^    Çrt     JAnHITe    njs.    C(OÊe 

iiCft>oi!-  jvTTto  nacoeic  hù.  romujot  ■  çom&koc  •\'n&- 
cei  e>it  eneo^  ei    cmou*  epoR  natoeic  nreou-Te  atc 

RCAtekMivikT  ujèv  eneo^  neitOT  Avnenscoeic  ic  ne 
;)(;c  •  &Trto  ReMJvMikevT  ne^^c  njA.oiiOï^6«HC  n^Hpe 
RTe  nivOTTC  ne3(;c  eTe  n&uje  neqii&.  «^toi  qcMSk- 
JAJ^&T  na'i  neR  nite»  6TOTr«k«ifi  utor  i^^p  nikjiv.e 
MôkTrevjwR  ne  na-iRa^ioc  &tû>  n&<T«kôoc  uçopujç^nT 
eR«>iti5(;e  eacit  OTOit  itiM.  ct  oiacjiv  nR«>ç  ate  eue 
itT&R  TA.Re  nRevÇ^  ^^evp  etêc  m  (vceÛHC  nçMÇA.\ 
Av.noiiHpoc  ivTto  iiujHpe  iijvnocT&THc  it&i  nTa.'y 
cipe  ^i(d(OR  nnenTft.u-  ois-ekUjOT  on  «i  &.noMi«. 
THpOT  nepe  m  eipccÉHC  mu  ni  î^iRikioc  THpOT 
n&u)a>ne  Tojit  ne  eTpcR  eT'^p&tte  eop&i  estcuoir* 
Tncooirn  pa.p  Dce  ly&pe  nujcoc  CT'^pjvue  is.n 
MMovTe  eDcn  Tuievipe  ô.A\i\  euji^q  eTr'^p».nc  nçoiro 
ecstM  noce  necooTe  nT».q  cmiitc  eTfcHHTOT 
eiiOTTR  (Te  ne  ;)(^&piCMak  iiim  ne^çc  j^ttcu  eMii 
A(veviT-  iicvT'ô^oon  ne^iycone  nMt  eaciiTR  oircs.6 
CMiiie  nctoTHpi*.  eR^ô,n  R;v6,n  nccoR  i^ô.p  Tune». 
lyoOTre  ' 

i\\A&  nTOR  neTncv"XiroM  n&n  eTpen  lycone 
nù.R  nçMçe>.A.  nco'^oc  neTCeÊHC  n&jA.e  •  ateRe^c 
Re«.T&.  «e  nTe^R  CTS"^p&.ne  tiTepeR  atûiR  eÊoA. 
nTOiROTTMEnH  ATû)  i^R  eir'^pe>.He  estn  nujHpe 
nnpcoMe  atin  nujopn  eRn&.  eT'^pa^ne  on  eacn 
iiBR  OÊHTC  TenOT  evu-û>  uj&.  cnco^  eq  eiycone  eq 
euiune  "  cenOT^ioii- 

OTT  ikiTeveoii  ne  «^ts-ûj  ott  çht  ne  eTpen  motujt 
MnenT&ir  2£.ooq  oitja.  nenpo'.^HTHC  ne^i  eTe  Tn' 
u]ine   eTÊHHTq   &tûj  eTe  Tn  OTtouje  eiMe  epoq  • 

CTÊe  niki  OTF  «>ite^t5Rikioii  ne  eTevMûjTn  eTeq 
oç^eA-ia.  Te«^etopei^  nitei^pAt^H  OTeine  ■  hotûjt 
i^n  ne  i^?V.7V.A.  eco  noirak  ujK  rcavot  ' 

nesc&q  cj'e  Tenois"  ace  &noR  ■^■nik  MOouje  ç«»- 
T6q  ç^iH  Te>.  cA.os'ÎV.eo'  nnTOOT  Ta»  ou-wujq  nnpo 
iiooMT  Tô.  çcopÊ  nMMOT3(;\oc  Mnenine  T«k  '^nikR 
nçeit  ikÇtotop  nR&Re  ç^en  neônn  ncenivir  epoof 
ikit  -^niv  ou-con  mmoot  n&R 

RekTik  ToiRonoMijv  Men  MncioTHp  neiojT  neT- 
ui&ace  itnevo^pM  nujnpe  eqnHT  enROCMOc  '  Ra^Ta» 


'  Fol.  XVII.  Recto  paginé  q^.  '  £9'  oaov.  '  Fol.  XVIII.  Verso  paginé  qn. 

^  Recto  paginé  q«.  *  Verso  paginé  p.  '  Fol.  XIX.  Recto  paginé  p<w. 
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nTOq   T^Jkp   «>T(o   ne--^ciû3T   otjv    ne    atûi  nToq  ne  jA.noAic  ne   neki   exe   aihot  wp^c  ctê  ne^i  ne  !x.e 

na^iMioTpi^oc   MnTHp-^   a-j   OT-noMine    eTfie    ncn  eTCWOT    e    TTcnTe>."4    ta^mot    enwiiç^   n«î<v    eneo 

OTOtikl  ■  nCÛlTHp    IC   ^T(0  MnOTKTOOT  ECOTK  ocn  Re  ito-TTe 

OT  (Te  TCHOT  ne  n6ûi\  MneopHTOti  ex  itujekOte  Avnnc^  Tetj^ikpic  a^Tû»  nei^j  eitoT  ■ 

«TÉHHTtj  ■  •^itik   T'nikR    rtç^eit   ».çûiaip    itR&Ke'   ocn  AinoAic   ite  nski  ère  ne^o   n3c.s.c   iiujopn  ft.Tco 

ne«^Kn   iice    njkT    epooir    a.h    -^tnv    otcdh    mmoot  eTU)Hq  it  TMtiTeTCCÊHC  eA.TS'tops'  niviTt^eAoc  ■*  oi 

ne^R  (0  iteinod' noiROnOMi».  tteiiioo'  mmoiçe  neinoa"  niijv  e'40Tr«^ft.fe  o^i  i'oai  o^i  MnreTceÊKc  oXv.  nTpex 

^AiTTCTHpion  «Te  nnoTTTe  ctçh   ne  tiptoMC  "  ç^en  coTren  neiiT».?!  otûjç^  nÇHTOT  jvtûi  ne.-^^^  ■ 

Aoojp    noTOein  eTpeT  p  R&Re  exe   nTj>.A.&niopoc  itujnpe     «TeTUiii     «^Tto      iiRs,.Re     ATp     ujHpe 

ne  neiOT^î^&ï  ère  A\.no-!-co-!-n  ne;)(;e  ■  oen  cvocooip  MneoooT    ôvtio    nOTOem  ■   nujupe    MneooOT    JkTûj 

nne^Ke    eTpeTp   OToeiii  '  ère    noe-enoc    ne   nT&T  non-ocin   &Tp    ujnpe    nTef  «jh    *.tu>    nRevRC  "    ô.t 

niCT6Te  ennoTTe  ev-roi  ^-ro^eXni^e  enet^  ^^piCTOC  n&.-3-   efioA.   niri    nÊ'\A.e   «.-rp    Ê\Ae   ner\    neT    n«.T 

neki    neT    cpe    Te    ï'pik'^K    uj^ste    epoo-r  "  Dce  eÊo\  '  neTnuOTR  atûj  neTT&^e  nTeTuju  Ck-vTCoOTn 

jw.neoTOeiuj    Aven    eTÊTuo    nRA,Re    ne   Teno-r    a.e  eTe  nevi  ne  sce  MvnH'\)e  ç^n  TniCTic  ncTpnc  a>.e 

nOToein    oai    natoeic   *.7!-û>   sce    nA*.oc    ctoavooc  çojioq   ev-rnROTR   cvtoj    a.T5-^   ç^e   CTe    ncvi    ne    Dce 

ÇjM.  nRikRe  «kqnovT  eirnoo'  enou*oein  neTO.w.ooc  ^n  &T-cpoAvpAv  ^  TMnTcvnicToc  neTo  nujAv..vio  e  cvfipev- 

Te^fûipev    Avn    TÇô.i£iec    AvnjAOT    nou-oein    jktjujjv  oi\M  *.TUj(one  iiujnpe  n&ÊpA.Oô.M  n»e  eTCHç^  ace 

ndkT  «>.Tûj  Dte  •^•nek  p  nR&Re  nou-oein   epooT  eTe  &i    occo    avmor    neitoT    no^o^    noeônoc    &Tto    ace 

nft.1  ne  •^■niv  p  tct  MnTcvTCOOTn  <s.^ta   Te-3-  AvnT-  neR    cnepMei,   n&RAnponOAviek    nnoe©noc  "  nujHpc 

ikTnAOTe  nooTe'  coo-rn  evTto  nooTe  niCTerc  nce  çcùûi-^  n».Êp«.Çft.Av.  (vt-  p  ujaimo  e  ekÊp*.o*,.vi^  atw 

coTn   nnoTTe   M.n.  neq   3(|c  &tû>  ace  &  TeT"UjH  p  ic&r  Avn  i&rù>ê  •  «.MOCTe  ATiyione  M.vvepiT  jivne- 

OToein  on  Tev  TpH'^H  n«e  Mnec  RjvRe  tjvi  Tc«^e  y^t  •  juMep^Te   ev-rujûine   jAMOCTe    evrtù    n3c.&.o«.e 

Av.nec    Re    OToein  "  rjvt;^    «^e    nTec    MnTe^niCTOC  cnnoTTe  Mn  neq^c  "  cenoTeioT 

Mn  Tec  MnTi^TcooTn  t&i   Te«^e  Ainee  eoOTn  j^tûi  Tiinev    «jevate    ^n   «OTe   MnnOTTe  crfie  tmrt- 

Tec  AinTmcTOC  ■  Te  TpT'\)H  r^e  Te  TecÊw  '  eiT^  jkTOOTe    nneTeipe    m.  nMTCTnpion  eacn  çotc    ç^i 

on   ae.e   A   noToein   ujôk  oj\    nRi^Re    nneTCOTTûin  ctcot  evuj  t^e^p  Te^oTe  [AvnJnoTTe  T.svnnOTTe  no^en 

jkTfo   ace   omo^eAnic    ujoon   çav   nRevRe    j^ttûi    on  ptoAve  eev^qi  nTe  npocf^opjv  on  oenRoiAieTnpion 

ace   neiMOouje  çai   nHe^Re  e  AvnTOToein  e  ns^ir  e  h  ç^n  oen   rc   Tonoc   M.wnTUiOAinT   ncon  h  amith 

nOTOein  «vu-to  on  ace  e  p  o-yoein  c  neT  çav  nR».Re  néon   ^^.-^û)  Av.nTujAvn   ncon  no-roooT  «otûit  jvto) 

Av.n  neTOAiooe  on  Tçoiûec  avhavot  "  ne^i   ne  nTek-j--  ooTOe    neki    ee^ir    en   netoAie^    eTOT-evôkÊ    Av.nacoeie 

cmXn   nAVMppe    «vTO-rûi^f^   Ainn&.o6    n    TAinTpecj-  t^-r<a  neq  cnoq  eTCA\.ôkAi<k«>.T  e-ro^pe  nctoAv&TiRCon 

ujAvuje    eiak.ûiAon  eÊoA   o^i  actooT  n^e  nnpo  nço-  atûj    otcûj    nctOAidKTiRûin    ^nTi    OTÇ^pe    Avnne-r- 

A».nT     ATû»     AiAvoT^cAoc     Av.nenine    •    niM     neTO:r  Ai&TiRon    e^ircù    otcm   Avnneu-AV&TiRon  •  eTrctoOTO^ 

acMAVAioc   cpoo-sp   ace   ei«^'   niM.   na^A^oirç^  ncooirn  HA-tf   eçoirn  n  ot  opcH  eacn'    ot    opx^H    no"!    ne- 

o^i  nicTic  ATTto    nçOTe    ç^i  MnTeirceÛHC    n&i  «kirto  «lypion  eTAïAiiMï"   eTe   A\.A(.eAiTievnoc    ne  eTaccvÇAv^ 

OTon  niAV.  eTOT  ÊOH<vei   epoo^  ç^itav  nacoeic  neTq  A\.n   o-ron    niAv    eTeinc   a«.avoot    oav   avô^    «iav.  6. -toi 

uji^ace    epooT    nRjvipoc    niAV    ace    -^-n»,    cAos'Aeo'  ejv    ç*.o    npHTn     tcjvèo    cp   n&i    eÉoA.   oitootot 

unTOOT    evTCD    ace    toot    niAv    Avn    ciêt    niAV    njw  eÉoA.  ace  cecuTAV  ncev  npcoAie  nçoiro  e  nnoTTe  ■ 

■&ÊÊIO   «^T(o   ace  neT  <rooAve   n&ujcone    e-rcoTTûin  noTA  noirô.  a.T«ii  TOTei  TO-s-ei  çj«.   nAis.oc  ace  qi 

{K.'yoi  neTnjkUjT  eç^eno^iooTe  eTcAetrAtoa"  evrco  ne-  Tew    npoc'^optv    njvi  ■   eTa^nekTik    nnp(oAV.6    nev«^HT 

OOT   Ainacoeic   na.   OTwnç    eûoA.    nTe    cewpj    niAV  eTnojujn  ne^i    6to  ncoo'  '  ençocon   e«^T  qi  hcoêt 

n«i-!-    [eno-r]  (?)    enOTac&i    AvnennOTi-Te  •   npo    ne  A«.AV.ek:r    nevAin    on    eev-r    cêtûitê    «Teiç^e    «je»    ot 


'  Verso  paginé  pfi.  ^  Fol.  XX.  Recto  paginé  pi".  '  Verso  paginé  pa^. 

*  Fol.  XXI.  Recto  paginé  pe.  ^  Verso  paginé  pV  °  Fol.  XXII.  Recto  paginé  p^i 
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AiyH  néon  jivncooo-p  hots-oit  uja.  nTou"  Ttioe 
ÂÏm».tc  *.n  •  ivAAô.  «.Ah«oc  uje^nTOir  Rik  boK  it«c 
c-^eooTrn  à^Tia  ei  eiMe  enf^i  ■  ea^TS"  p  hmis-cth- 
piOll  Iti^TT  lldk<5>0pAlH  M.nCTC  ?V.iûc  nç^H  Mil  Tê-y 
MnTevTôkji\.«>.çTC  no'i  KeTj*.Mekii-  '  n&i  exe  ncirnoiTTe 
ne  çhtot'  «>Trûi  cpc  neTS-econ"  om  ncTTUjine  neT- 
Meeire  enA  nnewç^  «lTtûi  eitiw  np<oMC  en*^  nno^Tc 
&n  ekTûj  n«k  niiHTe  e^n  ■  n&nocTo\oc  eTOu-e^ivÊ  "^ 
cÊûj  on  oirooTc  «virco  cjtoui  eÊoA.  on  OTrno(î'  no'OAV. 
oce  Mèk.pc  nptoME  ai^ORiMik^e  MMoq  nujop"  ^virio 
Td.1  T6ôe  Mjvpeq  oirtoAi  eÊo\  çj.^  noeiR  *vi!-(o 
nqctû  cûoA.  çav  na^nOT  Aiwen  neroirtoAV.  *.n-(o 
CTCûi  eqoTtoM  &.irû>  eqcoj  nj^q  eTs-KpiMiv  Mn 
OTujtone  Mn  çcn  ^o<j'Ae(j'  '  nei  &tcêûj  f^e  ttTOOis- 
nekpx«oc  ET  nûjûine  niicT  coiTTton  CTr2e.ajMJA.0c 
nncTMOTn    MnA^kne^    juMOOtr    ace    CTCTn    uj&n    p 

HOÊG    nOTTMHHUJC    nCOH    AlUG  ÇOOTS"  nTCTK   2£.I   cfioA 

on  Te  npoct^opjk  noir  e^ujH  ncon  cène,  rj^  ncTn 
noÊc  nCTn  cûo\  ■  ccnos-ôioir 

OT  nRe  noncpon  c&q  ei  efioA  ^itk  çcn  cnHir 
nnOT2£.  ne>.i  !X6  •XHiv  oironoq  eÊo\  nTiv  Tpe 
OTCon  niM  eiMe  epoq 

ncT  '^  atoi  MMOC  on  tctt  M.nTpeq2£.i07r&  atc 
nujiye  evn  c  qi  npocc^op«k  nTRTpi&RU"  oen 
eiOTra-e^i  çtaoïr  nfippe  ne  e^iriù  çett  ÇçMpcTi- 
ROc  ne  nivniCTOc  ne  npo'^HTHC  ne  ne^i  cto  n- 
■©e  nnÊâ.u]op  cm  naeikie  Ri^rek  ne  x^p^'^H  n^i 
ncTOTT  coe^i  eTÊHHTOTs-  ace  oiroi  nncT  npo'^HTCirc 


efio\  ÇM  ncTÇHT  MM  me  mmcots*  nce  ni^ir  eûoX 
«>n  e  nTHpq  n&i  ncTcopM  CTCmpM  nçenROOis-e 
n«^e  CTCHÇ^  Mnp  oireç  TH^rm  ncjooir  ■  MnenctoTM 
(fe  en&i  eneç  ace  u)&pe  ne  3(;piCTift.noc  <rti> 
nOTTGuj  qi  npoc'\)opik  no^rçooir  cqTJvCiHT  ctc 
TRHpie>.RH  TC  oirD».e  CTpc  pcoMC  lyia  exM  aci  cÊoA. 
nç^HTC  n«>c  nTe>.  ncT  atm  n-^  cfiûi  nAoïMoc  t&rc 
nçHT  nÇcB^ç^  ncon  nçoTO  as.e  2«kÇ^  nctone  ikii-to  00.0 
nefiiHn  ne^TCOOTm  ' 

o&MOi  cncpc  OIT  CTrnçoa>.oc  ccoi>"*>èkÈ  n^  Ti^oe 
n».i  &ii-<û  neir  nev  TpcT  cimc  ne  ace  neTÇHn'  en 
Re^noin  nnen  cioxe  acin  nujopn  e^n  hctoit  n3V&na. 
MMOOTT  ac-in  MMOn  htoot  ncnTô.  nri.ekiMon  iHJvaee 
noHTOir  y&nTOT  ntoujc  gêoA  evrto  n«c  Mçoq 
nTi^q  "^^  acpon  iinujopn  np(OMe  ÇM  nnA.p&2>.icoc 
AifikAAon  a-e  njy.!  çoottc  nçoq  eûoA  ace  ocn  pwMe 
ncT  uji^acc  Mn  çcn  paiMC  i>XA^^  oen  MewTOir  nooq 
neTOi^neir  cnOTOu-  jvttû)  çen  cfico  Mnne^  neki^ew- 
«^ivpTon  ncT  OTT  acûj  mmootj"  s^ttco  «ye  epe  ncjvTJk- 
n».c  p  OIT  nçoq  acin  Mm  nd,.i!-  CTpcqÈûJH  eoOTrn 
epoq  c  ivn&Tèk  nçen  ^^^^(^h  e&  ç^ç  npoiMC  lycone 
ncvq  nCRCoc*  ni>R«k-&eLpTOn  n0J>.ipeTiROC  crcoc 
nopi^H  CTTCÉTtoT  enTjwRo  cenoTO^ioT 

(nn&c;X;ev)  nev.nOTC  CTpen  eiMC  e  nei  rg  oir^v 
n«e  CT  ei  e  ç«>ç^  actoMMOC  ace  ctêc  ow  hçodû 
çivpuj  c  ne  3(;piCTii«.noc  cis-cipe  MnnjkC^c*^  ctott- 
ev&Ê  CTM  TpcTî-  e>.cn».5G  nncircpHTr  nçnrq  evTrco 
cacooc  occ 


SERMONS  DE  SENOUTI. 

Traduction  française. 


Fin  d'un  sermon  sur  le  mariage  ou  la  chasteté. 

.  .  .  celui^  qui  n'en  a  pas  la  force.  Que  dirons-nous  donc  aussi  au  sujet  de  l'injustice? 
Est-ce  que  nous  dirons  :  «Celui  qui  est  impuissant  à  faire  ce  qui  est  juste,  il  faut  qu'il 
commette  l'injustice,  il  faut  qu'il  se  livre  aussi  à  la  rapine?  Et  celui  qui  est  impuissant  à 
dire  la  vérité,  il  faut  qu'il  mente,  il  faut  qu'il  vole  aussi,  qu'il  fasse  de  faux  serments?  Et 
celui  qui  n'a  pas  assez  d'empire  sur  lui-même  pour  s'empêcher  de  commettre  un  péché  quel- 
conque, il  faut  qu'il  le  consomme?» 


'  Verso  paginé    pn. 

'  Fol.  XXIII.  Recto  paginé  p«-. 

°  A^erso  paginé  pj-  ■*  ax^uo;. 

^  Fol.  I,  p.  65,  côïï  1. 
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Que  dirons-nous  devant  la  parole  de  Dieu?  Qu'avous-nous?  Ne  comprenons-nous  pas 
que  '  ce  n'est  rieu  de  garder  notre  corps  pur,  puisque  celui  qui  n'a  pas  la  force  de  supporter 
la  continence,  il  faut  qu'il  prenne  femme. ^ 

Que  sont  maintenant  pour  nous  ces  mariages  maudits?  —  Tel  est  ce  mariage  que  le 
Seigneur  a  imposé  à  ceux  qui  lui  sont  attachés  sans  honte  et  qu'il  enferme,  lui,  dans  la 
honte.  Pourquoi  donc  ai-je  dit  «attachés»?  Est-ce  parce  que  c'est  le  mariage  de  cette 
espèce  d'hommes  qui,  après  avoir  fait  vœu  de  chasteté,  sont  revenus  en  arrière?  —  Si  cer- 
tains de  ceux^  qui  ont  mis  cette  robe  autour  d'eux,  c'est-à-dire  des  moines,  s'entourent  de 
honte  et  se  vêtent  entièrement  d'abomination,*  en  prenant  femme  ou  en  prenant  mari  (ce 
qui  est  un  crime  pour  eux),  le  prêtre  aussi  qui  n'a  pas  de  femme,  que  fera-t-il,  lui,  sur  la 
tête  duquel  il  y  a  eu  imposition  des  mains? 

Sachez,  ô  prêtres!  que  nous  nous  condamnons  nous-mêmes  en  connaissance  de  cause, 
si  nous  nous  souillons.^  Nous  sommes  maudits,  certes,  plus  que  tout  homme,  si  nous  prenons 
femme  de  nouveau."  Oui,  malheur  à  nous!  car  nous  sommes  devenus  très  transgresseurs  (de 
la  loi).  Nous  sommes  des  renégats,  même,  et'  nous  avons  scandalisé  tous  les  autres. 

Qui  pourra  dire  que  ce  n'est  pas  la  vérité,  sinon  celui  qui  combat  la  vérité?  Si  quel- 
qu'un, donc,  rejette  ces  paroles,  qu'il  n'ait  pas,  du  moins,  la  témérité  de  répudier  les  discours 
de  l'homme  riche  et  opulent  en  Jésus-Christ/  l'archevêque  saint  Athanase!  —  Écoutez  :  je 
vais  parler  un  peu.  Il  dit  donc  :  «La  jeune  fille  qui  est  tombée,  on  l'a  amenée,  non  pas 
au  mariage,  mais  au  dernier  et  au  plus  bas  rang,  après  qu'elle  avait  grandi  dans  le  bien 
et  qu'elle  s'était^  élancée  jusqu'au  sommet  du  meilleur  d'une  manière  admirable.  Maintenant 
qu'elle  est  tombée,  elle  se  trouve  descendue  dans  les  extrêmes  profondeurs  du  mal.  Cepen- 
dant, elle  songeait  qu'il  était  bon  de  prendre  mari  et,  lorsqu'elle  a  pris  mari,  elle  se  trouve 
plus  bas  encore.  » 

En  effet,  la  chute  hors  de  la  virginité  n'est  pas  un  mariage.  Quand  même  ce  serait 
un  mariage,  c'est  un  vol  et  une  honte  et  une  chute  hors  du  bien,  et  la  vie  de  cette  femme 
se  passera  dans  la  boute  (car  c'est  un  vol),  hors  de  la  communauté  [chrétienne]. *"  Si  celle-ci" 
a  le  pouvoir  de  frapper  la  coupable  ouvertement,  elle  en  recevra  de  grandes  louanges. 

Quiconque,  en  effet,  passe  au  mariage,  après  des  contrats  [de  virginité],  ce  n'est  pas 
un  mariage.  —  Je  dirai  encore  ceci  :  Si  des  hommes  ne  nous  reprennent  pas  pour  nous 
faire  honte,  est-ce  que  l'Écriture  ne  nous  adressera  pas  des  reproches  face  à  face?  Est-ce  qu'il 


1  Col.  2. 

«  S'  Paul.  I  Corinthiens,  VIT,  9. 
'  P.  66,  col.  1. 
*  Psaume  XXXV,  v.  6. 
°  S«  Paul,  Romains,  II,  1. 

"  S'  Paul,  I  Timothée,  III,  v.  2  et  12.  Devoirs  des  évèques  et  des  diacres. 
'  Col.  2. 

«  Luc.  XII,  V.  21. 
"  Fol.  H,  p.  67,  col.  1. 

'"  Avant  même  la  constitution  définitive  de  la  vie  monastique,  il  était  interdit  aux  vierges  consacrées 
à  Dieu  de  rompre  leur  pacte  de  virginité,   sous  peine  d'excommunication  perpétuelle.     Cf.  Revtllout,  Le 
Concile  de  Nicée,  2°  partie  1899. 
»  Col.  2. 
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n'est  pas  écrit  aussi  :  «Si  la  fille  du  prêtre  s'est  prostituée,  ou  la  brûle  dans  le  feu,  parce 
qu'elle  a  déslionoré  son  père  dans  sa  prêtrise? »' 

Alors,^  comment  ne  devra-t-on  pas  brûler  celui  qui,  non-seulement,  s'est  prostitué,  mais 
qui  a  commis  des  péchés  pires  que  la  prostitution  par  beaucoup  de  sortes  d'impiétés? 

Si  quelqu'un  dit  :  «Ces  paroles  sont  dures»'  et  qu'il  ajoute  :  «C'est  un  traité  de  méde- 
cine que  ce  discours»,  qu'il  comprenne  ceci  :  qu'il  y  a  des  espèces  d'amputations  qui  ne 
relèvent  pas  du  médecin  dont  l'art  se  trouve  en  présence  des  pusillanimes  et  de  ceux  qui 
ne  veulent  pas  souffrir  un  moment,  pour  être  en  repos,  dans  la  crainte  qu'ils*  ont  du  trau- 
chant  de  ses  instruments. 

Je  vous  déclare  ce  qui  est  la  vérité.  Ce  que  je  vous  dis  n'est  pas  venu  dans  mon  cœur, 
jamais  (n'a  jamais  été  imaginé  par  moi);  car  je  ne  donne  pas  l'enseignement  et  je  n'adresse 
pas  de  réprimandes  à  ceux  qui  écoutent  une  parole  sortant  de  moi;  mais  je  dis  ce  qui  a 
été  écrit  pour  noti-e  salut  à  tous,  surtout  à  cause  de  l'amour  qu'a  pour  les  hommes  le  Christ 
qui  a  dit  :  «Vous  avez  reçu  sans  rétribution;  donnez  aussi  sans  rétribution.»^  S'il  y  avait 
pour  moi  une  chose  ou  une  parole  que  je  n'ai  pas  dite,  je  serais  votre  débiteur;^  et  si  je 
cachais  ce  qui  m'a  été  révélé,  pour  ne  pas  le  dire,  je  le  serais  encore  bien  plus.  Au  moins, 
ne  murmurez  pas  et  ne  me  cherchez  pas  querelle.  Si  quelqu'un,  en  effet,  me  reprend  pour 
le  bien  de  mon  âme,  je  devrai  l'aimer,  si  je  suis  sage;'  mais  si  je  suis  insensé,  je  le  haïrai 
de  toutes  mes  forces,  selon  ce  qui  est  écrit  :  «L'insensé  n'aimera  pas  celui  qui  le  reprend.»* 
Et  il  est  dit  aussi  :  «Ceux  qui  haïssent  les  réprimandes  mourront  dans  la  honte »^  et  encore  : 
«Celui  qui  est  trop  perverti  pour  recevoir  l'enseignement  tombera  dans  le  crime.»'" 

Par"  quelle  voie  la  parole  sainte  nous  donnerat-elle  l'enseignement,  sinon  par  la  bouche 
et  la  langue  humaines?  Et  par  quoi  nous  donnerat-il  l'entendement,  sinon  toujours  par  les 
oreilles,  le  Seigneur  qui  donne  la  langue  pour  enseigner  et  les  oreilles  pour  entendre?  Les 
sources  d'eau,  si  elles  viennent  à  s'obstruer,  par  quoi  sont-elles  ouvertes,  sinon  par  des  ins- 
truments propres  à  la  chose?  Les  oreilles  qui  sont  bouchées  par  la  surdité,  qui  les  ouvrira, 
sinon  la  parole  de  Dieu? 

L'enseignement'^  du  Seigneur,  c'est  lui  qui  ouvrira  les  oreilles,  et  le  Seigneur  qui  est 
au-dessus  de  tout,  c'est  lui  qui  donnera  la  langue  de  sagesse  à  celui  qui  enseigne  ce  qui 
est  juste  et  qui  donnera  l'oreille  à  celui  qui  entend  avec  rectitude.  Car  c'est  lui  qui  établit 
les  choses  de  façon  que  ceux  qui  l'aiment  suivent  ses  voies,  selon  les  Écritures.  Dans  toutes 


'  Lévitique,  XXI,  v.  9. 
>=  P.  68,  col.  1. 
^  Jean,  YI,  v.  61. 
*  Col.  2. 

^  Mathieu,  X,  v.  8. 
^  Fol.  III,  p.  69,  col.  1. 
'  Proverbes,  IX,  v.  8. 
'  Proverbes,  X'N'II,  v.  7. 
°  Proverbes,  V,  23.  X,  21.  XV,  10. 
»»  Proverbes,  XIII,  18.  —  Sap.  III,  11. 
1'  Col.  2. 
>-  P.  70.  col.  1. 
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ces  choses,  il  veut  que  vous  mettiez  votre  cœur  à  fouler  aux  pieds  l'ange  qui  est*  déchu  de 
son  raug  et  qui  est  devenu  un  démon.  Et  l'esprit  d'impureté  est  devenu  un  dragon,  un  ser- 
pent et  un  basilic  et  un  loup.  Il  est  devenu  aussi  renard^  et  le  renard  a  engendré  pour 
fils  cet  Hérode  que  le  Seigneur  a  révélé,  en  disant  :  «C'est  un  renard»  au  lieu  de  «C'est 
un  homme».  Il  n'a  pas  dit  à  ceux  qui  étaient  conduits  vers  lui  par  la  renommée  :  «Allez! 
dites  à  ce  roi»;  mais  il  a  dit,  en  vérité  :  «Allezl  dites  à  ce  renard»,^  révélant  son  igno- 
minie et  son  aptitude  à  faire  périr*  les  Justes.  —  Et  celui  qui  ose  agir  contre  son  Dieu  finit 
par  savoir,  dans  le  lieu  où  il  va,  qui  fait  mourir  et  qui  est  celui  qui  le  tourmente  alors,  dans 
le  lieu  où  il  y  a  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  dans  les  ténèbres^  dans  ces  fosses 
de  l'Amenti  que  personne  n'a  creusées.  C'est  là  que  sont  Elam  et  Assour,  Môcok  (Molok?) 
et  Tobel  (Babel?),  Pharaon  et  Phakouk  et  Çoukh^  et  Khoué,  Simon  et  Og,  Zahel  (Jézabel?) 
et  Salmaua(sar),  Sennachérib,  Adônibézek,  tous  les  rois  des  impies  et  tous  leurs  chefs  et 
toutes  leurs  synagogues  et  toute  la  descendance  des  athées,  depuis  le  commencement  de  la 
création  jusqu'à  la  fin  des  temps.  C'est  là  qu'on  les  a  jetés,  auprès  des  géants  et  des  pro- 
phètes de  mensonge  et  des  apôtres  de  mensonge"  et  de  fraude,  auprès  de  tous  ceux  qui  sont 
morts  dans  l'ignorance  de  Dieu  et  de  son  Christ. 

Celui-là  aussi  ne  les  cachera-t-il  pas  dans  ces  lieux  de  ténèbres?  Car  qui  donc  connaît 
leur  impiété  :  —  celui  à  qui  on  a  dit  cette  parole  :  «Comment  Dieu  connaîtrait-il?»  ou  bien  : 
«Y  a-t-il  une  science  dans  le  Très-Haut?»,  ou  bien  :  «Il  ne  verra  pas,  le  Seigneur,  et  il 
ne  saura  rien,  lui,  le  Dieu  de  Jacob  »,  ou,  '  au  contraire,  des  pierres  ou  du  bois  ou  les  autres 
choses  qu'on  adore? 

Plût  au  Ciel  que  nous  ayons  dit  ce  qui  convient,  cette  fois  encore,  et  que  nous  ayons 
pu  tirer  des  myriades  de  myriades  (d'âmes)  de  l'assoupissement  et  du  sommeil!  Mais  c'est 
avec  peine  que  nous  avons  dit  peu  de  choses. 

Autre  sermon. 
(Prononcé  à  l'occasion  de  la  fête  de  Noël.) 

Tu  es  béni,  Seigneur,  Dieu  des  Puissances,  souverain  maître  des  armées!  Louange 
à  toi!  C'est  ta  gloire  qui  émane  de  ceux  qui  sont  dans  les  Cieux  des  Cieux. 

Tu  es  digne  de  louange.  Dieu  de  vérité.  Christ  Jésus  qui  es  sorti  seul  du  Dieu  de 
vérité.  Et  qu'il  soit  loué  aussi,*  ton  Esprit  saint;  car  c'est  toi  qui  as  créé  tout,  depuis  les 
anges  jusqu'aux  hommes,  et  les  Puissances  et  les  Excellences  et  les  Seigneuries,  les  Chéru- 
bins et  les  Séraphins,  et  les  esprits  des  Justes  qui  sont  morts  pour  être  tout  entiers  à  tes 
ordres.  Louange  à  toi!  La  gloire  t'appartient  pendant  les  siècles  des  siècles!  —  Louange  à  toi! 

'  Col.  2. 

^  Peut-être  y  a-t-il  ici  une  allusion  à  l'empereur  Julien  et  à  ses  persécutions,  —  nous  aurions  alors 
un  sermon  de  la  jeunesse  de  Senouti,  hypothèse  que  confirment  d'ailleurs  le  passage  relatif  à  S'  Athanase 
et  le  ton  général  du  morceau. 

»  Luc.  XIII,  V.  31  et  32. 

*  Fol.  IV,  p.  71,  col.  1. 

s  Col.  2. 

«  P.  72,  col.  1. 

'  Col.  2. 

»  Fol.  V,  p.  73,  col.  1. 
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Dieu  de  splendeur,  pour  toutes  tes  œuvres  et  toutes  tes  bontés  [distribuées]  sans  cesse  à  ceux 
qui  en  sont  dignes  et  à  ceux  qui  en  sont  indignes!  Louange  à  toi,  quand  tu  jettes'  tes'  re- 
gards sur  l'univers,  pour  y  répandre  les  biens! 

Louange  à  toi,  quand  tu  apaises  la  fureur  de  ta  colère  et  quand  tu  fais  cesser  tout 
ton  ressentiment!  Louange  à  toi!  tu  fais  ton  soleil  se  lever  sur  les  bons  et  les  méchants; 
tu  fais  pleuvoir  sur  les  justes  et  les  injustes.^  Louange  à  toi!  tu  es  le  Christ  de  ceux  qui 
ne  te  rendent  pas  grâces  et  des  méchants,  dans  ce  lieu  où  nous  sommes.  Tu  eu  as  décidé 
ainsi,  en  effet,  toi  qui  connais  ce  qui  existera,  ce  qui  n'existe  pas  encore. 

Louange^  à  toi  qui,  sans  mesure,  répands  sur  nous  ta  bonté  de  Christ.'*  En  dehors  de 
toi,  il  n'y  a  pas  d'espérance;  car  c'est  vers  toi  que  tendent  tous  nos  désirs  pendant  notre 
vie,  tandis  qu'à  notre  mort,  c'est  à  toi  aussi  que  nous  contions  notre  fin!  Louange  à  toi  qui 
dispenses  sous  toutes  les  formes  tes  bénédictions  à  ton  peuple!  Que  sont  donc  toutes  les 
nations  des  impies? 

Louange  à  toi  qui  nourris  toute  ^  chair  d'homme  et  d'animal,  les  bêtes  sauvages  et  les 
reptiles!  —  Louange  à  toi  qui  appelles  toutes  les  races  d'hommes,  pour  les  faire  sortir  de 
l'erreur  et  de  toutes  les  embûches  du  Diable,  et  pour  qu'elles  sachent  que  c'est  lui  qui  les  a 
toutes  dispersées  et  qui  les  tourmente,  après  être  devenu  leur  maître,  jusqu'à  ce  qu'il  les  tue! 
Certes,  je  n'ai  pas  parlé  en  ta  présence  contre  ton  désir  qui  est  que  rien  dans  l'âme  ne 
meure  et"  aussi  que  ceux  qui  sont  morts  soient  transportés  de  la  mort  au  sein  de  la  vie.' 

Louange  à  toi  qui  récompenses  et  récompenseras  ton  peuple,  selon  sa  piété,  de  toutes 
les  façons,  en  cette  vie,  et  qui  récompenseras  plus  abondamment  les  vivants  qui  sont  venus 
vers  toi  et  aussi  ceux  qui  viennent! 

Louange  à  toi  qui  les  introduiras  dans  ta  joie  et  dans  ton  royaume,  à  toi  qui  leur 
donneras  le  repos  infini  par  les  biens ^  que  tu  as  promis  à  ceux  qui  t'aiment! 

Louange  à  toi  qui  es  toute  force  et  toute  puissance,  ô  prodige  suprême!  ô  gloire  par- 
faite qui  se  manifeste  entièrement  dans  toutes  ses  œuvres! 

Toutes  tes  œuvres  aussi  resplendiront  en  toi,  car  tu  es  le  Dieu  unique!  Vraiment,  si 
dans  une  partie  seulement  de  toutes  ces  choses  visibles  que  tu  as  créées  en  six  jours,  tu  es^ 
admirable,  tu  l'es  surtout,  parce  que  tu  as  créé  tout  en  six  jours,  le  ciel  et  la  terre,  le  soleil 
et  la  lune,  et  les  étoiles  et  la  mer,  et  ce  qui  est  en  eux,  les  montagnes  et  les  collines.  Et 
comment  n'es-tu  pas  admirable,  toi  qui  as  accompli  des  prodiges  et  qui  les  as  même  faits 
si  nombreux  dans  leur  temps?  Ton  Esprit  saint,  il  a  parlé  magnifiquement  dans  tes  actes. 
Ce  que  tu  as  dit  a  eu  l'existence'"  et  toutes  les  choses  que  tu  as  créées  pour  en  être  béni 


'  Col.  2. 

"^  Mathieu,  V,  v.  45. 
'  P.  74,  col.  1. 

*  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  intr.iduisible  entre  xpri^roç  et  /piito;, 
"  Col.  2. 

"  Fol.  VI,  p.  75,  col.  1. 
'  Jean,  V,  24. 
«  Col.  2. 
"  P.  76,  col.  1. 
"  Genèse,  I. 
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ne  résistent  jamais  à  un  seul  désir  de  crier  toutes  ensemble'  :  «Bénissez  le  Seigneur I  Glo- 
rifiez-le pendant  les  siècles  des  siècles'.»^ 

Louange  à  toi!  tu  es  béni  et  tu  seras  béni  encore  pour  les  biens  de  toutes  sortes  que 
tu  as  tous  créés  depuis  le  commencement! 

Louange  à  toi  qui  as  tout  fait  sortir  du  néant,  qui  as  paré  toutes  choses  de  leur  beauté 
propre  :  le  ciel,  de  ses  luminaires;  l'air,  des  oiseaux  amis  des  champs  qui  remplissent  tout 
lieu  de  leurs  cris,  les  uns  volant  dans  les  hauteurs,  les  autres  rolant  vers  le  sol;  la  terre, 
des  arbres  de  toutes  sortes  avec  leurs  frondaisons^  et  des  quadrupèdes  avec  leurs  variétés, 
les  uns  et  les  autres  selon  leur  espèce  et  leur  genre;  tout  ce  qui  est  nourri  dans  l'univers 
par  ta  bonté  divine.  Louange  à  toi  pour  tous  tes  bienfaits  et  toutes  tes  œuvres,  pour  les 
temps,  les  années,  les  mois  et  les  jours,  pour  les  sécheresses  du  printemps  et  de  l'été,  pour 
l'eau  de  1  inondation  qui  est  un  prodige  dans  toute  la  teiTe*  d'Egypte,  pour  les  pluies  et  les 
rosées,  pour  les  périodes  de  vents  et  de  calmes,  pour  les  fraîcheurs  et  les  chaleurs,  pour 
l'air  qui  produit  les  biens,  pour  la  fertilité  qui  les  multiplie  tous! 

Louange  à  toi  pour  tout  ce  que  tu  as  fait  dans  la  terre  entière,  pour  tous  tes  innom- 
brables bienfaits!  Louange  à  toi  pour  toutes  tes  miséricordes!  —  Où  y  a-t-il  de  la  justice? 
Où  y  a-t-il  de  la  pureté?  Dans  notre  cœur,  dans  notre  coi-ps  et  dans  nos  pensées?  ...  — 
Pourquoi^  nous  écouteras-tu?  Où  est  la  chose  que  nous  avons  accomplie  en  ta  présence,  pure 
de  tout  mal?  —  Si,  certes,  nous  en  faisons  une,  nous  péchons  de  toutes  manières,  et  péché 
n'est-il  pas  notre  nom,  ô  hommes,  malgré  ceux  qui  sont  les  tiens  dans  la  terre  entière, 
comme  les  anges  qui  sont  près  de  toi,  et  les  justes  et  les  fidèles  et  les  saints! 

Je  ne  pense  pas  qu'il  s'écoule  un  seul  jour  ou  un  seul  mois  ou  une  année,  sans  que 
nous  finitions  par  nos  iniquités  ^  multipliées,  si  nombreux  que  soient  ceux  qui  te  réjouissent 
par  leur  justice  et  leur  pureté  et  qui  se  réjouissent  en  toi.  Tout  l'amour  de  ceux  qui  t'aiment 
est-il  aussi  un  amour  grand  par  rapport  au  tien  ou  lui  est-il  même  comparable?  Ceux  qui 
t'aimaient  n'ont-ils  pas  prescrit  à  ceux  qu'ils  alfectionuaient  de  t' aimer  plus  que  père  et  mère, 
frère  et  sœur,  femme,  fils  et  fille  et  leur  âme  même?' 

Il  en  est  ainsi  pour  ceux  qui  ont  subi  la  décapitation  à  cause  de  toi  et  qui  out  arraché* 
leurs  yeux  et  les  ont  écrasés,  pour  ne  pas  se  détourner  de  ton  amour  qui  est  toute  douceur. 
Le  père  de  toute  douceur,  c'est  le  Christ,  le  Sauveur  de  ceux  qui  l'aiment  et  de  ceux  qui 
ne  se  rassasient  pas  de  son  amour. 

C'est  toi  qui  nous  a  donné  le  premier  ton  amour  [et]  tu  as  donné  pour  nous  tous  ton 
fils  bien  aimé,  à  jamais.  Celui  qui  a  ti-availié  pour  toi  d'abord,  tu  ne  le  récompenses  pas 
d'abord.'  Et  qu'attends-tu  de  nous,  en  sorte  que  quelqu'un  dise  :  <:J'ai  travaillé  pour  toi?» 

'  Col.  2. 

^  Psaume  CXLVIII.  Tout  ce  passage  semble  une  paraphrase  du  même  psaume  et  en  être  directe- 
ment inspiré. 

s  Fol.  VII,  p.  77,  col.  1. 

*  Col.  2. 

^  P.  78,  col.  1. 

«  Col.  2. 

'  Mathieu,  X,  v.  37.  —  Marc,  X,  29  et  30. 

*  Fol.  YIII,  p.  79,  col.  1. 

»  Mathieu,  XX,  17.  —  M.irc,  X,  31. 
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—  Celui  qui  dit  :  «J'ai  travaillé  pour  toi»,  c'est ^  pour  lui-même  qu'il  a  travaillé.  —  Si  cer- 
tains t'oifrirent  leurs  enfants  en  sacrifice,  à  l'exemple  du  grand  Abraham  le  patriarche,  et 
de  Jephté,  les  autres  même  qui  n'ont  pas  travaillé  pour  toi,  tu  les  récompenses  toujours 
pour  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire,  en  sorte  qu'il  arrive  qu'après  les  avoir  tous  récompensés  en 
ce  monde,  tu  leur  donnes  en  partage  la  vie  éternelle. 

C'est  en  chair  qu'il  est  descendu  au  milieu  d'eux,  le  Christ,  ton  fils  unique,^  qui  existait 
avant  les  siècles,  que  tu  as  envoyé  dans  le  monde  jusqu'à  la  fin  des  jours,  qui  nous  a  remis 
nos  péchés  et  notre  impiété  et  qui  est  ressuscité  le  troisième  jour!  —  Tu  nous  as  réconciliés 
avec  toi,  en  lui,  par  ta  bonté;  c'est  par  lui  que  tu  nous  as  fait  te  connaître;  c'est  par  lui 
que  tu  nous  as  illuminés,  nous  qui  étions  dans  les  ténèbres,  pour  que  nous'  disions,  nous 
aussi,  avec  le  Psalmiste  :  «C'est  par  ta  lumière  que  nous  voj'ons, !■*  éclairés  que  nous  sommes 
par  la  Lumière  de  vérité,  grâce  à  la  Lumière  de  vérité. 

Louange  à  toi,  espérance  de  ceux  qui  mettent  tout  leur  souci  à  être  purs  en  toi,  appui 
de  ceux  qui  te  craignent,  force  de  ceux  qui  se  rient  de  l'impureté  du  Diable!  Celui-ci  qui 
n'est  que  trouble,  ils  le  troubleront  dans  ses  armes  de  corruption,  ceux-là  qu'il  ose  ébranler 
par  les  ruses  qu'il  dirige  contre  les  ennemis*  de  ses  souillures  et  de  ses  impuretés.  Celui 
qu'ils  doivent  transpercer  de  leurs  glaives,  avec  leurs  actions  seules,  ils  le  perceront  vraiment 
mieux  qu'avec  des  piques,  des  lances  et  des  flèches  aiguës.  Et  celui  qui  est  l'esprit  impur, 
il  est  devant  ceux  qui  ne  veulent  pas  affliger  l'Esprit  saint  dans  son  œuvre.  Mais  c'est  pour 
qu'ils  le  réjouissent  d'autant  plus  par  la  pureté  de  leur  cœur  et  de  leur  corps.  —  Louange 
à  toi!  la  gloire  t'appartient,  ô  père  de  la  splendeur  et  de  la  bénédiction,^  ô  roi  Christ!  fils 
du  Eoi  dont  tes  œuvres  sont  les  œuvres  depuis  le  commencement  de  la  création  et  dont  tes 
volontés  sont  les  siennes!  Rien  n'existe  .sans  lui  et,  s'il  ne  vient  pas  jusqu'à  ceux  qui  habitent 
sur  la  terre,  il  faut  qu'elle  arrive,  la  fin  du  monde.  Celle-ci  que  tu  nous  as  enseignée,'  le 
Prophète  saint*  avait  dit  à  son  sujet  :  «Elle  vient,  la  fin;  la  fin  arrive  pour  les  quatre  régions 
de  la  terre.  »  —  Et  comment  ne  détruira-t-il  pas  ceux  qui,  étrangers  à  lui,  t'ont  abandonné 
pour  adorer  des  morceaux  de  bois  et  des  pierres  et^  les  autres  choses  qui  sont  l'œuvre  de  la 
main  des  hommes,  pour  servir  la  Création  à  ta  place,  parce  qu'Us  ne  te  connaissaient  pas, 
ô  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre!  ô  Dieu  -de  l'Univers,  le  miséricordieux  et  le  patient  de 
cœur  qui  nous  remet  nos  péchés,  parce  que  nous  sommes  les  œuvres  de  sa  main! 

Louange  à  toi  qui  nous  as  aimés  au  delà  de  nos  mérites,  en  nous  donnant  ton  Fils 
unique  !   . 

Louange  à  toi,  ô  Christ  Jésus,  Notre  Seigneur  qui  s'est  donné  lui-même  i"  à  nous,  jusqu'à 
ce  qu'il  nous  fasse  passer  de  la  mort  au  sein  de  la  vie! 

»  Col.  3. 

=>  P.  80,  col.  1. 

'  Col.  1. 

*  Psaume,  V,  v.  10. 

°  Fol.  IX,  p.  81,  col.  1. 

"  Col.  2. 

'  Mathieu,  XXIV.  —  M.irc,  XIII.  —  Luc,  XXI,  5  <à  36. 

*  Ezéchiel,  VII,  v.  2. 
'  P.  82,  col.  1. 

"  Col.  2. 
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Malheureitx,  certes,  sont  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  et  ne  servent  pas  ton  Père  et 
ne  fout  pas  ce  qui  est  digne  de  ton  Esprit  Saint!  Louange  à  toi  qui  nous  as  fait  grandir 
en  toi,  qui  as  accompli  en  nous  ce  qui  te  plaît,  qui  as  déposé  en  nous  des  œuvi-es  de  vie, 
pour  que  nous  ne  soyons  pas  laissés  derrière  toi  comme  les  impies  que  font  se  moquer  de 
nous  les  démons  ! 

Si,i  en  effet,  tu  ne  t'étais  pas  levé,  en  raison  de  ta  mission,  pour  qu'on  te  crucifiât, 
surgiraient-elles,  toutes  ces  assemblées  d'hommes  pieux  ?  Et  se  lèveraient-ils  pour  te  connaître, 
les  adoratem's  d'idoles  et  les  pécheurs  qui  se  convertissent  en  tous  temps"? 

Car  toi,  tu  es  ce  grain  de  froment  duquel  tu  as  dit  :  «S'il  meurt,  c'est  pour  donner 
des  fruits  nombreux.»^  C'est-à-dire'  qu'après  ta  crucifixion  et  ta  mort,  le  monde  entier  qui 
était  une  terre  dévastée  et  vide  d'hommes,  en  te  connaissant,  s'est  échauffé  et  multiplié  ex- 
trêmement par  ceux  qui  t'ont  connu  et  ont  cru  en  toi  et  en  ton  Père.  —  Si  on  pouvait 
compter  les  étoiles  du  ciel  et  le  sable  de  la  mer,  sans  doute  on  pourrait  les  compter,  ces 
hommes.  Et  ceux  qui  sont  dignes  de  contempler  ta  gloire  dans  sa  splendeur,  tu  les  rendras 
dignes  aussi  de  pénétrer*  le  secret  de  tes  grâces  divines  et  la  profondeur  de  tes  bienfiiits. 

Sermon  sur  la   Crucifixion. 

Louange  à  toi  qui  es  monté  sur  la  Croix,  pour  que  la  terre  ne  fût  pas  perdue  à  cause 
de  ceux  qui  t'ont  crucifié.  Tu  sais  qu'il  vient,  le  jour  de  leur  rétribution  1 

Louange  à  toi,  ô  Dieu  qui  nous  fais  vivre,  toi  et  ton  Père!  car,  par  ta  longanimité, 
tout  l'univers  est  enflammé  par  ceux  qui  t'invoquent.  Le  monde  entier  s'est  rempH  de  Sions 
et  de  Jérusalems^  qui  célèbrent  ton  nom  en  leur  cœur,  avant  le  jour.  Quels  lieux,  en  effet, 
qui  ne  te  bénissent  pas  dans  la  terre  entière  et  qui  ne  te  glorifient  pas?  Avant  que  tu  ne 
viennes  à  nous,  ô  lumière  de  toute  vérité!  qui  pourra  compter  les  adorateurs  d'idoles  dans 
tous  les  lieux  de  l'univers?  Ils  étaient  entrés,  ces  hommes,  dans  les  jours  d'égarement;  ils 
adoraient  les  chauves-souris.  Maintenant,  certes,  les  voici  accourus  vers  toi  de  tous  les  pays. 
Les''  montagnes  et  même  les  déserts  font  adoré,  toi  et  ton  Père.'  N'es-tu  pas  dans  le  monde 
en  tous  temps,  sans  qu'on  te  voie?  Aujourd'hui  encore,  nous  ne  te  voyons  pas  face  à  face; 
mais  nous  croyons  en  toi  et  en  ton  amour  et  en  ton  Père  que  tu  nous  as  fait  connaître. 
Le  monde,  certes,  a  existé  grâce  à  toi;  mais  c'est  ta  Croix  qui  a  ébranlé  la  terre  entière. 
Elle  a  remué  tout**  l'univers,  et  ceux  qui  étaient  des  cœurs  de  pierre  sont  devenus  des  cœurs 
de  chair  qui  sentent.  Cela  s'est  accompli  ce  qu'a  dit  le  Prophète  :  «Je^  vous  donnerai  des 
cœurs  nouveaux  et  un  esprit  nouveau,  je  le  placerai  en  vous.  Je  porterai  le  cœur  de  pierre 


'  Fol.  X,  p.  83,  col.  1. 
^  Jean,  XII,  v.  24. 
'  Col.  2. 
*  P.  84,  col.  1. 
5  Col.  2. 

«  Fol.  XI,  p.  8.5,  col.  1. 

'  Allusion  probable  aux  solitaires  de  la  Thébaïde    et   à  ceux  qui  vivaient  dans  les  montagnes. 
S'  Antoine  mourut  dans  la  montagne  de  Kolzim,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 
«  Col.  2. 
»  Ezéchiel,  XXXVI,  v.  26  et  27. 
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hors  de  votre  chair,  pour  que  je  vous  donne  des  cœurs  de  chair;  et  un  esprit  qui  est  le 
mien,  je  le  placerai  eu  vous.  » 

S'il  ^  reste  des  impies  qui  ne  soient  pas  encore  ressuscites  de  la  mort  du  péché,  ils  sont 
là  pour  leur  châtiment;  car  ceux  qui  sont  morts  corporellement  ressuscitent;  mais  ils  ne 
ressuscitent  pas  ceux-là  qui,  par  leurs  péchés,  changés  en  pierre,  n'ont  plus  de  sensibilité! 
En  tous  temps,  l'éclat  de  ta  gloire  réside  dans  les  deux  et  l'univers  est  plein  de  ta  louange  ;  ^ 
et  c'est  un  prodige  que^  ton  nom  dans  la  terre  entière.  Qui  pourra  chanter  la  grandeur  et 
la  beauté  de  ta  gloire,  et  ta  louange,  et  toutes  tes  œuvres,  ô  prodige  qui  est  unique  parmi 
les  prodiges?  Sois  béni,  ô  Roil  ô  Seigneur!  Dieu  tout-puissant  qui  as  fait  la  terre  entière 
te  craindre  et  tout  lieu  te  redouter,  ainsi  que  tous  ceux  qui  y  habitent  :  les  impies  et  les 
hommes  pieux,  les  pères  et  les  tils,  les  rois  et*  les  peuples!  Tu  nous  feras  craindre  tes  pa- 
roles et  tes  lois,  et  tous  tes  commandements,  et  tes  lieux  saints.  Tu  nous  feras  redouter  le 
peuple  entier  de  tes  clercs  et  de  tes  moines.  Tu  enlèveras  de  nous  la  témérité,  pour  nous 
mettre  dans  la  crainte  de  tes  paroles,  de  tous  tes  préceptes  et  de  tous  tes  jugements. 

Louange^  à  toi,  ô  Christ  notre  Seigneur,  qui  as  purifié  ton  peuple  et  qui  nous  a  ras- 
semblés dans  notre  dispersion! 

Louange  à  toi  qui  as  protégé  tes  Eglises  saintes  et  tes  temples  et  ceux  qui  te  servent  en 
leur  cœur!  —  Tu  nous  feras  fuir  tout  péché  et  accomplir  tout  ce  qui  est  bien  en  ta  présence. 

Cela  ne  nous  est  pas  utile  et^  il  ne  nous  sert  à  rien  que  nous  revêtions  des  robes  mo- 
nacales (schêmes),  si  elles  ne  nous  font  pas  accomplir  des  bonnes  œuvres  en  plus  grand 
nombre  que  ceux  à  qui  nous  parlons.'  Nous  sommes  transformés  vis-à-vis  d'eux  en  ce  qui 
concerne  les  noms;  mais  nous  ferons  le  mal  beaucoup  plus,  si  nous  ne  changeons  pas  nos 
esprits,  pour  n'être  pas  châtiés. 

Louange  à  toi!  Si  tu  nous  as  écrasés  par  la  guerre  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre 
et  si  tu  as  donné  à  ceux  qui  fomentent  la  discorde  pouvoir  de  nous  combattre  ici-bas,^  n'est- 
ce  pas,  certes,  parce  que  nous  avons  péché  en  ta  présence?  Les  murs  élevés  contre  toi  ne 
sont-ils  pas  bâtis  sur  le  sable,  ^  en  sorte  que  le  souffle  de  ta  colère  les  ébranle  et  qu'ils 
s'écroulent?  Car  ils  n'ont  point  de  puissance  ceux  avec  qui  tu  n'es  pas,  c'est-à-dire  tous  les 
impies,  et,  s'il  arrive  qu'à  cause  de  nos  négligences,  tu  leur  donnes  pouvoir  contre  nous, 
de  même  que  tu  as  donné  pouvoir  à  leurs  pères,  autrefois,  contre  ceux  qui  ne  gardaient  pas 
ta*"  loi,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  adorateurs  des  bois  et  des  pierres  troubleront  toujours 
ton  peuple. 


•  P.  86,  col.  1. 

^  Psaume,  XIX,  v.  1. 
=  Col.  2. 

*  Fol.  XII,  p.  87,  col.  1. 
=  Col.  2. 

^  P.  88,  col.  1. 

'  Cf.  ZoËGA,  Catalogue,  n°  188,  1"  fragment  (p).  cpe  pe>.n  (Te  oi  cx»**^*.  u*.ujpOT  h».ii  iviïtïï  têêo. 
'En  quoi  le  nom  et  le  vêtement  peuvent-ils  nous  servir  sans  la  pureté V»  —  Ce  passage  nous  montre  que 
nous  avons  ici  un  sermon  adressé  par  Senouti  à  ses  moines. 

«  Col.  2. 

"  Ezéchiel,  XIII,  v.  10  à  15. 

"  Fol.  XIII,  p.  89,  col.  1. 
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Louange  à  toi  qui  as  mis  ta  pais  sur  ton  Église  sainte  et  sur  tes  sanctuaires  du  monde 
entier!  Tn  nous  protégeras  contre  tous  les  dangers:  tu  détourneras  le  cœur  de  tout  ennemi 
et  du  méchant  loin  de  ceux  qui  espèrent  en  toi,  de  ceux  qui  forment  de  pieuses  assemblées 
et  de  ceux  qui,  solitaires,  invoquent  ton  nom  en  tout  lieu.' 

Nous  apporterons  le  trouble  à^  ceux  qui  ne  te  connaissent  pas  encore  et  nous  procu- 
rerons la  paix  à  ceux  qui  espèrent  eu  ton  nom  dans  la  terre  entière. 

De  même  aussi,  notre  fureur  se  déchaînera  contre  ceux,  oui  contre  ceux  qui  livi-ent  leur 
ccenr  aux  idoles  des  démons^  et  nous  serons  miséricordieux  pour  les  miséricordieux,  en  rai- 
son de  l'abondance  de  ta  miséricorde,  nous  qui  savons  que  tu  es  Celui  qui  nous  réchauffe 
et  qui  réchaufferas  aussi  quiconque  réchauffera  ces  malheureux  qui  sont  faibles  comme  des* 
feuilles,  en  vérité,  parce  qu'ils  ne  te  connaissaient  pas. 

Heureux  sont  ceux  qui  mettront  ce  qui  leur  est  dit  en  lieu  sûr!  Le  mal  ne  s'appro- 
chera pas  d'eux  et  le  châtiment  n'entrera  point  dans  le  lieu  où  ils  vivent.  Cependant,  nous 
dirons  :  «Veillons  sur  nous,  de  peur  que  nous  ne  nous  détournions  de  Dieu,  et  soyons,  au  milieu 
des  grands  châtiments  [et]  des  maladies  de  toutes  sortes,  comme  celui  qui  n'y  est  pas.  Les 
fléaux,  en  effet,  et  les  autres  calamités  corporelles  sont*  les  épreuves  qui  préparent  les  sobres 
en  Dieu.  Ces  souffrances  ou  leurs  pareilles  sont  les  épines  au  sujet  desquelles  a  dit  Celui 
qui  parle  par  le  Prophète  :  «Avec  elles,  je  palissaderai  sa  voie.  »^  Qui  entend-t-il,  sinon  l'âme 
qu'il  veut  détourner  de  toutes  les  routes  mauvaises,  pour  qu'elle  s'attache  à  lui?  —  Les  lieux 
plantés  de  vignes,  comme  ceux  plantés  d'oliviers,  pour  que  leur  possession  soit  garantie,' 
sont  entourés  d'épines  et  celui  qui  s'avancera  sur  leur  chemin,  s'il  le  fait,  leurs  habitants  le 
réprimanderont  en  ces  termes  :  «Nous  avions  fait  ceci  pour  que  tu  ne  pénètres  pas  à  l'in- 
térieur et  que  tu  n'entres  pas  dans  ces  lieux.  Malgré  cela,  tu  y  es  allé.  3> 

Mais  ceux-là,*  s'ils  tombent,  ils  tombent  peu  à  peu,  jusqu'au  moment  où  ils  devront  être 
jugés.  —  Et  nous,  comment  nous  justifions-nous'?  «Nous  nous  adonnons  au  péché,  étant  seuls.» 
—  Mais  si  nous  ne  connaissons  pas  la^  bonté  du  Christ  Jésus  qui  veut  nous  instruire,  il 
nous  châtiera,  en  disant  :  «Je  vons  ai  fustigés,  pour  que  vous  ne  péchiez  pas.  Or,  de  nou- 
veau, vous  l'avez  fait.»  —  Après  qu'il  nous  a  avertis,  le  Seigneur,  par  des  travaux  et  des 
labeurs  accomplis  dans  la  douleur,  le  gémissement  et  les  larmes,  si  nous  péchons  encore, 
c'est  le  feu  de  la  Géhenne  qui  nous  instruira  lui-même  à  la  fin,  le  lieu  où  il  n'y  aura  point 
de  pitié  poui*  nous,  si  nous  mourons  dans  noti-e  impiété. 

Qu'est-ce*"  que  le  Seigneur  décréta  contre  Pharaon,  jadis?    Ne  savons-nous  donc  pas 


'  Cénobites  et  anachorètes. 
«  Col.  2. 

'  L'incendie  du  village  de  Pihamaloli  et  le  sac  de  la  ^-ille  d'Akhmin  nous  prouvent  que  ces  paroles 
n'étaient  pas  de  vaines  menaces  dans  la  bouche  de  l'orateur. 

*  P.  90,  col.  1. 
=  Col.  2. 

*  Osée,  II,  V.  6. 

'  Fol.  XIV,  p.  91,  col.  1. 
'  Les  pécheurs. 
'  Col.  2. 
"  P.  92,  col.  1. 
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qu'après  toutes  les  plaies  qu'il  envoya  sur  lui,  il  l'eugloutit  daus  la  mer  avec  les  sieus,  à 
cause  de  son  insensibilité? 

Écoutez  maintenant  que  nous  expliquions  pourquoi  nous  avons  dit  :  «As-tu  placé  ce 
qui  t'a  été  dit  en  lieu  sûr?  Alors,  le  mal  ne  s'approcliera  pas  de  toi.  »  Cela  veut  dire,  certes, 
que  celui  qui  fera  du  Christ  son  lieu  de  refuge,  ni  la  débauche,  ni  le  vol,  ni  la  violence, 
ni  la  rapine,  ni  l'impureté,  ni  aucune^  fraude  ne  s'approchera  de  lui.  Le  péché,  en  effet,  est 
un  grand  fléau  pour  celui  qui  le  commet,  sans  qu'il  le  sache.  Ils  l'insultent  et  ils  le  raillent, 
les  démons,  sans  qu'il  s'en  doute!  —  S'il  arrive  que  les  bêtes  de  somme  de  toutes  sortes 
et  les  autres  animaux  qui  ont  en  eux  une  âme  vivante,  jusqu'au  serjjeut,  viennent  à  penser 
à  ce  qui  peut  les  faire  mourir  s'ils  le  mangent,  ils  ne  l'aimeront  certes  jamais. 

Le  Dragon  tué  par  le  saint ^  prophète  Daniel,^  s'il  avait  su  que  les  choses  préparées 
pour  lui  devaient  le  faire  mourir,  ne  les  aurait  pas  mangées;  mais  ceci  ne  pouvait  avoir 
lieu  malgré  Dieu. 

Si  le  Seigneur,  en  effet,  veut  qu'il  se  tue  lui-même,  qui  ne  dira  pas  :  «Il  se  frappera 
la  tête  contre  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  se  la  brise  lui-même,  qu'il  la  défonce  et  qu'il  soit 
étendu  dans  toute  sa  longueur?  —  Ils  seront  châtiés  et  couverts  de  honte,  les  insensés,  les 
habitants  de  Babylone!*  Et  si^  le  prophète  en  qui  est  la  vérité,  au  nom  de  Dieu  et  de  ses 
anges,  a  voulu  dire  au  dragon  :  «Crève»,  est-ce  qu'il  ne  devra  pas  éclater  par  son  milieu?" 
Mais  il  a  traité  ainsi  ces  gens  éhontés  qui  se  moquaient  de  ceux  qui  voulaient  lui  offrir  des 
libations,  c'est-à-dire  ces  hommes  dont  il  tua  le  dieu,  sans  glaive  et  sans  bâton.''  —  Et  si 
le  Seigneur  veut  qu'il  se  tue  lui-même,  ils  devront  reconnaître,  ces  infidèles,  où  il  est,  le 
Dieu  qui  l'a  fait  mourir;  ils  devront  dire,  en  effet  :  «Il  est^  mort  aussi,  comme  tous  ceux 
qui  sont  morts.  »  L'homme,  maintenant,  est  devenu  plus  grand,  en  connaissant  les  œuvres 
qui  causent  sa  propre  mort  en  toutes  manières.  Et  ce  sont  d'elles  dont  il  a  faim!  Et  ce  sont 
d'elles  dont  il  se  rassasie!  .  .  . 

Si  les  brebis  mangent  de  l'ortie,  elles  meurent,  et  si  elles  en  mangent,  le  pasteur  s'af- 
fligera d'avoir  été  négligent,  alors  qu'elles  étaient  ignorantes.  Si  nous  mangeons,  nous,  de 
ces  nourritures  de  mort,^  le  tranchant  des  glaives  nous  chassera  du  ciel;^''  car  ce  qui  est 
mortel,  nous  l'avons  fait  en  connaissance  de  cause.  Ce  qui  survient  est-il  donc  peu  de  chose? 
—  Ce  qui  est  écrit  s'accomplit  à  l'égard  de  ceux  qui  se  sont  donnés  entièrement  à  Satan; 
car  quiconque  sera  souillé  n'entrera  pas  daus  le  sein  de  Dieu.^^  Celui-là,  Dieu  le  perdra.  — 
Si  tu  as  chanté  loin  du  Christ,  dans  l'impureté,  tu  te  verras,  dans  le  lieu  où  tu  iras,  chan- 


^  Col.  2. 

^  Fol.  XV,  p.  93,  col.  1. 
"  Daniel  (Vulgate),  XIV,  v.  22  à  26. 
*  Daniel,  XIV,  v.  27  et  suivants. 
^  Col.  2. 

«  Daniel,  XIV,  v.  26. 
'  Daniel,  XIV,  v.  25. 
»  P.  94,  col.  1. 
»  Col.  2. 

"  Genèse,  III,  v.  24. 
"  Mathieu,  XVIII,  v.  3. 
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tant  au  milieu  du  feu,  des  vers  et  de  la  vermine,  dans  les  ténèbres  et^  les  larmes,  le  grince- 
ment de  dents,  la  faim,  la  soif  et  les  autres  châtiments  qui  s'offriront  à  ceux  qui  ne  se  sont 
pas  lassés  de  se  perdre  à  la  face  de  Celui  qui  les  a  créés,  de  Dieu  et  de  son  Christ.  — 
Qu'est  Celui-ci?  Ta  règle  de  vie,  ô  homme!  Ceux  qui  l'ont  imité  en  le  servant,  il  le  ma- 
nifeste un  jour.  Mais  si,  pendant  ta  \ie  plus  rapide  qu'un  coureur,^  ta  volonté  est  de  pécher, 
c'est  que  tu  es  parmi  ceux  qui  sont  voués  à  l'Amenti  et  à  la  perdition  pour  les  siècles^ 
qui  ne  passent  pas.  On  dira  ceci,  certes,  à  toi  plus  qu'à  moi  :  «N'est-il  pas  prodigieux  que 
nous  choisissions  la  mort  plutôt  que  la  vie?»  —  Selon  ce  qui  est  écrit,  combattez  avec  nous 
en  tous  temps  au  sujet  de  cette  mort,  la  mort,  certes,  dont  parlent  ceux  qui  se  sont  écartés 
d'elle,  disant  :  «Par  un  enseignement  le  Seigneur  m'a  instruit,*  et  aussi  par  l'éclat  de  cette 
mort  que^  redoutent  les  Saints  dans  leur  amour  des  hommes.» 

Leur  voix  a  rempli  la  terre  entière,  disant  :  «  Eloignez-vous  1  éloignez-vous!"  Ne  touchez 
pas  à  cette  mort  des  impurs  et  n'approchez  pas  d'elle!  Ne  prenez  pas  goût  à  cette  nourri- 
ture empestée!  Ceux  qui  ne  s'en  sont  pas  rassasiés,  les  maudits,  combien  d'entre  eux  habitent 
le  lieu  où  ils  sont  maintenant!» 

Et  quels  reproches  nous  adressera-ton?  «Pourquoi  votre  cœur  l'a-t-il  prise?  Et  pour- 
quoi l'avez-vous  dévorée  tout  entière,  cette  nourriture  d'abomination  dont  l'amertume'  sera 
cachée  pour  un  moment  dans  la  douceur?»  Il  est  dit  :  «Pour  un  instant,  certes,  elle  sera 
douce  à  ton  gosier;  ensuite  tu  la  trouveras  amère  comme  du  fiel.»®  —  De  quelle  espèce 
est-elle,  la  nourriture  de  toute  âme  qui  se  détourne  de  la  face  de  Dieu,  celle  qui  trouve  en 
elle  un  lieu  d'habitation,  c'est-à-dire  la  méchanceté?  —  C'est  elle  qui  fait  mourir  dans  l'im- 
piété complète,  au  moyen  du  mal,  en  effet,  et  de  la  mort  qui  sont  en  elle,  elle  au  sujet 
de  laquelle  le  Prophète^  a  dit  :  «Il  n'y  a  point  en  elle  de  repos,  ni  aucune  sorte  d'amol- 
lissement pour  elle,  ni  d'huile,  ni  de  frein.  » 

Malheureux,  certes,  sont  ceux-là  qui  ont  vécu  au  désert,  dans  la  terre  à  l'écart  de  Dieu, 
ceux-là  qu'il  laissera  derrière  lui  à  cause  de  toutes  leurs  souillures  et  abominations  !  Ceux-là, 
certes,  l'abîme  les  a  dévorés  et  ils  ont  été  engloutis  dans  des  embûches  nombreuses,  pour 
qu'ils  ne  fassent  pas  tomber  ceux  qui  les  suivent.  C'est  pourquoi,  chacun  i**  de  nous  doit  venir 
en  aide  à  son  prochain. 

Combattons,  selon  nos  forces,  au  moyen  des  bonnes  œuvres,  des  prières  et  des  louanges 
adressées  à  Dieu,  par  les  exercices,  ^^  par  la  pureté,  par  le  jeûne,  par  la  patience,  par  toutes 
les  manifestations  de  la  piété,  tant  qu'il  y  aura  de  l'ivraie  dans  le  champ  de  Dieu,'^  et  espé- 

'  Fol.  XVI,  p.  95,  col.  1. 
"  Job,  IX,  V.  25. 
=  Col.  2. 

*  Ps.  XVIII,  36. 
^  P.  96,  col.  1. 
»  Isaïe,  LU,  v.  11. 
'  Col.  2. 

«  Job,  XIX,  V.  12.  —  Proverbes,  IV,  4. 
«  Fol.  XVII,  p.  97,  col.  1. 
"  Col.  2. 
'^  Pieux. 
"  Mathieu,  XIII,  v.  38,  39. 
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rons  eu  Lui;  car  il  écrasera  l'Ennemi  sous  nos  pieds.  Si,  en  effet,  le  Seigneur  nous  a  laissés 
en  face  de  celui-ci,  c'est  pour  que  nous  détruisions  et  que  nous  ^  mettions  à  mort  le  méchant. 
Si  nous  nous  abaissons  vers  ce  qui  est  défendu,  nous  donnerons  ainsi  à  cet  ennemi  une  place 
en  nous-mêmes  et  nous  recevrons  par  lui  notre  condamnation.  Puisque  nous  avons  reçu  de 
Dieu  le  pouvoir  de  fouler  aux  pieds  la  puissance  entière  de  l'Ennemi,  sans  qu'il  puisse  lui- 
même  nous  écraser  ainsi,  soyons  sans  inquiétude  et  endormons-nous  à  notre  loisir.^ 

A^  ce  sujet  encore,  le  Seigneur  a  dit  :  «Voici  la  condamnation  :  la  lumière  est  venue 
dans  le  monde.»*  Et  si  nous  avons  aimé,  ô  hommes!  les  ténèbres  plus  que  la  lumière,  la 
parole  ne  sera-t-elle  pas  une  dérision  dans  ma  bouche?  —  Ne  nous  réjouissons  pas  de  la 
chute  de  notre  prochain;  mais  affligeons-nous-en  d'autant  plus,  au  nom  de  la  charité  que 
nous  nous  devons  mutuellement. 

Disons-nous  ce  qui  nous  rend  bons  les  uns  les  autres,  pour  que  nous  rejetions  hors  de 
nous  le  mal  et  que  nous  obtenions  miséricorde  de  la  part^  de  Dieu  qui  détruira  toutes  les 
embûches  dressées  contre  nous,  selon  ce  qui  est  écrit  :  «Celui  qui  habite  dans  les  cieux,  il 
se  moquera  d'eux,  et  le  Seigneur  les  raillera.  »'' 

Je  ne  me  rassasierai  jamais  de  te  louer  ainsi,  ô  Seigneur  Dieu!  disant  :  «Sois  béni 
pour  l'éternité,  ô  Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ!  Et  sois  béni,  ô  Christ,  le  Fils  unique 
de  Dieu,  ô  Christ,  dont  la  miséricorde  est  infinie!  Et  qu'il  soit  loué,  ton  Esprit  Saint!'  car 
tu  es  vraiment  l'Unique,  le  Juste  et,  par  ta  bonté  et  ta  miséricorde,  tu  es  élevé  au-dessus 
de  tous  ceux  qui  sont  sur  la  terre.  Si  tu  as  perdu,  en  effet,  la  terre  par  la  faute  des  impies, 
des  serviteurs  du  malin  et  des  fils  des  apostats  qui  ouf  commis  contre  toi  ce  qu'ils  ont 
voulu  en  fait  d'iniquités  de  toutes  sortes,  les  hommes  pieux  et  les  justes  seront  tous  res- 
suscites, pour  que  tu  te  réjouisses  à  leur  sujet.^ 

Nous  savons,  certes,  que  le  pasteur  ne  met  pas  également  sa  joie  dans  toute  sa  bergerie, 
mais  qu'il  se  réjouit  beaucoup  plus  du  troupeau  de  brebis  qu'il  a  rassemblé.^  Pour  les  tiens, 
donc,  sont  toutes  les  grâces,  ô  Christ,  et  nul  bien  ne  nous  viendra  sans  toi.  Nous  n'aurons 
nid  moyen  d'effectuer  notre  salut;  car,  si  tu  nous  abandonnes,  nous  serons  faibles. 

Mais  c'est  toi  qui  nous  donneras  la  force  d'être  pour  toi  des  serviteurs  sages  ^°  et  pieux, 
en  vérité.  De  même  que  tu  t'es  réjoui,  quand  tu  es  mort  pour  l'Univers,  et  que  tu  t'es  dé- 
lecté au  sujet  des  enfants  des  hommes  depuis  le  commencement,  tu  te  réjouiras  encore  de 
tes  œuvres,  maintenant  et  pendant  les  siècles  des  siècles!  Qu'il  en  soit  ainsi!  Qu'il  en  soit 
ainsi!  Senouti. 


'  P.  98,  col.  1. 

^  Psaume,  IV,  v.  9. 

'  Col.  2. 

*  Jean,  III,  v.  19. 

5  Fol.  XVIII,  p.  99,  col.  1. 

°  Psaume,  II,  v.  4. 

'  Col.  2. 

°  P.  100,  col.  1. 

9  Ezéchiel,  XXXIV.  —  Jean,  X. 

'»  Col.  2. 
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Commentaire  d'un  passage  d'Isa'ie. 

Il  est  bou  et  utile  que  nous  approfondissions  ce  qui  a  été  dit  par  le  Prophète  que 
nous^  étudions  et  que  nous  désirons  connaître. 

A  ce  sujet,  n'est-il  pas  nécessaire  que  nous  exposions,  pour  sou  avantage,  la  théorie 
des  Ecritures?  N'est-elle  pas  d'une  seule  espèce  et  même  d'un  bois  d'une  seule  espèce"?  Il 
est  donc  dit,  maintenant  :"  «Moi,  je  marcherai  devant  lui  (Cyrus').  Ses  voies,  je  les  apla- 
nirai; je  briserai  les  portes  d'airain;  je  fi'acasserai  les  barres  de  fer.  Je  te  donnerai  des  tré- 
sors qui  sont  dans  les  ténèbres  ;  les  secrets  qui  ne  sont  pas  connus,^  je  les  ouvrirai  pour  toi.  » 

En  raison  de  la  mission  du  Sauveur,  c'est  le  Père  qui  parle  au  Fils  venant  dans  le 
monde;  mais  en  raison  de  sa  divinité,  c'est  Lui  qui  se  parle  à  lui-même,  car  Lui  et  son  Père 
ne  sont  qu'un  et  il  est  le  démiurge  de  l'univers  qui  a  souffert  pour  notre  salut. 

Voici  maintenant  l'interprétation  du  passage  et  ce  que  nous  disons  à  son  sujet.  —  «Je 
te  donnerai  des  trésors  enfoids  dans  les  ténèbres;  les*  secrets  qui  ne  sont  pas  connus,  je  te 
les  révélerai.  »  ô  Grandeiu*  de  la  mission  divine!  Grandeur  du  miracle  1  Grandeur  du  mystère 
que  Dieu  a  placé  devant  nous,  hommes  1  —  Des  trésors  étaient  dans  la  lumière  et  ils  sont 
entrés  dans  les  ténèbres'.  ...  Ce  sont  les  malheureux,  les  Juifs  qui  n'ont  pas  connu  le 
Christ.  - —  Des  trésors  étaient  dans  les  ténèbres  et  ils  ont  été  illuminés!  ...  Ce  sont  les 
peuples  qui  ont  cru  en  Dieu  et  qui  ont  espéré  en  sou  Christ!^  —  Ceux-ci,  voici  ce  que  l'Ecri- 
ture leur  dit  :''  «Vous  qui  étiez  autrefois  ténèbres,  vous  êtes  maintenant  lumière  dans  le 
Seigneur.»  — Et  aussi  :'  «Le  peuple  qui  était  assis  dans  la  nuit  a  vu  une  grande  lumière; 
ceux  qui  habitaient  le  pays  à  l'ombre  de  la  mort,  la  lumière  les  a  éclairés.»  —  Et  encore  :* 
«Je  changerai  pour  eux  les  ténèbres  en  lumière;»  c'est-à-dire  :  «Je  ferai  que  leur  ignorance 
et  leur  incrédulité  n'en  connaîtront^  et  n'en  croiront  que  davantage,  pour  qu'ils  connaissent 
Dieu  et  son  Christ.  »  —  Et  encore  :  '"  «  La  nuit  a  été  éclairée  dans  ses  sensualités.  De  même 
qu'elle  était  dans  ses  ténèbres,  de  même  elle  est  dans  sa  lumière.  »  De  même  qu'elle  était 
dans  son  incrédulité  et  dans  son  ignorance,  de  même  elle  est  dans  sa  science  et  sa  foi.  La 
luxure  est  devenue  la  sagesse.  —  Soit  encore  :"  «La  lumière  s'est  levée  dans  les  ténèbres 
pour  ceux  qui  sont  droits.»  Et  aussi  :  «Y  a-t-il  de  l'espérance^-  dans  la  nuit?»  —  Et  aussi  :'^ 
«Ceux  qui  marchaient  dans  la  nuit,  vers  la  lumière,  pour  voir  la  lumière.»  Et  encore  :'* 
Pour  illuminer  ceux  qui  sont  dans  la  nuit  et  ceux  qui  sont  assis  à  l'ombre  de  la  mort.  »  — 

'  Fol.  XIX,  p.  101,  col.  1. 

*  Isaïe,  XLV,  v.  2  et  3. 
^  Col.  2. 

*  P.  102,  col.  1. 
=  Col.  2. 

"  Ephésiens,  Y,  8. 
'  Isaïe,  IX.  1.  —  Mathieu,  IV,  16. 
"  Isaïe,  XLIL  16. 
»  Fol.  XX.  p.  103,  col.  1. 

"  Psaume,  CXXXIX,  v.  11. 

"  Psaume,  CXII,  v.  14. 

•-  Col.  2. 

"  Job,  XXIX,  v.  3. 

"  Luc,  I.  79. 
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Il  s'agit  de  ceux  qui  ont  brisé  leurs  liens  et  qui  ont  rejeté  le  joug  du  culte  des  idoles  loin 
d'eux,  comme  des  portes  d'airain  et  des  barres  de  fer.  C'est  pour  eux  qu'il  est  dit  :  «Toute 
vallée  '  sera  enflammée  par  la  science  et  la  foi,  par  la  crainte  et  la  piété.  »  Et  tous  ceux 
qui  leur  portent  secours  au  nom  du  Seigneur,  voilà  ce  qu'il  leur  dit  en  tous  temps  :  «  J'apla- 
nirai pour  eux.»  —  Et  encore  :^  «Toute  montagne  et  toute  colline  seront  abaissées.»  —  Et 
encore  :  «Ce  qui  est  tordu  sera  redressé  et  ce  qui  est  dur  aux  pieds  sera  aplani.»^  —  Et 
la  gloire  du  Seigneur  sera  manifestée,  de  sorte  que  toute  chair*  verra  le  salut  de  notre 
Dieu.^  —  Les  portes,  ce  sont  celles  qui  se  sont  ouvertes  devant  Lui  et  ont  écouté  son  appel! 
Les  villes,  ce  sont  celles  qui  n'étaient  pas  en  sécurité,  c'est-à-dire  les  élus  qu'il  a  appelés 
à  la  vie  éternelle,  Lui,  le  Sauveur  Jésus,  et  qui  ne  se  sont  pas  détournés  pour  connaître 
d'autres  dieux,  en  vertu  de  sa  grâce  et  de  celle  de  son  Père. 

Les  villes,  ce  sont  celles  qui,  J" abord  désertes  et  privées  de  piété,  furent  habitées  par  '' 
les  anges  et  l'Esprit  saint,  par  la  force  et  la  piété,  grâce  à  ceux  qui  leur  firent  connaître 
Celui  qui  habitait  en  eux  et  son  Christ.  —  Les  enfants  de  la  nuit  et  des  ténèbres  sont 
devenus  les  enfants  du  jour  et  de  la  lumière.  Les  enfants  du  jour  et  de  la  lumière  sont 
devenus  les  enfants  de  la  nuit  et  des  ténèbres.  Ils  ont  vu,  les  aveugles!  Ils  sont  devenus 
aveugles,  les  voyants!  Ceux  qui  dormaient  et  s'étaient  enivrés  dans  la  nuit  se  sont  réveillés  ;  ' 
c'est-à-dire,*  ils  sont  devenus  sobres  dans  la  foi.  —  Ceux  qui  veillaient,  au  contraire,  se  sont 
endormis  et  se  sont  enivrés;  c'est-à-dire,  ils  se  sont  endormis  dans  l'infidélité.  Ceux  qui  étaient 
des  étrangers  pour  Abraham  sont  devenus  les  fils  d'Abraham,  selon  ce  qui  est  écrit  :  «Je 
t'ai  établi  père  de  beaucoup  de  peuples.»^  Et  aussi:  «Ta  postérité  héritera  des  nations. ï^" 
^lais  les  enfants  d'Abraham  sont  devenus  des  étrangers  pour*'  Abraham,  pour  Isaac  et  pour 
Jacob.  Les  ennemis  du  Christ  sont  devenus  ses  bien-aimés;  les  bien-aimés  de  Dieu  et  de  son 
Christ  en  sont  devenus  les  adversaires  et  les  ennemis.  —  Senouti. 

Deux  instructions  contre  des  hérétiques. 
Nous  parlerons  dans  la  crainte  de  Dieu  de  la  témérité  de  ceux  qui  célèbrent  le  mystère 
(eucharistique)  sans  frayeur  et  tremblement.  ^^  Quelle  crainte,  en  effet,  ont-ils  de  Dieu,  ces 
impies,  ces  hommes  qui  portent  le  pain  eucharistique  dans  les  cimetières  ^^  ou  d'autres  lieux, 
treize  fois,  quinze  fois  ou  même  dix-huit  fois  en  un  seul  jour?  Et,  plus  encore  que  cela,  ils 
comptent  le  corps  sacré  du  Seigneur  et  son  sang  béni  parmi  les  aliments  corporels  et  les 

'  P.  104.  col.  1. 

2  Isaïe,  XL,  4. 

3  Luc,  III,  V.  5.  --  Isaïe,  XL,  5. 
*  Col.  2. 

s  Luc,  III,  6. 

»  Fol.  XXI,  p.  105,  col.  1. 

'  I  Thessaloniciens,  V,  7. 

«  Col.  2. 

»  Romains,  IV,  v.  17. 
'»  Komains,  IV,  v.  13. 
"  P.  106,  col.  1. 

'^  Sermon  sur  Ihérésie  des  Alélétiens  qui  abusaient  du  divin  sacrifice  et  le  matérialisaient,  au  rapport 
de  Senouti.    Cf.  Théodoret,  Hist.  ecclés.  ;  Livre  I,  chap.  8  et  Haeretic,  fabul.  compendium,  VII. 
"  Col.  2. 
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boissons  cor])orelles,  quand  ils  sont  un  aliment  spirituel  et  une  boisson  spirituelle!  Ils  s'as- 
semblent pour  l'orgie/  oui  pour  l'orgie,  ces  bêtes  sauvages  de  Méléciens,  ces  hommes  pleins 
de  souillures,  et  tous  ceux  qui  leur  ressemblent  en  tout  lieu.  —  Et  beaucoup  d'entre  nous  ont 
été  initiés  par  eux  à  cette  pratique,  parce  qu'ils  écoutent  plus  les  hommes  que  Dieu!  Tous 
et  toutes,  parmi  le  peuple,  apportent  les  pains  eucharistiques.  Ils  nous  trompent,  ces  hommes 
insensés,  en^  ordonnant  des  choses  qui  sont  folles.  Combien  de  fois  ont-ils  porté  là  l'oiFrande? 
De  nouveau  encore,  ils  ont  préparé  des  libations^  de  cette  sorte  jusqu'à  une  multitude 
de  fois  en  un  seul  jour,  non-seulement,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  ivres,  mais  en  vérité  jusqu'à 
ce  qu'ils  vomissent,  comme  je  le  sais.  —  Et  moi,  je  sais  (encore)  ceci  :  Ils  ont  fait  du  mystère 
eucharistique  une  occasion  (de  satisfaire)  leur  amour  de  la  nourriture  et  leur  incontinence, 
ces  gens-là  dont  le  dieu  est  leur  ventre  et  qui  mettent  leur*  gloire  dans  leur  honte,  ces  gens 
qni  songent  aux  choses  de  la  terre  et  aux  choses  de  l'homme  et  non  aux  choses  de  Dieu 
et  aux  choses  célestes!  L'Apôtre  saint"  nous  donne  cet  enseignement  avec  crainte  et  crie 
avec  une  grande  force  :'■  «Que  l'homme  s'éprouve  lui-même  d'abord  et,  ainsi,  qu'il  mange 
de  ce  pain  et  boive  de  ce  breuvage.  Sinon  celui  qui  mange  et  boit,  mange  et  boit  sa  con- 
damnation. »  Et  c'est  '  une  maladie  et  une  infirmité.  —  Ce  sont  des  insensés,  ces  paresseux 
qui  s'écartent  de  ce  qui  est  juste,  disant  à  ceux  qui  sont  endurcis  dans  l'eiTCur  :  «Si  vous 
péchez  beaucoup  de  fois  par  jour,  apportez  souvent  le  pain  eucharistique,  et  vos  péchés 
vous  seront  remis.  »  —  Senouti. 

N'est-ce  pas  pernicieux  ce  qui  est  venu  de  chez  les  frères  de  mensonge?*  —  Cela, 
je  le  divulguerai,  pour  que  chacun  le  connaisse! 

Ceux'  qui  disent  dans  leur  blasphème  :  «Xous  ne  devons  pas  porter  le  pain  eucharis- 
tique, le  jour  du  Seigneur»,  ce  sont  des  Juifs  nouveaux,  des  hérétiques,  des  faux  prophètes 
qui  sont  comme  des  renards  dans  les  lieux  déserts,^"  selon  ce  qui  est  écrit  à  leur  sujet  : 
«Malheur  à  ceux  qui  prophétisent  selon  leur  propre  cœur!  Ils  n'ont  point  eu  de  visions  de 
tout.»" 

Ceux  qui  se  trompent  et  trompent  les  autres,  selon  ce  qui  est  écrit,  ceux-là,  ne'^  les 
suivez  pas.  —  Nous  n'avons  pas  toujours  entendu  dire  ceci  :  «Les  Chrétiens  prennent  l'ha- 
bitude de  rester  sans  porter  le  pain  eucharistique,  au  jour  glorieux  du  Seigneur,  en  sorte 
que  les  hommes  restent  sans  y  participer.  »  ^^  —  Il  en  résulte  que  ceux  qui  donnent  ce  per- 


»  Fol.  XXII,  p.  107,  col.  1. 
»  Col.  2. 

'  Le  sens  du  mot  cêtwtû  est  difficile  à  saisir. 
*  P.  108,  col.  1. 
=  S'  Paul. 

^  I  Corinthiens,  XI,  v.  28,  29  et  30. 
'  Col.  2. 

^  Senouti  s'en  prend  ici  à  des  hérétiques  qni,  contrairement  aux  Mélétiens,  voulaient  que  le  mystère 
eucharistique  ne  fût  célébré  que  rarement. 
»  Fol.  XXIII,  p.  109,  col.  1. 
"  Ezéchièl,  XIII,  4. 
"  Ezéchièl,  XIII,  2  et  3. 
'«  Col.  2. 
"  Sans  communier. 
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nicieux  enseigncDient  out  gâté  le  cœur  de  beaucoup  de  frères,  bien  plus,  de  beaucoup  de 
sœurs  et  de  beaucoup  de  malheureux  ignorants. 

Plût  au  Ciel  qu'un  synode  saint  s'emparât  d'eux  et  qu'on  leur  fît  savoir  ce  qui  est 
ordonné  dans  les  Canons  de  nos  Peres,^  depuis  le  commencement!  Est-ce  que  ce  sont  eux  qui 
les  trompent  ou  plutôt  ceux  à  qui  les  démons  ont  parlé,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  pervertis 
et  assimilés  au  serpent  qui  a  chassé,  au  commencement,  les  hommes  du  Paradis?  —  Et 
même,  ils  sont  plus  mauvais  que  le  serpent;  car  ce  sont  bien  des  hommes  qui  parlent  à  des 
hommes;  mais  c'est  du  venin  de  serpent  qui  est  sur  leurs  lèvres  et  c'est  la  doctrine  de 
l'Esprit  d'impureté  qu'ils  professent. 

Et^  Satan  est  donc  dévenu  un  serpent!  —  Depuis  le  moment  où  il  est  entré  dans  cette 
bête  pour  tromper  les  âmes,  que  d'hommes  sont  devenus  par  lui  des  vases  d'impureté,  des 
hérétiques,  des  vases  de  débauche  préparés  pour  la  perdition!  —  Seuouti. 

Commencement  d'un  sermon  sur  la  fête  de  Pâques. 
Il  est  bon  que  nous  fassions  connaître  Celui  qui  est  venu  seul  pour  un  grand  nombre 
et  que  nous  parlions  de  l'œuvre  difficile^  aux  Chrétiens  qui  célèbreut  la  Pâques  sainte,  sans 
s'embrasser  les  uns  les  autres  en  lui.  Disons  donc 

Fin  du  manuscrit. 


LE  ROMAN-THÈSE  D'UN  PHILOSOPHE  NIHILISTE. 

PAR 

Eugène  Revillout. 

A  côté  du  Poëme  de  Phibfhor,  dont  nous  avons  donné  la  traduction  dans  le  précédent 
numéro  et  que  nous  avons  commenté,  tant  dans  notre  mémoire  sur  les  drames  de  la  con- 
science* que  dans  notre  travail  sur  le  premier  et  le  dernier  des  moralistes  égyptiens,^  se 
classe  le  roman  du  chacal  Koufi  et  de  la  chatte  éthiopienne,  dont  nous  avons  donné  sou- 
vent ici  même  des  extraits,  mais  qui  n'a  jamais  encore  été  étudié  dans  son  enseml)le.''  L'une 
de  ces  œuvi'es  philosophiques,  celle  qui  a  été  découverte  la  première,  paraît  être  la  contre- 
partie voulue  de  l'autre,  plus  récemment  connue  :  particulièrement  eu  ce  qui  concerne  l'exis- 
tence du  divin  et  celle  de  la  rétribution  finale,  pour  laquelle  on  emploie  la  même  expression 
Toohe.  Seulement  l'auteur  du  Koufi  bénéficie  du  vague  apparent  de  la  confession  religieuse 

'  Le  concile  d'Alexandrie  (362),  présidé  par  S'  Athanase,  confirmant  et  précisant  celui  de  Nicée, 
ordonne,  entre  autres  prescriptions,  de  ne  pas  négliger  les  synaxis  et  de  se  préparer  dignement  aux  saints 
mystères.  Cf.  Revillout,  Le  Concile  de  Nicée,  2°  partie,  1899. 

»  Col.  2. 

^  L'œuvre  du  salut. 

*  Voir  les  comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences  morales. 

'  Voir  le  Bessarione.  Ce  dernier  commentaire,  chapitre  par  chapitre,  est  plus  détaillé  que  le  premier 
(celui  des  Comptes-rendus),  dans  lequel  j'étudiais  surtout  le  caractère  général  de  l'œuvre  de  Phibfhor  en 
la  rappiochant  de  l'ensemble  des  traités  de  morale  précédents,  rédigés  en  Egypte. 

**  La  suite  de  mon  travail  dans  le  Bessarione,  où  je  traite  également  de  ce  livre,  sera  nécessairement 
moins  complète  à  cause  de  questions  délicates  abordables  pour  les  savants  seuls. 
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de  Phibfhor,  chrétien  secret  et  employant  encore  les  expressions  se  rapportant  aux  anciens 
mythes  d'Egypte.  Il  fait  semblant  de  croire  qu'il  a  affaire  simplement  à  un  partisan  du  vieux 
culte,  à  un  adorateur  de  Thot,  d'Osiris,  etc.,  et  il  en  bénéficie  pour  poursuivre  de  ses  rail- 
leries cette  religion  démodée,  dont  la  vie  n'était  plus  alors  qu'apparente.  Les  abus  que  les 
Asiatiques  et  les  Grecs  avaient  introduits  jusque  dans  les  rites  égyptiens  lui  fournissaient  un 
prétexte  facile  pour  tout  nier  et  même  pour  entraîner  dans  la  chute  des  superstitions  celle 
de  la  foi  et  de  la  morale. 

La  lutte  ainsi  conduite  est  donc  intéressante  et  nous  croyons  qu'on  ne  peut  pas  séparer 
nos  deux  livres  —  d'autant  plus  qu'ils  ont  été  rédigés  et  copiés  en  démotique  dans  le  même 
siècle.  Certaines  variantes  tracées  en  marge  du  Kouli  prouvent  d'ailleurs  qu'il  eut  plusieurs 
éditions  successives,  comparables  à  celles  de  Virgile,  qui  sont  citées  par  Aulugelle  dans  les 
Nioits  attiques.  A  ce  point  de  vue  encore,  cette  œuvre  très  littéraire  est  curieuse. 

En  ce  qui  touche  le  fond,  si  Phibfhor  est  le  dernier  des  moralistes  de  l'ancienne 
Egypte,  celui  qui  a  imaginé  le  Koitfi  n'est  pas  le  premier  des  incrédules  de  ce  pays,  pour 
lequel  la  morale  ait  été  un  nom  vide  de  sens. 

La  lutte  entre  le  mouvement  spiritualiste  et  théiste  (je  dirai  même  évangélique)  d'une 
.part,  et,  d'une  autre  part,  le  mouvement  matérialiste  et  athée,  que  nous  nous  sommes  pro- 
posés de  décrire,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  est  une  lutte  qui  existait  depuis  longtemps 
en  germe  et  que  nous  verrons  désormais  se  reproduire  de  siècle  en  siècle  toujours  avec  la 
même  énergie.  Sur  le  domaine  de  la  morale,  comme  sur  celui  de  la  philosophie,  il  n'y  a, 
en  effet,  que  deux  solutions  en  définitive  :  celle  des  spiritualistes  et  celle  des  matérialistes. 
C'est  ce  qu'a  dit,  de  son  côté,  dans  une  communication  faite  naguère  à  l'Listitut,  le  si  distingué 
professeur  de  l'École  normale  M.  Evellin.  En  philosophie,  M.  Evellin  nomme  cette  lutte  : 
«  Conflits  de  l'imagination  et  de  la  raison.  »  Il  incline  à  croire  que  les  deux  doctrines  aux- 
quelles il  réduit  tous  les  systèmes  anciens  et  modernes  sortent  tout  naturellement  de  la  pré- 
pondérance accordée  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  grandes  facultés  humaines  :  l'imagina- 
tion et  la  raison  —  en  donnant  au  vocable  «imagination»  une  portée  plus  large  que  celle 
qui  est  généralement  admise.  Ainsi  s'expliqueraient,  selon  lui,  fort  aisément  les  perpétuelles 
discussions  entre  les  partisans  de  l'idée  et  ceux  du  fait  brutal,  dont  M.  Basch,  dans  ses  lec- 
tures à  l'Académie,  parallèles  à  celles  de  M.  Evellin,  a  fait  un  tableau  si  vivant  en  Allemagne, 
à  propos  de  la  philosophie  quintessenciée  d'HEGEL  et  de  ses  adversaires,  athées,  socialistes 
et  nihilistes. 

Les  adversaires  de  l'idée,  ce  sont  aussi  ceux  de  la  morale  qui,  il  y  a  près  de  deux 
mille  ans,  avaient  découvert  tout  ce  que  nous  croyons  avoir  inventé,  jusque  et  y  compris  le 
système  darwinien  du  struggle  for  lîfe. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  démontrer  aujourd'hui.  Mais  auparavant  disons 
quelques  mots  des  questions  de  méthode  et  de  rédaction  qui  séparent  les  deux  moralistes 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

Le  sage  Phibfhor,  procédant  en  raison  pure,  avait  fait,  nous  l'avons  vu,  un  traité  ré- 
gulier bien  ordonné  et  bien  conçu  sur  les  questions  de  morale  et  de  mystique.  Il  avait  com- 
battu les  impies  dans  l'armée  régulière.  Le  critique  qui  lui  répond  et  auquel  le  terrain 
Imaginatif  convient  mieux  —  ce  qui  pourra  peut-être  faire  plaisir  à  M.  Evellin  —  procède 
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en  tirailleur,  en  soldat  volontaire,  sans  chercher  à  faire  ce  qu'on  nomme  à  proprement 
parler  un  livre.  Il  se  contente  du  pamphlet  sous  forme  de  dialogue,  beaucoup  plus  libre 
d'allures.  Taudis  que  son  adversaire  avait  pour  objectif  l'homme  sage  et  l'homme  de  Dieu, 
lui,  il  laisse,  pour  ainsi  dire,  le  suhstratuvi  humain  pour  transporter  la  scène  chez  les  ani- 
maux. Là,  il  lui  est  plus  facile  de  faire  abstraction  de  l'âme  et  de  ses  hautes  facultés.  La 
matière  animée  ne  peut-elle  pas  mieux  se  défendre  quand  il  s'agit  de  la  bête  que  quand 
il  s'agissait  directement  de  celui  qu'on  considère  comme  le  roi  de  la  création,  l'esprit  et 
l'intelligence  par  essence? 

Cette  politique  était  habile  :  et  elle  n'avait  rien  qui  puisse  choquer  en  soi,  puisque  les 
Grecs  et  les  Latins  employaient  à  l'euvi  l'apologue  et  la  fable  depuis  Ésope.  Une  des  fables 
ésopiques,  le  lion  et  la  souris,  est  même  citée  par  l'auteur  sous  une  forme  très  intéressante. 

Disons-le,  du  reste,  cette  méthode,  consistant  à  faire  parler  les  animaux,  n'est  géné- 
ralement pas  employée  ici  comme  par  Esope.  La  fable  du  lion  et  de  la  souris  n'intervient 
que  parce  qu'elle  est  racontée  (pour  appuyer  sa  thèse  actuelle)  par  le  héros  du  livre  qui 
est  lui-même  un  animal  :  le  petit  chacal  Kouii;  et  c'est  cet  animal  qui,  eu  conversant  avec 
la  chatte  éthiopienne,  remplit  l'ouvrage  en  son  entier.  ^ 

'  Nous  avons  déjà  incliqué,  clans  notre  Revue  égyplologique,  que  ce  choix  des  interlocuteurs,  devant 
remplacer  ceux  du  banquet  de  Platon,  avait  été  suggéré  par  des  traditions  mythologiques  à  l'auteur.  Qu'on 
nous  permette  d'entrer  ici  dans  quelques  détails.  Nous  avons  déjà  fait  plusieurs  fois  mention  du  chapitre  125 
du  Livre  des  morts  qui  contient,  par  la  confession  négative  et  affirmative,  le  plus  admirable  code  de  morale. 
Or,  dans  ce  chapitre,  d'après  la  version  démotique  du  rituel  de  Pamont,  rédigé  sous  Néron  et  qui,  pour 
toute  la  partie  que  nous  allons  reproduire,  est,  somme  toute,  fort  bien  comprise  et  identique,  sauf  quelques 
variantes  de  peu  d'importance,  aux  plus  anciens  textes  hiéroglyphiques  et  hiératiques,  on  lit  cette  invo- 
cation aux  42  dieux  qui  servaient  d'assesseurs  à  Osiris,  le  juge  suprême  des  morts  : 

«Je  prie  devant  vous,  ô  dieux!  Je  vous  connais.  Je  connais  vos  noms.  Ne  m'imputez  pas  d'iniquité 
«mienne  auprès  du  dieu  avec  lequel  vous  êtes.  Aucun  péché  mien  n'est  encore  venu  devant  vous,  puisque 
)»j'ai  fait  ce  qui  est  doux  au  cœur  des  dieux  et  des  hommes.  Ma  main  a  été  occupée  à  cela.  J'ai  donné 
»du  pain  à  celui  qui  avait  faim,  de  l'eau  à  celui  cjui  avait  soif.  J'ai  donné  des  vêtements  au  nu,  une  barcpie 
»à  celui  qui  n'en  avait  pas.  J'ai  donné  les  divines  offrandes  aux  dieux,  du  pain  et  de  l'eau  aux  mânes. 
sCes  choses  m'ont  sauvé.  Vous  m'avez  sauvé  à  cause  de  cela,  0  dieux,  parce  que,  pour  vous,  aucune  accu- 
«sation  n'a  été  faite  contre  moi  devant  les  grands  (juges);  car  ma  bouche  est  pure  par  les  choses  que  j'ai 
«dites;  mon  cœur  est  pur;  mon  devant  est  pur;  mon  arriére  est  pur.  Il  n'y  a  pas  de  membre  en  moi  qui 
«ait  fait  l'iniquité.  » 

Après  cela  venait  dans  la  vulgate  hiéroglyphique  :  «  Il  dit  :  Il  est  venu  {bis)  eu  i)inx,  celui  qui  le 
«voit,  parce  que  Osiris  (ou  l'Osiris,  c'est-à-dire  soit  le  juge,  soit  le  défunt)  a  entendu  cette  grande  parole 
«qu'a  dite  l'âne  avec  le  chat  dans  le  temple  de  Ptah,  pour  témoigner  de  lui,  en  le  voyant  par  devant  et  par 
»  derrière.  » 

Dans  le  Rituel  de  Nebket  :  «Dit  à  lui  celui  qui  vient  en  paix  :  Je  suis  venu  pour  le  voir,  parce 
que  j'ai  entendu  cette  parole  de  Set  avec  le  chat  dans  le  temple  de  la  grande  rencontre  pour  témoigner 
devant  lui  (devant  le  mort),  à  lui  (à  Osiris)  de  sa  pureté.» 

Il  n'y  a  pas  de  doute  pour  moi  que  Set,  soit  sous  la  forme  de  l'animal  carnassier  typhonien,  soit 
sous  la  forme  de  cet  âne  qui  le  remplace  à  la  basse  époque,  ne  désigne  ici  le  diable  égyptien.  Dans  les 
rituels  de  basse  époque  l'âne  est  souvent  représenté  frappé  du  glaive  à  cause  de  cela,  et  Hérodote  nous 
dit  cjue,  de  son  temps,  par  horreur  de  l'esprit  du  mal,  on  immolait  chaque  année  un  âne  rouge  (âne  rouge 
ciue  nous  retrouvons  juscjue  dans  notre  diction  actuel  :  «Méchant  comme  un  âne  rouge «).  L'esijrit  du  mal 
ou,  tranchons  le  mot,  le  diable,  représenté  par  son  symbole,  l'animal  typhonien  ou  l'âne,  jouait  dans  le 
jugement  de  l'âme  exactement  le  même  rôle  que  Vavœat  du  diable  dans  ces  procès  actuels  de  canonisation 
en  cour  de  Kome.  On  sait,  en  effet,  que  dans  ces  procès  il  y  a  toujours  un  avocat  du  diable,  chargé 
de  chercher  noise  au  futur  saint  et  de  recueillir  contre  lui  tous  les  prétextes  possibles  pour  emi)écher  la 
cause  d'aboutir.  Le  promoteur  de  la  béatification  est,  au  contraire,  chargé  de  défendre  le  saint  et  d'user 
de  tout  son  pouvoir  pour  son  apothéose,  si  je   puis  me  servir  ici  d'une   expression  grecque,   qui  servait 
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Il  semble,  d'ailleurs,  que  le  petit  chacal  Koufi,  c'est-à-dire  le  petit  chacal-singe,  joue  par 
rapport  à  la  chatte  éthiopienne,  c'est-à-dire  à  quelque  grand  félin  d'Ethiopie,  le  même  rôle 
que  l'écureuil  joue  par  rapport  au  léopard  dans  la  Fable  de  Florian.  C'est  l'écureuil  qui, 
tombé  par  malheur  entre  les  pattes  du  léopard,  lui  donne  des  leçons  de  sagesse.  C'est  le 
petit  chacal  Koufi,  auquel  semblable  accident  semble  être  arrivé,  qui  remplit  le  même  office, 
mais  dans  un  sens  tout  opposé  par  rapport  à  la  chatte  éthiopienne. 

La  chatte  éthiopienne  est  une  grande  dame  imbue  des  vieilles  idées  religieuses  de  son 
pays.  Ce  petit  chacal  Koufi  —  vulgaire  plébéien  du  bas  Nil  —  est  un  esprit  fort  qui  a  laissé 
derrière  lui  tous  les  préjuges  antiques.  Ajoutons  que  si,  dans  la  discussion  qui  s'engage  alors, 
le  Koufi  se  montre  un  impie,  c'est  par  des  raisons  qu'expliquait  déjà  l'auteur  de  notre  livre 
précédent  de  Phibfhor  : 

«Vin,  femme  et  nourriture  sont  les  choses  qui  prennent  eu  gage  le  cœur  .  .  . 

«Celui  qu'on  a  privé  d'une  de  ces  choses  devient  un  impie  dans  son  intérieur.» 

Tandis  que  l'Ethiopie,  pays  de  la  chatte  éthiopienne,  était  restée  libre,  l'Egypte,  pays 
du  Koufi,  était,  nous  l'avons  vu,  soumise  à  la  tyrannie  des  Romains,  ces  «grands  brigands 
étrangers»  que  stigmatisait  Phibfhor  et  qui  absorbaient  toutes  les  richesses  de  la  région. 
N'était-il  pas  tout  naturel  que,  dans  ces  conditions,  le  Koufi  soit  devenu  uu  impie,  comme 
beaucoup  de  ses  compatriotes  réduits  à  l'esclavage? 

Tout  le  monde  avouait  l'impuissance  des  vieux  dieux  égyptiens  pour  sauver  cette  Egypte 
qu'ils  étaient  censés  avoir  si  longtemps  protégée.  Phibfhor  lui-même  les  traitait  avec  peu  de 
politesse.  Il  en  disait  :  «L'impie  qui  a  établi  la  route  à  son  bourg  (en  lui  donnant  le  mau- 
vais exemple),  ce  sont  ses  dieux  qui  l'ont  enfanté.  »   Et  parlant  des  temples  nationaux,  il 

en  Egypte  à  rendre  le  mot  a>- îieto-  «diviniser,  divinisation»,  employé  par  les  décrets  trilingues  et  les  rituels 
pour  béatification  du  mort.  Le  diable  Set  ou  l'âne  a,  je  le  répète,  exactement  devant  Osiris  la  même  fonc- 
tion que  l'avocat  du  diable  joue  devant  le  pape,  tandis  que  le  chat,  en  qualité  de  symbole  solaire,  a  soin 
d'opposer  le  bien  au  mal. 

Toute  l'idée  de  nos  entretiens  philosophiques  de  la  chatte  éthiopienne  et  du  chacal  Koufi  est  tirée 
de  là.  Seulement  l'auteur,  ayant  vu  substituer  l'âne  comme  symbole  du  mal  à  l'animal  typhonien,  qui  est 
avec  ses  longues  oreilles  droites,  comme  l'a  dit  51.  de  RonoÉ,  un  animal  carnassier  analogue  pour  cela  au 
chacal,  a  rétabli  dans  son  récit  le  chacal,  mais  pour  en  faire  un  petit  chacal-singe,  «hem  omish  Kotifi\  à  ce 
chacal  il  appartiendra  de  défendre  le  mal,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  contre  la  chatte  éthiopienne,  grand 
félin  beaucoup  plus  terrible  et  qui  (il  le  dit  lui-même)  représentait  cette  déesse  léontocéphale  que  les  textes 
sacrés  et  les  décrets  trilingues  nomment  «l'œil  et  la  fille  du  soleil»,  c'est-à-dire  du  grand  dieu  des  Égyptiens. 
Devons-nous  ajouter  que,  comme  cette  déesse  Bast  était  en  même  temps  assimilée  à  Astarté  et  à  Vénus, 
notre  auteur  se  permettra  tout  naturellement  des  plaisanteries  peu  respectueuses  sur  ce  symbole  vivant 
du  bien  et  de  l'honnêteté? 

Lors  du  rituel  de  Pamont  il  semblerait  vraiment  que  le  scandale  causé  par  ce  livre  athée  ait  donné 
de  la  répulsion  même  contre  les  entretiens  mythologiques  qui  lui  avaient  servi  de  prétexte;  car  on  en 
supprime  toute  mention  en  remplaçant  le  verset  antique  par  celui-ci  : 

«Tu  m'as  fait  venir  (ô  Osiris).  Tu  m'as  fait  approcher,  étant  toi-même  pacifié.  Ils  me  saluent  (les 
«dieux)  quand  ils  me  voient,  parce  que  j'ai  entendu  la  grande  parole  (le  grand  arrêt)  qu'a  donnée  Osiris 
»pour  établir  cela  (pour  établir  mon  innocence).» 

Si  l'on  admettait  cette  hypothèse,  elle  nous  amènerait,  il  est  vrai,  à  des  conclusions  très  graves. 
Nous  avons  dit  que  la  paléographie  de  notre  premier  livre  de  morale  auquel  le  Koufi  répond  ne  pouvait 
pas  être  reculée  au-delà  de  la  fin  du  premier  siècle  ou  du  commencement  du  second  siècle  de  notre  ère. 
Nous  aurions  plutôt  tendance  à  la  classer  au  temps  de  Tibère  ou  de  Claude.  En  ce  cas,  les  entretiens  du 
chacal  Koufi  l'auraient  suivi  de  près,  puisque  le  rituel  de  Pamont,  dont  l'auteur  aurait  été  scandalisé  par 
eux,  est,  je  le  répète,  daté  de  Néron. 
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ajoutait  :  «Le  temple  sans  paix,  ses  dieux  l'ont  déserté.»  Et  encore  :  «Que  soit  détruit  le 
grand  temple  à  cause  de  ses  grands,  qui  ne  sont  pas  d'accord,  et  ne  point  laisser  passer 
l'abomination  de  celui  qui  vient  comme  son  délégué.  »  N'est-ce  pas  le  pécheur,  le  fauteur  de 
troubles,  qui,  seloia  lui,  a  composé  le  personnel  sacerdotal  actuel,  ce  péclieur  dont  il  dit  : 
«11  était  parvenu  aux  temples,  en  y  établissant  les  gens  sans  vergogne  en  puissance?»  A 
quoi  bon  s'occuper  de  ces  bavards  dont  il  prophétise  l'expulsion  finale  :  «Celui  qui  pérore 
dans  le  temple  à  cause  de  son  orgueil,  ou  le  laissera  alors  à  cause  de  sa  misère.  » 

Or,  ces  vieux  dieux,  Phibfhor  ne  les  avait  ouvertement  remplacés  par  rien.  N'était-ce 
pas  une  abstraction  que  ce  dieu  dont  il  parlait  sans  cesse,  sans  en  préciser  le  culte,  absolu- 
ment comme  l'avait  fait  autrefois  l'auteur  du  papyrus  Prisse?  Au  fond,  rien  ne  prouvait  qu'il 
eut  entièrement  brisé  lui-même  avec  l'ancienne  religion,  dont  il  nommait  les  divinités  en  général 
et  Thot  en  particulier.  C'est  donc  contre  cette  ancienne  religion  —  seule  existante  à  son 
gré,  puisque  les  mystères  de  la  nouvelle  étaient  peu  connus  et  mal  appréciés  de  la  foule  — 
que  le  Koufi  s'acharne,  nous  l'avons  dit,  presque  autant  que  contre  le  dogme  de  la  rétri- 
bution finale,  sur  lequel  insistait  Phibfhor,  et  contre  la  pure  morale,  les  fins  dernières  et  le 
spiritualisme  religieux,  si  aimés  de  lui. 

D'ailleurs,  comme  son  adversaire  Phibfhor,  le  Koufi  est  un  patriote,  ennemi  mortel 
des  oppresseurs  étrangers  :  seulement  c'est  un  patriote  désabusé  qui  voit  que  rien  n'est  à 
faire.  L'Egypte  est  maintenant  un  fumier.  Mais  dans  ce  fumier  il  faut  qu'on  vive.  Bien 
mieux,  il  faut  qu'on  en  vive,  comme  le  scarabée. 

Ne  doit-on  pas  obéir  au  Shaî,  à  la  destinée,  à  cette  divinité  impersonnelle  dont  le  Koufi 
emprunte  le  nom  à  Phibfhor  —  lequel  en  faisait  alors  une  des  formes  de  la  Providence  de 
Dieu  —  et  que  le  chapitre  125  du  Livre  des  morts  introduisait  jusque  dans  la  scène  du 
jugemeut  de  l'âme  par  Osiris?  D'après  d'anciennes  légendes  que  nous  ont  conservées  les  contes 
hiératiques,  un  Shai,  autrement  dit  un  sort,  était  imposé  à  l'enfant  à  sa  naissance  par  cer- 
taines divinités  secondaires  comparables  aux  fées  remplissant  autrefois  chez  nous  pareil  office. 
Selon  le  rituel  déjà  cité,  ce  fatum  prenait  une  forme  masculine  Shaï  et  une  forme  féminine 
renen,  double  forme  associée  dans  le  tableau  de  la  psychostasie  et  que  Phibfhor  avait  trans- 
formée en  sexen  et  en  shaï  dans  le  refrain  de  chacun  de  ses  chants.  Pas  plus  que  les  an- 
ciens Égyptiens,  cette  croyance  aux  sorts  n'avait  empêché  Phibfhor  de  croire  à  l'action  de 
la  divinité.  Mais,  dans  les  entretiens  du  Koufi,  cette  divinité  —  le  grand  dieu  Ra  ou  le 
Soleil  —  n'est  plus  nommée  que  comme  un  comparse  du  Shaî  qui,  en  réalité,  nous  le  veiTons, 
rend  les  arrêts  à  sa  place.  Un  fatalisme  terrible  règle  toute  chose  et  rend  inutile  tout  effort 
vers  la  vertu  et  l'idéal  —  qui  d'ailleurs  n'ont  aucune  sanction,  aucune  récompense.  Le  crime, 
sous  tous  ses  aspects,  est  la  loi  de  nature. 

Nous  allons  maintenant  aborder  l'étude  de  notre  document,  pour  lequel  nous  suivrons 
tout  naturellement  l'ordre  que  nous  impose  la  conversation  des  deux  interlocuteurs,  comme 
nous  avons  suivi  pour  les  deux  recueils  précédents  l'ordre  consécutif  des  chapitres  ou  chants. 

Notons  seulement  que  notre  nouveau  papyrus,  sans  chapitres  spéciaux,  est  divisé  en 
deux  sections  très  réelles.  Dans  la  première  nous  trouverons  les  discussions  philosophiques 
proprement  dites,  auxquelles  nous  consacrons  cet  article.  La  seconde,  dont  nous  avons  donné 
un  extrait  dans  le  précédent  numéro,  constitue  surtout  une  sorte  d'intermède  par  lequel  l'an- 
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teur  se  propose  de  reposer  l'esprit  du  lecteur  et  de  l'égarer  sans  doute  sur  ses  vues  teu- 
dcucielles  par  d'agréables  jeux  d'esprit,  qui  pourtaut  se  rattachent  encore  à  la  trame  auec- 
dotique,  canevas  sur  lequel  tout  le  reste  est  brodé. 

Le  manuscrit  du  Kouti  qui  nous  est  parveuu  est  malheureusement  incomplet.  Comme 
dans  celui  de  Phibfhor,  tout  le  commencement  nous  manque  et  nous  ajouterons  qu'il  en  est 
semblablemeut  de  la  fin  et  que  l'état  de  plusieurs  colonnes  en  rend  le  rétablissement  diffi- 
cile —  parfois  même  impossible.  Voici  comment  nous  comblons  en  partie  cependant  la  lacune 
initiale. 

La  chatte  éthiopienne,  grand  justicier,  avait  rencontré  et  voulu  châtier  des  chacals  en 
train  de  commettre  un  meurtre  que  nous  ne  voulons  pas  autrement  spécifier  en  ce  moment.  Les 
coupables  s'étaient  enfui.  Mais  le  chacal  Koufi  qui  les  avait  accompagnés  avait  vu  se  tourner 
contre  lui  toute  la  fureur  de  celle  qui,  en  qualité  d'incarnation  de  Bast  ou  de  Sekhet,  croyait 
devoir  partout  rétablir  le  droit  et  punir  les  méchants.  Le  petit  chacal-singe  avait  alors  fait 
comme  l'écureuil  saisi  par  le  léopard  et  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Il  avait,  le  mieux 
qu'il  avait  pu,  plaidé  sa  cause,  tout  en  développant  ses  doctrines  qui  excusaient  de  sem- 
blables forfaits.  La  chatte  éthiopienne  protesta  contre  de  telles  idées  en  affirmant  que,  quant 
à  elle,  elle  avait  toujoiu-s  suivi  les  ordres  de  Ra. 

Ici  commence  le  texte,  encore  en  très  mauvais  état  et  qu'il  faut  deviner  souvent  pour 
ainsi  dire. 

C'est  ici  le  Koufi  qui  parle  : 

«Tu  dis  que  tu  as  fait  de  constants  eÔ'orts  vers  la  vertu  et  que  la  destinée  (Shaï)  t'a 
«sauvée  de  tout  mal.  Tu  as  reçu  et  accepté  les  infortunes  ou  les  épreuves  du  monde  pour 
«honorer  tous  les  bons  ordres  divins.  —  Celui  qui  fait  tort,  ou  lui  fera  tort.  Fera  tort  au 
«malfaiteur,  celui  sur  lequel  repose  le  monde.  —  Belle,  (dis-tu),  est  la  demeure  qu'on  me 
«prépare. 

«Les  chacals  qui  ont  détruit  ses  chairs  (d'un  animal  précédemment  nommé)  parvien- 
«drout  au  lieu  du  châtiment.  Il  court  (l'animal  sacrifié)  en  ce  lieu  de  vérité  où  est  le  châti- 
«ment  et  où  on  lui  fera  l'ombre  de  protection,  parce  qu'ils  (les  chacals)  ont  rhédité  d'en 
«faire  nourriture. 

«Eh  bien!  Écoute-la,  Madame,  cette  histoire  que  je  vais  dire  devant  toi. 

«Il  y  avait  un  vautour,  né  dans  les  pierres  de  la  montagne. 

«Il  y  avait  une  chatte,  née  dans  les  trous  d'une  colline. 

«Il  arriva  que  le  vautour  emporta  les  enfants  de  la  chatte  comme  nourriture  à  ses 
«petits,  sans  qu'elle  (la  chatte)  eût  fait  tort  au  vautour.  La  chatte  était  sortie  dehors,  lors 
«du  massacre  que  le  vautour  avait  fait  de  ses  enfants.  Elle  ne  sut  pas  ce  qui  était  arrivé.  » 

Ici  se  trouve  un  assez  long  morceau  très  lacuneux,  dans  lequel  on  voit  cependant  men- 
tionner à  plusieurs  reprises  la  chatte,  le  vautour,  les  enfants  de  la  chatte  et  la  rétribution 
qui  était  demandée  pour  le  meurtre.  Les  deux  parties  comparurent  devant  le  soleil  (le  dieu 
Ra)  en  présence  duquel  ils  plaidèrent  leur  cause.  Le  texte  recommence  à  devenir  intelli- 
gible au  milieu  du  plaidoyer  du  vautour  : 

«Je  me  dis  :  ici  règne  la  disette,  en  sorte  que  ma  gorge  est  desséchée.  La  chatte  est 
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»sortie  ....  Que  j'aille  tuer  ses  enfants.  Ils  feront  ma  nourriture,  ainsi  que  celle  de  mes 
»  petits. 

«La  destruction  viendra  à  ma  famille  ou  elle  frappera  la  vie  de  la  chatte.  II  n'y  a 
«point  d'autre  alternative  pour  moi  et  pour  elle!» 

Après  avoir  ainsi  fait  part  des  réflexions  qui  l'avaient  inspiré,  le  vautour  expose  ce 
résumé  de  l'affaire  devant  les  yeux  du  soleil  : 

<x  La  cliatte  est  sortie  en  désirant  de  la  nourriture  pour  ses  petits.  Il  en  est  semblable- 
>ment  du  vautour.» 

La  chatte,  de  son  côté,  voulut  exiger  la  rétribution  (Toohe,  c'est-à-dire  la  punition  du 
coupable).  Elle  tourna  sa  face  pour  prier  devant  le  soleil  en  disant  : 

«Tu  connais  mon  malheur.  Est  venu  le  vautour  pour  faire  massacre  de  mes  enfants, 
»après  l'établissement  de  tes  bous  ordres  (c'est-à-dire  malgré  les  bons  commandements  donnés 
»par  toi).  Il  les  avait  entendus.  Sa  voix,  est-elle  préférable  à  la  mienne?  Je  viens  te 
»  demander  de  faire  parvenir  la  rétribution  au  vautour,  puisqu'il  a  fiiit  massacre  de  mes 
«enfants. 

«  Parla  aussi  la  chatte  pour  obtenir  la  rétribution  (la  punition)  relativement  au  domaine 
«que  la  destinée  lui  avait  iîxé  et  qui  avait  été  violé  par  le  vautour.» 

C'était  donc  un  procès  tant  au  civil  qu'au  criminel,  qui  était  entrepris  par  la  chatte 
contre  le  vautour.  La  solution  ne  se  fit  pas  attendre  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
c'est  la  destinée  (Shaï)  qui  intervint  alors  bien  plus  encore  que  le  dieu  Ra.  On  lit,  en  effet, 
après  les  phrases  que  nous  avons  reproduites  : 

«Il  (Ra)  lui  ordonna  (au  destin)  de  rétribuer  le  vautour  pour  l'équivalence  de  ce  qui 
«était  dû  à  la  chatte.  Mais  cela  fut  ordonné  par  le  destin  (Shaï)  devant  le  Soleil  que  la 
«chatte  reçoive  partage  en  similitude  du  vautour,  parce  qu'il  (Shai)  avait  pris  dans  sa  bouche 
«cinq  petits  lézards  qu'elle  avait  saisis  pour  en  fîiire  la  nourriture  de  ses  enfants.  Elle  trans- 
«portait  cette  chair  dans  sa  bouche;  car  grand  était  le  désir  très  ardent  de  dévorer  des 
«chairs  qui  s'était  allumé  en  elle  • —  sans  qu'elle  pût  remplir  les  ordres  de  Ra. 

«Le  vautour  aussi  tomba.  Il  trébucha  dans  le  péché,  parce  que  ses  petits  avaient  faim. 
«Il  ignorait  même  qu'il  était  dans  le  domaine  de  la  chatte,  si  proche  du  domaine  du  vautour. 
«Quoi?  Que  feras-tu,  ô  Soleil?  conclut  le  destin  Shaï.^ 

Après  ce  réquisitoire  du  Shaï,  procureur  général  de  la  cour  suprême,  le  dieu  Ra  rendit 
son  arrêt  en  ces  termes  : 

«  Le  soleil  dit  :  Comme  tout  être  désire  uue  nourriture,  je  pardonne  le  méfait  du  vau- 
«tour  jusqu'à  ce  que  d'autres  massacrent  ses  petits  dans  une  ardeur  semblable.» 

Cette  solution  rappelle  celle  de  Louis  XVI  tant  à  l'égard  du  prince  abbé  de  Bauffre- 
mont,  qui  avait  tiré  à  la  cible  sur  des  paysans,  qu'à  l'égard  de  son  propre  frère,  le  comte 
d'Artois,  qui  écrasait  les  Parisiens  par  sa  voiture  de  fer. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  dieu  Ra  jouait,  comme  Louis  XVI,  un  rôle  fort  effacé 
—  vis-à-vis  du  fatum. 

Ce  qui  est  non  moins  certain,  c'est  que  l'auteur  du  Koufi,  dont  nous  constaterons  plus 
d'une  fois  les  sentiments  athées,  a,  dès  le  début  de  son  livre,  surtout  pour  objectif  de  com- 
battre ces  idées  de  rétribution  (Toohe),  sur  lesquelles  insistait  tant  Phibfhor  et  dont  il  disait 
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dans  le  vingt- cinquième  chapitre  intitulé  :  «;  Chemin  pour  éviter  la  rétribution,  de  peur  qu'une 
part  n'en  arrive  à  toi»  : 

«Le  châtiment  de  Dieu  est  violent,  celui  qui  vient  après  la  mort  de  force  .  .  . 

«Dieu  n'oublie  pas.  La  rétribution  ne  manque  pas. 

«L'impie  ne  la  craint  point.   La  rétribution  ne  le  rassasie  donc  point".  ...» 

Et  ailleurs  : 

«Il  n'y  a  plus  dans  cette  demeure  de  rétribution-là  de  connaissance  du  jugement  (ou 
»de8  juges)  en  ce  qui  concerne  l'homme  sage  (à  son  préjudice). 

«Il  n'y  a  plus  d'écrasement  du  faible  sans  fortune. 

«H  n'y  a  plus  d'établissement  d'hypothèque  et  son  maître  (le  maître  de  l'hypothèque, 
»rusurier)  est  en  réprobation. 

«Il  n'y  a  plus  pour  le  juste  de  souci  ou  de  trouble  au  temps  du  repos  de  Dieu. 

«La  rétribution  n'aura  cependant  pas  lieu  sans  trouble  et  écrasement  de  la  sensualité. 

«La  destinée,  la  bénédiction  et  la  puissance  sont  à  sa  parole  (de  Dieu). 

«Qu'il  fasse  le  jugement  pour  le  péché,  en  donnant  la  récompense  poiu-  le  bien. 

«Qu'il  fasse  être  la  faim  après  le  rassasiement  et  le  rassasiement  après  la  faim  aussi. 

«On  ne  connaît  pas  la  manière  de  faire  de  Dieu  en  ce  qui  concerne  la  rétribution 
»  qu'il  fera  surgir  pour  eux. 

«Celui  qui  s'enflamme  pour  toutes  les  transgressions.  Dieu  s'enflammera  contre  ses 
»  transgressions. 

«Celui  qui  a  laissé  passer  une  petite  turpitude,  celui-là  répand  tous  les  excès  avec 
»tranquillité. 

«A  la  violence,  au  préjudice  fait  aux  autres,  point  de  miséricorde,  de  peur  qu'ils  ne 
^reposent  dans  le  vice!» 

Nous  verrons  plus  loin  que  cette  doctrine  est  celle  que  professe  ouvertement  la  chatte 
éthiopienne,  dans  nos  entretiens,  quand  elle  dit  :  «  Dieu  ne  donne  pas  la  chair  en  nourriture 
»à  la  bête  féroce;  car  ce  n'est  pas  lui  qui  fait  faire  violence.  > 

«Le  fort  qui  inflige  de  la  peine,  est  plus  fort  que  lui  celui  qui  la  supporte. 

«  Le  ciel  porte  en  lui  un  orage  un  instant.  H  amène  la  tempête  du  pays  du  cèdre.  Est 
»raffluence  des  grandes  eaux  devant  les  resplendissements  du  soleil  du  matin.  Mais  celui-ci 
»fera  éclater  la  lumière  en  sa  place  avec  la  joie,  ses  rayons  avec  la  vie.  » 

Le  petit  chacal  Koufi  s'acharne,  lui,  contre  cette  doctrine.  Ici  il  ^ient  de  soutenir  — 
à  propos  d'un  procès  fictif  —  les  théories  que  soutiendra  beaucoup  plus  tard  le  gTand  cri- 
minaliste  Lumbroso  au  sujet  de  l'iiTesponsabilité  et  des  nécessités  de  nature. 

Dans  la  suite  nous  le  verrons  sortir  du  particulier  pour  aborder  le  général  et  déve- 
lopper à  fond  les  théories  également  futures  de  Darwiu  sm*  le  struggle  for  life,  en  ajou- 
tant :  «Si  je  parle  de  rétribution,  il  n'y  a  pas  de  rétributeur  pour  la  rétribuer!» 

Les  dieux  ne  sont  en  effet  pour  lui  que  de  vains  mots,  aussi  bien  que  la  vie  future. 

—  Mais  il  est  temps  d'en  revenir  à  la  suite  de  notre  papyrus  sans  anticiper  davantage 
sur  ce  qui  sera  dit  plus  tard. 

—  Après  le  procès  du  vautour  et  de  la  chatte,  le  petit  chacal  Koufi  pose  ses  premières 
conclusions,  toutes  spéciales. 
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«Lui  dit  le  petit  chacal  Koufi  :  Le  vautour,  n'avait-il  pas  raison  dans  la  discussion 
!>qu'il  eut  avec  la  chatte  devant  le  soleil?  Et  n'est-ce  pas  la  réfutation  de  ce  que  tu  avais 
»dit,  ô  chatte  éthiopienne  ....  (La  citation  en  question  a  disparu  dans  une  lacune.) 

«Ajouta  le  petit  chacal  Kouti  :  Que  reste-t-il  donc  du  serment  qu'avait  prononcé  la 

«chatte,  à  savoir  :  Cela  est Cela  est  par  la  lumière  de  la  chose  qui  resplendit  en 

»sou  cneur.  » 

Sans  doute  que  la  chatte  avait  parlé,  comme  Phibfhor,  de  cette  voix  de  la  conscience 
dont  le  grand  moraliste  faisait  une  conversation  avec  Dieu.  Cette  voix  de  la  conscience, 
n'est-elle  pas  étouffée  par  celle  des  passions  naturelles?  Kouti  le  pense  :  et  au  fond  de  son 
âme,  il  nie  la  conscience  elle-même. 

Cependant  notre  petit  chacal-singe  craint  qu'un  langage  aussi  libre  n'ait  blessé  la  chatte 
éthiopienne  en  la  puissance  de  laquelle  il  se  trouve.  Il  veut  la  calmer  (en  flattant  la  pré- 
tention qui  la  faisait  se  regarder  en  Egypte  comme  un  symbole  divin)  et  en  même  temps 
piquer  sa  curiosité. 

Ici  intervient  un  titre  à  l'encre  rouge  : 

«  Petites  disczissions  qu'il  eut  avec  elle.  » 

On  lit  ensuite  : 

«Qu'y  a-t-il  donc  dans  tes  beaux  yeux? 

«Qu'y  a-t-il  donc  en  ton  cœur  ...... 

«Qu'aperçoivent  tes  regards  qui  contemplent  la  fortune  Qe  fatum)?  Que  voyons-nous 
»en  ta  grande  face,  si  bonne,  et  par  laquelle  vit  le  monde  entier,  puisqu'elle  représente  les 
«regards  du  soleil? 

«Allons!  grande  est  la  chose  que  je  vais  te  révéler,  sans  que  tu  puisses  lui  fermer 
»ton  cœur.  Cette  chose,  tu  es  en  elle.  On  bâtit  des  maisons  quelconques  pour  la  cacher.  On 
«fabrique  le  smont  d'Isis  pour  la  vêtir  —  alors  qu'elle  vole  au  ciel  avec  les  oiseaux  chaque 
«jour,  qu'elle  est  dans  l'eau  avec  les  poissons  quotidiennement,  qu'elle  sauve  la  barque  sacrée 
■^sekti  (la  barque  solaire  des  textes  mythologiques)  après  les  orages,  que  sa  providence  créatrice 
«veille  avec  nous  sans  cesse,  qu'elle  passe  sa  vie  au  milieu  des  peuples  étrangers,  nommés 
«Hakarn,  qu'elle  fait  sa  nourriture  dans  la  terre  de  .  .  .  (autre  pays  étranger),  son  habita- 
«tiou,  le  lieu  où  elle  réside  dans  Héliopolis,  veillant  parmi  les  Éthiopiens,  ayant  sa  maison 
«dans  le  pays  de  Syrie,  étant  en  Egypte  à  tout  moment.  Pour  la  chose  susdite  nous  ferons 
«des  interrogations,  h  qui?  Il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  puisse  lui  être  assimilé.» 

Evidemment,  le  Koufi  —  sans  doute  par  habileté  sti'atégique  —  se  sert  ici  d'expressions 
s'appliquant  —  au  moins  extérieurement  —  à  la  divinité  ou  à  la  providence  dans  le  langage 
des  purs  déistes.  Nous  ne  trouvons  pas,  dans  ce  que  nous  reste  du  livre  de  Phibfhor,^  de 
passage  absolument  parallèle.  Mais  il  aurait  pu  dire  tout  ce  que  dit  ici,  en  son  propre  nom, 
le  Koufi.  Celui  que  lu  création  entière  annonce  —  comme  Phibfhor  l'a  chanté  —  n'est-il  pas 
aussi  dans  tous  les  êtres?  Ne  les  accompagne-t-il  pas  en  quelque  sorte  et  ne  les  soutient-il 
pas  par  sa  puissance? 


'  Il  est  possible  que  dans  les  premiers  chapitres,  particulièrement  dans  la  Préface  de  Phibfhor,  ce 
développement  ait  pris  place. 
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Telle  n'est  cependant  pas  la  pensée  de  notre  philosophe  actuel.  Il  ne  croit  pas  à  Dieu 
plus  qu'aux  dieux  et  nie  toute  action  proprement  providentielle.  S'il  se  sert  de  cette  sorte 
de  litanie  consacrée,  c'est  pour  lui  donner  un  sens  qui  n'est  pas  le  sens  primitif.  Ce  sens, 
il  le  précisera  plus  tard  —  peut  être  même  dans  sou  propre  esprit.  Pour  le  moment,  tout 
ce  qu'il  se  propose,  c'est  de  détourner  l'attention  de  la  chatte. 

Ce  but,  il  l'atteint.  La  chatte  éthiopienne,  oubliant  sa  colère,  ne  pense  bientôt  plus  qu'à 
pénétrer  ce  mystère,  bien  qu'elle  cache  encore  son  anxiété  sous  un  faux  rire  de  dédain. 

«Au  moment  où  elle  entendit  ces  paroles,  la  chatte  éthiopienne  rit  encore,  en  disant  : 

«M'oppresse  ce  qui  est  contenu  dans  tes  interrogations,  surtout  après  que  tu  ne  l'as 
pas  expliqué.  Veux- tu  enfin  énoncer  ton  idée?» 

Le  petit  chacal  Koufi,  qui  n'est  peut-être  pas  encore,  nous  l'avons  dit,  parfaitement 
fixé  sur  cette  idée  elle-même,  seulement  entrevue,  cherche  à  gagner  du  temps. 

«  Petites  réserves  qu'il  énonça. 

«Lui  dit  le  petit  chacal  Koufi  : 

«Je  vais  interroger  le  seigneur  —  (comme  le  faisaient  les  augures  égyptiens,  les  hi  usheb 
»par  exemple),  —  car  je  vois  que  tu  me  demandes  de  dire  l'adjuration  du  moucheron.» 

Qu'elle  était  cette  adjuration  du  moucheron?  Nous  l'ignorons.  Je  suppose  que  nous 
avons  affaire  à  une  allusion  relative  à  un  ancien  conte  populaire. 

L'orateur  continue  : 

«Tu  agis  comme  le  moucheron  sur  le  lait.  Tu  manges,  tu  dévores  ce  qui  fait  à  toi 
»  nourriture,  comme  il  le  fait,  sans  connaître  sa  chaleur  ou  son  froid  ^  causant  sa  vie  ou  sa 
»mort.  Que  la  crainte  soit  à  toi!  Enfin,  cette  chose,  j'ai  juré  devant  toi  que  je  te  la  dirai.» 

Soudainement  la  lumière  complète  s'est  faite  dans  son  esprit.  Il  la  dira  —  cette  chose. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  résolu  de  se  jouer  quelque  temps  encore  de  son  interlocutrice. 

«Petites  malices  qu'il  ])rononça. 

«  S'il  arrive  que  tu  ne  l'aies  pas  connu,  par  ce  que  je  t'ai  dit  —  le  nom  de  cette  chose 
» —  le  dieu  Shu,  ton  frère  (qui,  d'après  les  traditions  mythologiques,  était  frère  de  Tafnut, 
»de  Bast  et  des  autres  déesses  léontocéphales,  filles  du  soleil),  le  dieu  Shu,  ton  frère,  a  ré- 
»  pondu  de  sa  bonté,  en  disant  : 

«Si  tu  viens  en  Egypte,  je  te  ferai  ramener  dans  ton  lieu  d'origine  de  nouveau.» 

La  réponse  était,  en  effet,  dans  cette  phrase,  mais  elle  était  tellement  énigmatique 
qu'elle  ne  fut  pas  comprise  par  la  chatte  éthiopienne. 

«La  chatte  éthiopienne  lui  dit  :  N'as-tu  pas  fait  serment  devant  Ra,  mou  père,  qui  a 
»fait  produire  le  sein  dont  je  suis  sortie  de  me  dire  cette  chose? 

«  Il  dit  :  Madame,  c'est  une  chose  dont  grande  est  la  bouté.  Elle  est  plus  grande  elle- 
-même que  ce  qui  l'environne.  En  ce  qui  la  concerne,  il  n'y  a  pas  de  fraude.  La  rencontre 
■»  qu'on  en  fait  est  dans  la  main  de  Dieu  —  et  cela  également  pour  tous  les  êtres.  Qui  donc 
»au  monde  lui  est  comparable,  en  ce  qui  touche  sa  force  sur  eux?  N'est-elle  pas  avec  toi? 
»Quoi!  la  chose  (en  question)  produit  la  destinée.  Celui  qui  est  né  dans  la  plaine  ou  dans 
»  la  montagne  ne  fera  pas  ses  supplications  (ou  ses  lamentations),  en  disant  :  «  Elle  s'éloigne 

^  Adde  :  «C'est  comme  si  tu  disais  :  Peu  m'importe  qu'il  donne  le  chaud  ou  le  froid.» 

6* 
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»  de  moi.  »  Si  tu  ne  saisis  pas,  Sbu,  ton  frère,  a  dit  à  ses  compagnons  les  puissances  célestes 
»  de  l'expliquer  à  toi;  car  leurs  rétributions  divines  sont  ses  secrets.  Ce  sont  ceux  des  pères 
»  de  Ra  (ou  du  soleil).  » 

La  cliatte  éthiopienne  est  de  plus  en  plus  déroutée  par  ce  langage  mystérieux.  Pour 
en  finir,  elle  est  résolue  à  faire  usage  de  sa  force.  Le  texte  est,  sur  cette  question,  très  peu 
prolixe.  On  lit  seulement  :  «  La  chatte  éthiopienne  fit  alors  effort  ou  pression  sur  son  cœur  » 
—  c'est  à-dire  sur  le  cœur  du  Koufi  —  qu'elle  tenait  sans  doute  entre  ses  griffes. 

L'effet  voulu  fut  obtenu.  Sa  victime  se  décida  à  parler  —  non  pas  brièvement  sans 
doute;  car  les  philosophes  sont  bavards  —  mais  enfin  à  parler  nettement.  Elle  ne  put  cepen- 
dant se  résoudre  à  ne  pas  tourmenter  encore  un  peu  son  bourreau,  tout  en  prenant  le  ton 
de  la  supplication,  ainsi  qu'en  témoigne  le  titre. 

^Petites  supplications  qu'il  prononça.» 

Ajoutons  qu'il  y  a  pour  ses  réticences  des  raisons  politiques. 

Nous  avons  dit  que  l'auteur  de  nos  entretiens,  incarnant  ses  opinions  dans  la  personne 
du  petit  chacal  Koufi,  était  un  Égyptien  désabusé  par  les  malheurs  de  son  pays.  Les  an- 
tiques idées  religieuses,  qui  ont  fait  la  force  de  l'Egypte  encore  libre,  n'ont  plus,  à  son  gré, 
de  raison  d'être  dans  l'Egypte  esclave.  Il  ne  croît  plus  à  rien  qu'à  la  fatalité,  à  la  lutte 
pour  l'existence,  bien  qu'il  ait  gardé,  comme  le  mystique  Phibfhor,  pour  son  pays,  un  culte 
cordial.  C'est  un  révolté  d'âme,  bien  qu'un  soumis  en  fait.  Il  a  pour  les  Romains  les  mêmes 
sentiments  que  Machiavel  pour  les  Médieis.  Mais  il  a  non  moins  de  prudence  dans  le  pam- 
phlet qu'il  écrit  sous  eux. 

Il  n'aime  pas  à  nommer  les  choses  par  leur  nom,  quand  ces  choses  sont  compromet- 
tantes. Il  faut  le  comprendre  entre  lignes  quand  il  a  en  vue  l'idée  de  patrie,  d'indépendance, 
de  liberté,  de  ce  qui  fait  la  grandeur  d'un  peuple,  s'il  la  possède,  de  ce  qui  le  torture  par 
le  souvenir  et  par  le  contraste,  si  elle  est  à  jamais  perdue. 

A  ce  sujet,  voici  comment  il  s'exprime  : 

«n  dit  : 

«Madame,  la  chose  susdite  dont  je  te  parle,  son  possesseur,  celui  qui  l'a  en  héritage, 
»est  joyeux,  rempli  d'allégresse  continuellement,  car  elle  est  belle  à  contempler  plus  que  toute 
»  chose  en  dehors  d'elle  au  monde.  Le  dieu  grand,  le  soleil,  a  fait  son  heure  pour  elle.  C'était 
»joie  que  l'entendre.  Il  n'est  plus  personne  qui  se  rassasie  encore  de  cette  joie. 

«Il  n'y  a  point  au  monde  de  chose  à  savourer  au-dessus  d'elle.  Les  chapelles  des 
»  dieux  acclament  sa  nature.  > 

Ce  n'étaient  point  jusqu'ici  des  indications  très  précises  et  l'interlocutrice  du  petit  chacal 
Koufi  devait  continuer  à  avoir  peine  à  comprendre.  C'est  ce  dont  témoigne  l'auteur  : 

«La  chatte  éthiopienne  écoutait  sur  ces  questions  de  tout  son  cœur.  Son  cœur  médi- 
»tait  les  paroles  qu'avait  dites  ce  chacal  Koufi  relativement  à  la  chose  susdite  :  «Connais-tu  que 
»celui  qui  la  possède  se  réjouit;  sa  face  fait  plaisir  à  voir.  Le  dieu  soleil  a  fait  être  son 
»heure.  Elle  ne  réjouit  plus,  etc.  » 

Elle  cherchait  donc  toujours  le  mot  sans  le  trouver  encore.  Elle  finit  par  s'impatienter 
de  nouveau  : 

«  Elle  dit  :  Tu  fatigues  quelqu'un  de  puissant.  Ma  bonté  est  grande  de  rester  tranquille 
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»à  ma  place.    Tu  te  comportes  mal  envers  moi.    Je  vais  me  comporter  mal,   moi  aussi,  en- 
»vers  toi. 

«  Le  petit  chacal  Kouiî  reconnut  que  ce  qui  arrivait  (cette  colère),  arrivait  pour  la  chose 
»qui  intriguait  la  chatte. 

«Il  prit  la  parole.^  Il  lui  dit  :  Par  la  vie  de  la  reine!  il  faut  dire  ces  choses.  C'est  celle- 
-là dont  les  dieux  et  les  hommes  se  réjouissent  d'entendre  la  voix,  quand  ils  la  possèdent  : 
ïde  telle  sorte  que  les  temples  dilatent  leur  face  à  cause  d'elle,  de  telle  sorte  qu'ils  acclament 
»la  chose  en  entendant  son  nom.  Les  hommes  ne  la  voient  pas,  sans  que  leurs  chairs  se 
«réjouissent,  sans  que  leurs  membres  prennent  de  la  vigueur,  sans  que  les  petits  deviennent 
»des  adolescents,  sans  que  les  adolescents  fassent  leur  efflorescence.  Il  n'est  point  de  chose 
»au  monde  en  dehors  d'elle  encore.  » 

Après  cette  phrase  où  il  était  dit  qu'en  la  perdant,  on  perdait  tout,  le  sens  caché 
pouvait  s'entrevoir  à  la  rigueur  et  l'auteur  suppose  que  la  chatte  éthiopienne  le  pénétra  sou- 
dain. On  était,  en  effet,  dans  l'Egypte  esclave  et  il  était  aisé  de  voir  ce  qui  manquait  dans 
ce  pays,  non  seulement  aux  hommes,  mais  aux  dieux. 

«Elle  prit  la  parole  et  dit  :  Est-elle  encore  ici  cette  chose-là?  —  Non,  on  l'a  enlevée 
»celle-là?  Les  membres  ne  prennent  plus  vigueur  par  elle.  Celle-là,  il  n'est  plus  qui  la  pos- 
»sède,  de  dieu  dans  la  contrée  —  elle  encore?» 

L'auteur  prudent  —  plus  prudent  que  n'était  le  chrétien  Phibfhor,  nous  l'avons  vu  — 
pense  qu'il  faut  mettre  ici  une  sourdine  pour  dérouter  la  police  du  peuple  romain.  Aussi 
traite-t-il,  dans  leur  ensemble,  de  lieux  communs  de  rhétorique,  les  paroles  qu'il  met  dans  la 
bouche  du  chacal  Koufi,  ce  patriote  aux  yeux  duquel  il  n'y  a  plus  rien  quand  il  n'y  a  plus 
de  patrie  libre. 

Il  développe  ses  petits  loci,  le  petit  chacal  Koufi,  eu  lui  disant  :  «  Tu  dis  vrai.  Le  dieu 
»Ra  ne  la  fait  plus  fleurir.» 

Voilà  la  réponse  proprement  dite.  "Voici  maintenant  les  petits  loci,  ces  lieux  de  rhé- 
torique qui  ne  sont  pas  inutiles  pour  éclairer  les  inattentifs,  ceux  qui  n'auraient  pas  encore 
compris  ce  dont  il  s'agissait. 

«  Par  la  vie  de  la  reine  !  j'ai  fait  parvenir  les  paroles  susdites  devant  toi,  pour  faire 
^connaître  qu'il  n'est  personne  au  monde  qui  ne  dilate  l'idée  du  pays  de  naissance  :  car 
»le  lieu  où  on  l'a  enfanté  est  plus  grand  pour  lui  que  tout  autre  encore. 

«  On  leur  a  établi  leur  lieu,  au  moment  de  leur  naissance,  en  leur  ville  encore,  quand 
»ils  furent. 

«Les  dieux  d'Ethiopie,  qui  sont  en  Egypte,  désirent  pour  eux  leur  pays.  Leur  force 
»est  eu  Ethiopie.  Est  établi  le  cœur  des  dieux  et  des  hommes  en  leur  place,  pour  séjourner 
»là  où  ils  ont  été  enfantés,  en  sorte  qu'ils  se  plaisent  là.  Tout  leur  plaisir  est  là  seulement 
» —  tant  pour  les  dieux  que  pour  les  hommes.    Est-ce  qu'il  n'a  pas  fait  être  cela  (le  destin) 


'  Ici  s'intercale  cette  fois,  dans  la  marge  supérieure  de  la  colonne  5,  une  variante  ou  une  glose  re- 
lative à  la  terre  d'Ethiopie  et  à  la  terre  d'Egypte  dont  la  condition  sociale  différait.  Cette  variante  est  en 
très  mauvais  état.  Cependant,  nous  y  distinguons  encore  le  mot  «lien»,  mer,  s'appliquant  sans  doute  à 
l'Egypte  prise  par  les  Romains. 
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»à  quiconque  est  sur  le  monde,  puisque  est  doux  pour  eux  leur  pays,  car  le  pays  où  on  les 
»a  enfantés  leur  plait  plus  que  toute  la  superficie  circulaire  qui  est  en  dehors.» 

Jusqu'à  ce  point,  les  verbes  étaient  mis  —  comme,  en  effet,  dans  les  lieux  communs 
de  rhétorique  —  au  temps  présent.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  conclusion  de  ce 
morceau.  Les  verbes  y  sont  mis  à  l'imparfait,  au  temps  en  oun,  qui  ne  s'emploie  jamais  pour 
un  fait  subsistant  encore. 

«L'Egypte  dilatait  ses  fils  plus  que  toute  la  superficie  circulaire  qui  est  en  dehors  de 
»  l'Egypte,  leur  pays  dans  lequel  ils  furent.  » 

L'apostrophe  qui  suit,  formant  un  paragraphe  séparé  avec  une  rubrique,  a  paru  encore 
à  l'auteur  trop  accentué,  pour  qu'il  ne  l'atténuât  pas  au  moyen  de  la  même  épithète  en  ap- 
parence dédaigneuse,  que  dans  le  titre  du  morceau  précédent  : 

«  Les  iietites  paroles  de  dégoût  qu'il  fit  reprenant  la  parole.  » 

En  effet,  il  s'agissait  de  peindre  l'état  actuel  de  l'Égyptien,  mis  en  opposition  avec  le 
temps  passé,  quand  l'Egypte  était  encore  libre.  Il  fallait  montrer  l'attachement  au  nome  tra- 
ditionnel dans  le  droit  égyptien  et  qui  était  devenu  la  plus  dure  des  servitudes,  pour  cet 
être  avili,  cloué  Là  par  les  ordres  d'un  maître  étranger,  assimilé  presqu'à  un  esclave,  qui 
travaille  dans  son  taudis,  sans  profiter  de  son  travail. 

«Tu  apparaîtras  dans  le  bouge  que  l'on  dit  à  toi,  ô  fils  du  fumier!  Il  a  dit  (le  destin) 
»cela  à  l'homme,  à  savoir  :  Tu  feras  tes  %eperu  (tes  changements  d'état,  tes  transformations) 
»dans  ton  bourg,  et  on  a  dit  à  toi,  ô  fils  du  fumier  :  en  lui  (en  ce  fumier)  tu  resteras  mo- 
»destement  tranquille,  pendant  toute  vie  que  tu  pourras  faire  en  lui.  » 

Cette  expression,  «fils  du  fumier»,  que  nous  avons  déjà  signalée  précédemment  et  par 
laquelle  l'auteur  dépeint,  d'une  façon  si  énergique,  l'abjection  actuelle  de  l'Egyptien,  devenu 
la  proie  d'un  César,  il  la  fait  ressortir  encore  par  une  comparaison  mystique.  Le  scarabée, 
symbole  du  soleil,  pond  ses  œufs  au  milieu  d'une  boule  d'excréments  qu'il  a  arrondie  avec 
soin.  C'est-là  son  lieu  de  naissance;  et  c'est  au  scarabée  que  l'Egyptien  ressemble  aujourd'hui. 
Cette  comparaison  plaît  d'autant  plus  à  notre  auteur  qu'elle  rentre  dans  la  masse  des  raille- 
ries, des  sarcasmes,  dont  son  livre  est  rempli  contre  les  traditions  religieuses  de  l'Egypte. 

«Il  dit  (aussi)  :  «Tu  vas  apparaître»  —  celui  qui  fait  mystère  quelconque  de  dieu 
»  quelconque  qui  sort  de  sa  main.  Lui  aussi,  celui-là,  est  celui  qui  dit  à  savoir  :  «Apparais!» 
»au  scarabée,  pour  qu'il  sorte  de  son  trou. 

«Est-ce  qu'il  y  a  puissance  pour  le  scarabée  —  lui,  qui  est  le  symbole  du  soleil,  le 
»dieu  grand,  celui-là  —  de  ne  pas  se  tenir  modestement  tranquille  là  dedans,  parce  que 
»là  dedans  il  lui  a  dit  d'être?  Et  il  n'est  point  à  mépriser,  celui  qui  dépense  toutes  ses  forces 
»à  son  pays!» 

Pour  bien  saisir  dans  son  âpreté  cette  dernière  phrase,  lancée  à  titre  de  consolation 
sarcastique,  il  faut  savoir  que  le  scarabée  roule  pendant  des  journées  entières  la  boule  d'ex- 
créments, dans  laquelle  il  a  mis  ses  œufs  et  semble  dépenser  à  ce  travail  toutes  ses  forces. 
Il  les  use  pour  son  pays,  de  la  même  façon  que  l'Egyptien  d'alors. 

Tout  ce  livre  est  d'un  nihilisme  vraiment  effrayant. 

En  cette  dernière  page,  le  Koufi  vient,  du  reste,  d'exposer  le  point  culminant  de  sa 
doctrine.  Aussi  insiste-t-il  beaucoup  dans  ce  qui  suit  sur  le  fatalisme  qui  ressort  de  la  loca- 
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lisation  universelle  des  forces  et  des  êtres.  C'est  toute  une  pliilosojihie  objective^  de  la  nature 
—  philosophie  scientifique,  autant  qu'elle  pouvait  l'être  à  cette  époque  —  et  qu'il  veut  sub- 
stituer à  la  philosophie  subjective  du  moi  pensant  —  c'est-à-dire  de  la  raison  pure  et  de 
la  conscience. 

Les  proportions  nécessairement^  limitées  de  cette  lecture  nous  empêchent  de  suivre 
l'auteur  dans  tous  les  détails  de  son  argumentation,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici.  Nous 
ne  pouvons  cependant  point  n'en  pas  donner  une  idée  sommaire. 

Le  premier  titre,  que  nous  trouvons  après  les  développements  précédemment  reproduits, 
nous  indique  l'importance  que  l'auteur  attachait  à  cette  partie.  C'est  son  credo,  à  lui,  sa 
religion  que  le  fatalisme,  et  ce  qu'il  va  nous  dire  encore  se  réfère  à  ce  credo.  Ce  sont  : 
«Zes  petits  actes  de  foi^  de  ce  libre  penseur. 

«Tu  tombes  en  ton  clos,  nous  dit-il.  Tu  y  connais  ton  sycomore.  La  destinée  (Shaï) 
»a  dit  son  accroissement.  Tu  meurs  en  ton  pays  où  l'on  t'a  enfanté.  Tu  y  connais  ton  en- 
»sevelissement  dont  on  t'ensevelit,  en  sorte  que  tu  reposes  en  ton  vase  de  bois  qui  est  ton 
»  sycomore.  » 

Tout  à  l'heure  l'Egyptien  était  comparé  à  un  insecte,  à  un  scarabée.  Maintenant,  il  est 
moins  encore  :  un  simple  végétal  —  et  ce  végétal  est  chose  mythologique  :  le  sycomore 
qu'habite  la  déesse  Nut,  représentée  dans  les  stèles  comme  se  confondant  avec  le  tronc  et 
laissant  émerger  dans  le  feuillage  sa  tête  et  ses  bras  versant  l'eau  fécondante.  L'Égyptien, 
lui  aussi,  est  comme  la  déesse  Nut  :  il  est  fixé  à  son  arbre  dont  la  destinée  a  dit  l'accroisse- 
ment et  qui  sera  demain  son  tombeau. 

Chaque  être  est  ainsi,  d'ailleurs,  fixé  par  le  destin  sur  la  terre. 

«Il  a  dit  cela  (le  Shai)  et  le  reste  encore. 

«  Est-ce  que  le  crocodile  —  grand  par  naissance  en  lieu  quelconque  —  ne  mourra  pas 
ï>en  la  rivière  qui  est  son  domaine. 

«Est-ce  que  le  serpent  ne  supplie  pas  désirant  après  son  trou  pour  y  courir  et  s'y 
«réfugier,  parce  que  (partout  ailleurs)  il  flaire  l'herbe  de  ruse? 

«Est-ce  que  l'ébène  ne  devient  pas  noir  en  Ethiopie? 

«Les  canaux  du  pays  de  l'acacia  fout  pousser  le  joug  Kam  et  le  jonc  Kash.  On  n'y 
«connaît  pas  le  sycomore. 

«Les  pays  humides  ne  produisent  pas  le  parfum  djalem  (qui  pousse  en  Arabie). 

«  Ce  sont  les  montagnes  qui  produisent  les  stèles  en  vérité.  La  tige  du  papyi'us  ne 
»sera  pas  compatriote  (ou  voisine)  de  la  stèle  qui,  étant  de  pierre,  se  trouve  dans  les  mon- 
»tagnes,  alors  que  la  tige  de  papyrus  pousse  dans  l'eau.  ^» 

'  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Phibfhor  s'était  préoccupé  aussi  du  côté  extérieur  et  objectif,  tout 
autant  que  du  côté  intérieur  et  subjectif,  en  ce  qui  touche  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 

^  D'autres  raisons  nous  ont  forcé  d'abréger  le  travail  primitif.  C'est  d'une  part,  la  sécheresse,  ou 
pour  mieux  dire  l'aridité,  des  développements  de  philosophie  n.aturaliste  et  fataliste.  C'est  d'une  autre  part 
le  côté  scabreux  qu'elle  comporte  souvent.  Dans  notre  Eevue  égyptologiqtie  destinée  aux  savants  nous  n'avons 
plus  semblables  raisons.  Les  notes  compléteront  le  texte. 

"  Voici  la  suite  :  «Il  y  a  à  dire  :  la  stèle  de  pierre,  qu'on  la  donne  à  l'œil  (du  soleil),  qui  est  la  bien 
aimée  de  Shu,  Bast,  pour  lui  faire  lamentation  pour  la  calmer  —  cette  stèle  de  pierre  qui  est  employée 
dans  les  proscynèmes,  appelés  sholep  shu  merit  (offrande  à  la  bien  aimée  Shu)  —  avec  la  tige  de  papyrus 
qu'on  donne  aussi  pour  la  calmer;  —  car  tu  es  (ô  chatte,  symbole  de  Bast)  la  dame  de  la  stèle  et  de  la 
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Ici,  l'auteur  ne  peut  échapper  à  la  tentation  de  se  moquer  encore  un  peu  de  la  religion 
nationale  de  son  pays.  Il  prend  pour  prétexte  un  jeu  de  mots.  La  stèle  ut  avait,  sauf  les 
déterminatifs  idéographiques,  le  même  nom  que  le  papyrus,  et  tous  les  deux  jouaient  un  grand 
rôle  dans  le  culte  égyptien.  La  stèle  servait  aux  proscynèmes  des  dieux  et  particulièrement 
de  la  déesse  Bast,  à  laquelle  était  assimilée  la  chatte.  Le  papyrus  avait  le  même  usage 
comme  papier  —  et  la  tige  même  de  cette  plante  était  le  sceptre  qu'on  plaçait  dans  la  main 
des  déesses.  Bien  de  plus  différent  cependant  par  la  nature  et  l'origine.  Comme  plante,  la 
pousse  de  papyrus  était  faite  pour  être  mangée  —  et,  de  fait,  Diodoré  de  Sicile  nous  apprend 
que  le  tubercule,  cuit  sous  la  cendre,  constituait  la  principale  nourriture  des  Égyptiens.  La 
feuille  (ou  plutôt  la  touffe  de  ramilles  du  papyrus)  était  prise  par  les  oiseaux  pour  leur  nid. 
Pourquoi  donc  rendre  sacrée  cette  plante  ■ —  si  ce  n'est  comme  l'ont  dit  les  Allemands,  cités 
par  M.  Bash,  à  propos  de  la  communion  chrétienne  du  pain  et  du  vin  —  pour  rendre  sacré 
l'acte  naturel  de  la  manducation,  et,  ajoutons-le  ici,  pour  l'acte  non  moins  naturel  de  la  gé- 
nération, que  le  Koufi  a  sans  cesse  en  vue  en  parlant  à  la  chatte. 

Quant  à  la  stèle,  ce  n'est  qu'une  pierre  produite  par  la  montagne  et  qu'on  ne  tirera 
pas  d'ailleurs.  La  destinée  lui  a  dit  :  «Sois!»,  comme  elle  l'a  dit  au  papyrus.  Personne  ne 
changera  ce  qu'elle  a  ordonné.  La  stèle  de  pierre  ne  poussera  pas  dans  l'eau,  ni  la  tige  de 
papyrus  dans  les  montagnes,  pas  plus  que  le  melon  ne  se  développera  sur  la  pierre. 

L'auteur  continue  longtemps  ainsi  ses  tirades  littéraires  sur  l'histoire  naturelle,  telle 
qu'il  la  connaissait.  Il  se  joue  agréablement  des  divers  symboles  et  des  divers  dieux  de 
l'Egypte  dont  il  étudie  les  habitacles  différents  et  les  origines. 

Évidemment  le  Koufi  s'est  inspiré  d'Évhémère,  ce  philosophe  du  4*^  siècle  avant  J.-Chr., 
ami  du  roi  Cassandre  de  Macédoine,   qui  avait  voulu  trouver  l'origine  des  dieux  grecs  dans 

pousse  —  cette  pousse  de  papyrus  qui  est  dans  la  main  de  toutes  les  déesses  —  je  parle  du  sceptre  des 
dames  des  sanctuaires  qui  est  le  papyrus,  celui-là  —  comme  le  sceptre  mukes,  qui  est  dans  la  main  des 
dieux  mâles  —  et  la  loi  régulatrice  du  monde  repose  sur  lui  —  je  parle  du  sceptre  des  maîtres  du  monde. 

«Il  (le  Shdi)  dit  à  elle  :  Pousse  (tige),  sois  en  nom  (à  titre)  de  semence  encore;  et  semblablement 
»la  tige  du  papyrus,  qu'on  la  mange,  quand  elle  va  pousser.  Semblablement,  la  feuille,  qu'on  la  prenne 
«pour  beaucoup  de  nids  (d'oiseaux). 

«Il  a  dit  à  la  stèle  d'être  à  ce  nom,  à  savoir:  «Que  la  pierre  soit  la  stèle  en  Egypte»  —  et  le  nid 
ïdu  serpent,  c'est  la  pierre  que  les  montagnes  produisent.  Il  n'existe  point  celui  qui  la  transportera  ailleurs. 

«  Il  a  dit  au  papyrus  :  «  Sois  !»  —  et  il  n'existe  point  celui  qui  le  transportera  ailleurs.  —  Il  n'y  a 
«personne  qui  le  méprise  en  Egypte,  car  on  fait  sur  lui  des  supplications  à  la  déesse  (pour  avoir  des  ri- 
»chesses),  car  les  montagnes  ne  produisent  pas  par  elles-mêmes  (par  leur  être)  de  l'or  vrai  —  cette  chose 
»que  personne  ne  méprise,  même  en  Ethiopie,  ton  pays  (ô  chatte  éthiopienne). 

«  L'a  dit  celui  qui  l'a  fait. 

«  La  stèle  de  pierre  ne  pousse  pas  dans  l'eau. 

«La  tige  de  papyrus  ne  pousse  pas  dans  les  montagnes. 

«Le  Persea  ne  pousse  pas  sur  la  pierre. 

«Il  a  dit  aussi  (le  Shdi)  la  couleur  de  la  pousse  de  papyrus. 

«  Il  a  dit,  le  seigneur,  à  savoir  :  «  La  pousse  de  papyrus,  personne  ne  la  transportera  pour  la  rendre 
«voisin  (ou  compatriote)  de  la  pousse  du  persea  faisant  sa  croissance.  Personne  ne  la  transportera  en  Ethiopie, 
«ton  pays. 

«Il  a  dit  encore  :  «Les  portions  de  terre  étrangère,  qui  cachent  l'émeraude  vraie,  ne  sont  pas  voi- 
«sines  du  tubercule  produisant  sa  pousse,  en  tes  terres,  pour  la  tige  de  papyrus;  car  les  montagnes  ne 
«produisent  pas  l'émeraude,  comme  le  tubercule  produit  sa  pousse  en  tes  terres  pour  la  tige  de  papyrus 
■'  —  bonne  tige  —  pour  dire  le  nom  dont  on  l'appelle.  Il  a  dit  ceci,  à  savoir  :  «  Quand  le  tubercule  devient 
«une  nourriture  et  fait  vivre  quiconque,  —  l'émeraude,  on  ne  la  mange  pas.» 
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l'histoire  de  certains  rois  et  de  certains  personnages  peu  recommandables  de  leur  suite. '  Mais 
au  lieu  de  voir  dans  le  mythe  osiriaque,  par  exemple,  la  vie  de  vieux  monarques  égyptiens 
antéhistoriques  —  ce  qui  était  soutenable  —  il  veut  rechercher  dans  le  règne  inférieur  des 
animaux,  des  végétaux,  etc.,  tout  ce  qui  concerne  les  dieux,  absolument  comme  le  prophète 
égyptien  Senuti,  qui  assimilent  Isis  à  un  oiseau.  Nous  aurons  l'occasion  de  constater  plus  loin 
que  cette  assimilation  d'Isis  à  un  oiseau  semble  être  prise  par  Sénuti  au  Koufi  :  —  et  jusque 
dans  la  partie  de  l'œuvre  de  celui-ci  qui  nous  occupe,  on  rencontre  des  assimilations  ana- 
logues. La  grande  déesse  Neith  de  Sais,  devenue  Athènè,  Minerve  pour  les  Grecs,  n'est  pour 
Koufi  qu'une  abeille,  parce  qu'à  Sais  son  aditum  principal  est  nommé  par  les  textes  hiéro- 
glyphiques et  particulièrement  par  ceux  de  la  statue  naophore  du  Vatican,  le  temple  de 
l'abeille  (hat  aht).  Partant  de  là  et  de  la  tradition  mythologique,  qui  faisait  de  la  chatte  le 
symbole  de  Ra,  le  dieu  soleil,  il  oppose  les  habitudes  de  ces  deux  êtres,  auxquels  on  con- 
sacre des  temples  et  des  maisons  royales,  puisque  l'abeille  était  en  même  temps  l'idéogramme 
du  roi  de  la  Basse-Egypte. 

«7Z  prononce  ses  petites  conjectures. 

«Il  dit  encore  : 

«On  ne  bâtit  pas  de  maison  royale  à  la  mouche  à  miel.  Ou  ne  bâtit  pas  (non  plus) 
"le  nid  de  paillette. 

«Meilleur  est  l'habitacle  d'excréments  que  l'habitacle  de  pierre. 

«L'explication  de  ceci  est  : 

«On  ne  bâtit  pas  une  maison  de  pierre  à  la  mouche.  Elle  ne  peut  y  habiter,  parce 
»que  ce  n'est  pas  le  lieu  de  sa  naissance. 

«N'est-ce  pas  là  ce  qu'il  dit? 

«On  n'a  pas  à  bâtir  le  nid  de  paillotte,  le  nid  où  la  chatte  enfante.  On  n'a  pas  à  bâtir 
»la  paillotte  qui  est  fumier,  c'est-à-dire  on  ne  la  construit  pas  en  pierre. 

«Voisine,  mais  différente,  est  la  maison  de  la  chatte  de  la  maison  de  la  mouche. 

«Le  nid  de  celle-ci  sera  le  rayon  de  miel. 

«On  dira  :  meilleure  est  la  maison  d'excréments  que  la  demeure  de  pierre,  c'est-à-dire  : 
»  meilleure  est  la  demeure  d'excréments  (de  la  mouche),  qui  est  son  rayon  de  miel,  que  la 
«demeure  de  pierre  (qu'on  lui  construit  en  qualité  de  déesse). 

«  Il  dit  :  «  Le  lait  qui  fait  nourriture  à  la  bouche  pendant  ce  qu'elle  entante  des  dents, 
»dira-t-on  qu'il  est  préférable  à  la  fleur  de  tamaris  qui  fait  nourriture  à  la  mouche  et  dont 
»elle  (l'abeille)  boit  et  mange  le  suc?^ 

«Est-ce  qu'il  y  a  puissance  à  la  mouche,  qui  transforme  son  rayon  de  miel  en  habi- 
stacle,  de  sentir  le  fumier  de  la  vache  (qui  est  un  autre  excrément).    Elle  en  sort  aussitôt. 

«C'est  Neith,  celle-là! 

«Voisine  est  la  mouche  du  chat.  C'est  la  mouche  à  miel  comme  nom  :  et  on  vient  lui 
éprendre  son  miel. 

^  CeLa  fut  imité  par  le  pseudo  S' Ignace  dans  sa  discussion  avec  Trajan  (Martyre  de  S' Ignace)  que 
nous  possédons  en  tliébain  et  en  memphitique. 

^  Le  texte  ajoute  :  «  Et  celui  qui  s'écarte  de  cette  fleur  de  sépulture  aujourd'hui,  on  l'apportera  pour 
lui,  quand  on  iera  pour  lui  prière  à  la  déesse.» 
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«La  vraie  patrie  pour  la  mouche  à  miel,  c'est  le  roseau  Kesh.  Sa  frondaison  est  le  nid 
»de  Neith  depuis  le  commencement. 

«Et  cependant  on  en  vient  à  faire  à  la  mouche  à  miel  des  maisons  de  science,  des 
«maisons  des  livres.  C'est  une  déesse  que  Neith  et  elle  a  comme  sceptre  en  sa  main  le 
»  roseau  Kesh  (qui  est  le  papyrus  lotiforme,  appelé  par  le  décret  de  Canope  c-/:r,i:-:po^/  r.ar.'j- 
»po£iScç).  C'est  elle  qu'on  ftiit  être  (qu'on  représente  comme)  celle  qui  fait  resplendir  les  temples 
»d'Égypte  et  d'Ethiopie,  eu  sorte  qu'ils  vénèrent  sou  efflorescence.  Les  dieux  ne  se  reposent  pas 
»dans  leurs  chapelles  sans  avoir  accompli  ses  ordres  —  et  le  reste  de  ce  qu'on  dit  encore. 

«D'une  autre  part,  le  chat,  celui  auquel  ou  dit  cela  aussi,  fait  face  à  la  chatte  quand 
»  l'homme  les  accepte  (comme  intermédiaires),  pour  faire  (pour  lui)  prière  au  dieu  grand  au 
»moment  du  jugement  suprême.  Car  le  soleil  a  pour  Khereh  (transformation,  symbole  et  image) 
»le  chat  mâle,  tandis  que  la  chatte  est  l'œil  du  soleil  et  sa  couronne  (ces  expressions  s'ap- 
»pliquant  aux  déesses  léontocéphales  se  retrouvent  dans  tous  les  textes  mythologiques  et 
«jusque  dans  le  décret  trilingue  de  Canope)  et  le  reste  de  ce  qu'on  dit  encore.» 

L'auteur  plaisante  ensuite  sur  le  calembourg  hiéroglyphique  de  l'idéogramme  de  l'abeille, 
suivi  de  celui  du  soleil  se  lisant  abtra  et  qu'on  pourrait  traduire,  soit  l'abeille  du  soleil, 
soit,  avec  l'encadrement  du  cartouche,  le  roi  soleil,  puisque,  nous  l'avons  dit,  l'abeille  est 
un  des  deux  noms  du  roi  d'Egypte  : 

«On  dit  abtra  (roi  soleil  ou  abeille  soleil),  le  nom  de  la  mouche  à  miel.  Qu'on  dise 
"aussi  ce  nom  à  la  chatte  qui  est  la  couronne  (du  soleil),  l'habitant  de  hatabt  (le  sanctuaire 
»de  l'abeille  solaire  ou  du  soleil  roi)  qui  est  le  nom  qu'on  donne  à  la  chapelle  des  comptes 
»de  Neith,  nom  déjà  cité  plus  haut. 

«  Telles  sont  les  invocations  que  l'on  faisait  à  la  déesse.  » 

Cette  série  de  sarcasme  contre  lu  religion  égyptienne  est  ici  close  par  cette  phrase  : 

«Il  dit  encore  : 

«Les  choses  qui  se  sont  présentées  devant  moi,  je  t'en  ai  ouvert  mon  cœur.  Je  t'ai 
«témoigné  d'elles,  moi  aussi,  c'est-à-dire  de  cette  petite  végétation  divine  qui  s'est  produite 
»pour  établir  la  constellation  des  dieux,  car  l'Egyptien  répugne  à  courir.  Sa  teiTe  est  la 
»  maison  qu'il  désire,  lui  aussi.  Il  est  comme  la  vache  qui  appelle  sa  génération,  son  veau 
«enfanté  par  elle,  ce  dieu  qui  sort  d'elle.» 

Ainsi  ])our  le  Koufi,  comme  pour  Renan,  chaque  pays,  chaque  race  produit  sa  religion 
par  une  génération  spontanée  eu  quelque  sorte.  De  même  que  le  Sémite  produit,  selon  Renan, 
le  monothéisme  (opinion  qu'on  pourrait  discuter,  d'ailleurs,  surtout  depuis  les  déchiffrements  cu- 
néiformes), l'Égyptien  produit,  selon  le  Koufi,  la  végétation  divine  aboutissant  à  la  constel- 
lation des  dieux  de  son  pays.  L'Égyptien  n'aime  point  à  courir  et  il  cherche  ses  divinités 
dans  son  sol  —  comme  la  vache  qui  appelle  son  produit,  ce  dieu  qui  sort  d'elle. 

Il  faut  noter,  en  effet,  que  la  vache  était  en  Egypte  le  symbole  d'Isis  Hathor.  Ce  sym- 
bole fut  emprunté  par  les  Grecs,  transformant  en  vache  lo  l'une  des  bien-aimées  de  Jupiter 
et  la  faisant  errer  dans  la  vallée  du  Nil  où  elle  donna  le  jour  à  Epaphus,  devenu  roi  d'Egypte. 
Hérodote  (11,  153)  nous  dit  qu'Epaphus  n'est  autre  que  le  bœuf  Apis  et  lo,  selon  les  Grecs 
eux-mêmes,  était  Isis  (comme,  d'après  les  documents  hiéroglyphiques,  Isis  était  la  vache, 
nommée  lies). 
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Ce  sont  de  ces  traditions  diverses  que  s'inspire,  à  égal  degré,  le  Koufi  dans  son  système 
évhémérique  de  la  religion  égyptienne  —  fruit  naturel  de  la  vallée  du  Nil.  Cela  rentrait 
admirablement  d'ailleurs  dans  ce  fatalisme  dont  il  fait  le  dogme  fondamental  de  sa  doctrine. 

Il  paraît  que  toute  cette  philosophie  avait  quelque  peu  fatigué  l'orateur,  qui  aurait  voulu 
voir  prendre  la  parole  à  la  chatte  éthiopienne,  ne  fut-ce  que  pour  reposer  sa  propre  gorge. 
Il  dit,  en  effet,  en  guise  de  reproche  : 

«Ta  gorge  ne  s'est  pas  desséchée  en  parlant  à  cette  heure.» 

Puis  il  conclut  par  cet  aphorisme  : 

«Celui  qui  a  faim  (le  pauvre,  le  misérable)  aime  son  pays.  Celui  qui  est  rassasié  (le 
»riche,  le  repu)  n'en  a  pas  horreur.  » 

Cette  conclusion  résume  parfaitement  l'ensemble  des  pages  précédentes  sans  offusquer, 
autant  que  certains  passages  antérieurs,  les  opinions  religieuses  de  la  chatte. 

En  ce  qui  touche  ces  opinions  elles-mêmes,  le  Kouti  sent  bien  qu'il  ne  peut  avoir  d'un 
seul  coup,  converti  son  adversaire  :  et,  comme  cet  adversaire  est  un  grand  personnage  tou- 
jours à  craindre,  il  veut  s'humilier  fort  bas  en  sa  présence,  tout  en  maintenant  ce  qu'il  a  dit. 

«Par  la  vie  de  la  reine!  une  lampe  ne  resplendit  pas  devant  le  soleil,  c'est-à-dire  que 
»ma  voix  de  petit  personnage  ne  fera  pas  vérité  devant  ta  voix  de  grand  personnage.  Au 
»  risque  de  ne  point  emporter  ma  face  de  devant  Madame  (c'est-à-dire  peut-être  d'être  éborgné 
»ou  égratigné  gravement  par  elle),  depuis  le  commencement,  mon  dire  est  mon  dire  encore. 
»Quant  à  ton  dire,  je  ne  puis  prétendre  que  je  puis  t'y  faire  védargution.  Cette  rédargution 
» —  et  elle  sera  méchante  —  c'est  le  glaive  qui  va  venir.  » 

Ceci  n'était  pas  pour  adoucir  les  sentiments  de  sa  terrible  interlocutrice.  On  le  constate 
d'ailleurs  dans  ce  qui  suit. 

«Tandis  que  le  petit  chacal  Kouti  restait  à  dire  ses  paroles,  la  chatte  éthiopienne  re- 
»gardait  vers  sa  bouche,  brûlant  sa  face  de  ses  regards,  hésitante,  écoutant  sa  voix  comme 
»si  la  paix  du  monde  était  en  sa  main.  Sa  colère  était  grande  en  son  cœur,  quand  elle 
»connut  et  comprit  ce  qu'il  avait  dit  en  réponse  à  ce  qu'elle  avait  fait  connaître  elle-même. 

«  Elle  prononça  ses  petits  arguments.  Elle  parla  avec  lui,  à  savoir  la  chatte  éthiopienne, 
5>et  pendant  qu'elle  parlait,  son  cœur  était  en  feu,  ses  lèvres  brûlantes,  les  anhélations  de  sa 
»  bouche  soufflaient  des  flammes,  comme  s'il  s'agissait  du  serpent  Fai  (un  serpent  mytholo- 
»gique).  Son  œil  était  terrible,  ses  regards  hostiles.  Tous  ses  membres  étaient  en  état  de  lutte. 

«Elle  dit  : 

«Tu  romps  mon  cœur,  qui  était  craignant  (de  divinité);  car  mon  cœur  reposait  en  sa 
»place,  après  les  témoignages  si  forts  de  l'Egypte  entière.  Pour  que  je  livre  ces  choses,  tu 
»as  bouleversé  ta  terre,  ton  pays! 

«Tu  veux  donc  me  violer,  parce  que  je  suis,  moi  aussi,  l'Egypte  et  que  le  parfum  de 
sl'arbre  het  (du  palmier)  était  en  mou  cœur.  Tu  en  enlèves  la  douceur  —  semblable  à  une 
»  graisse  douce  (à  un  parfum)  —  dont  la  qualité  ne  s'est  point  jusqu'alors  éloignée.  Tu  dis 
«des  choses  qui  me  paraissent  bien  grandes  encore.  Es-tu  donc  le  mâle  divin  qui  verse  ton 
»Hquide  sacré  dans  l'œuf  de  Shu?  Es-tu  donc  Shu,  c'est-à-dire  le  maître  des  dieux  qui  fais 
«l'eau  vivificatrice  aux  os?  Tu  cours  vers  la  constellation  divine.  Tu  es  le  maître  des  veilles. 
«Moi,  je  mettrai  mes  griffes  derrière  toi  pour  t'amener;  car,  ainsi  ce  que  je  dirai,  tu  le  feras. 
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>Que  la  lumière  soit,  à  savoir  la  lumière  de  la  hiue.  On  t'appelle  le  maître  des  tau- 
»reaux » 

Ici,  l'auteur  entre  dans  des  détails  d'une  mythologie  spéciale  où  nous  ne  pouvons  le 
suivre,  alors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  dame  dans  cette  enceinte  et  que  nous  tiendrons  seule- 
ment à  la  disposition  des  savants  dans  notre  Revue  égyptologique} 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  chatte  éthiopienne,  outrée  de  voir  le  petit  chacal-singe 
s'attaquer  à  la  constellation  des  dieux,  semble  vouloir  réclamer  pour  elle-même,  soit  sérieuse- 
ment, soit  par  voie  de  plaisanterie,  les  droits  et  les  honneurs  que  la  tradition  religieuse  de 
son  pays  a  attribués  à  son  prototype.  N'est-elle  pas,  comme  chatte  ou  lionne,  la  déesse  Bast 
ou  Sekhet,  (Sekhemt  «la  puissante»)  cette  déesse,  à  la  fois  amoureuse  et  sauvage,  que  les 
Assyiiens  et  les  Phéniciens  assimilaient  à  Istar-Astarté  et  les  Grecs  à  Aphrodite?  N'est-ce  pas 
elle  qui  préside  à  la  génération  divine,  dont  elle  rappelle  les  diverses  formes  mythologiques? 
N'est-elle  pas,  toujours  comme  chatte,  l'épouse  du  lion  hos  (ou  mahos),  grand  de  puissance, 
et  ce  lion  terrible,  u'est-il  pas  aussi  le  fils  de  Bast?  Comme  mère  di\ine  (maut),  n'est-elle 
pas  ce  vautour  femelle,  être  avec  lequel  le  Koufi  voulait  tout-à-l'heure  la  faire  entrer  en 
procès  devant  Ea? 

^  Tu  dominus  lanronim,  ut  de  viembrum  virile  in  vtdvam.  Ego  siim  vtdva  accipiens  viembrum  virile,  mater 
vivificans  deum,  le  ventre  qu'invoquent  les  compagnons,  disant  :  «Tombe!»  à  la  femme  devant  enfanter. 
Bast  appelle  celui  qu'on  amènera  pour  la  conception  —  afin  qu'ils  conçoivent  dans  le  lieu  où  leur  mère 
les  avait  aussi  amenés  (au  jour).  C'est  Tébait,  la  déesse  qu'on  invoque  pour  la  faire  tomber,  en  sorte  qu'elle 
acquiert  un  maître  par  devant  et  par  derrière  (kel  paku)  dans  la  région  ta  pehhet  (du  devant  derrière);  car 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  partie  réservée  qui  est  dans  les  temples  d'Egypte.  C'est  le  mystère  de  la  déesse, 
celui-là  :  et  je  suis  cette  déesse.  Sa  main  (la  main  du  dieu)  est  un  remède,  quand  on  la  met  sur  le  ventre 
de  Bast.  Elle  est  celle-ci  ù  face  de  vautour  par  devant,  à  face  de  sistre  (sesesk)  (c'est-à-dire  de  vache 
Hathor)  par  derrière,  alors  que  son  aile  les  emporte.  Lui,  il  invoque  le  vautour  femelle  —  la  mère  qui 
vivifie.  Il  invoque  le  sistre  (se^esh)  poiu'  obtenir  vulvam  accipientem  menibrum  virile.  Il  la  place  sur  le  sistre 
se/hen,  pour  calmer  la  déesse  par  lui,  en  disant  :  «  Tu  es  la  dame  vivifiant  les  mâles  et  les  femelles.  »  Les 
])uissances  divines  ont  pris  cette  autre  fille,  qui  est  dans  la  maison  royale,  en  disant  :  «illa  est  vulva  mu- 
lieris,  matris  vivificatricis  et  on  la  fera  tenir  debout  devant  le  roi.  Elle  est  proche  du  lion  Hos  (ou  mahos), 
grand  de  puissance.»  Il  a  dit  encore  :  «Dans  ma  maison  royale  qu'on  dise  à  mes  frères,  les  puissances 
«divines  qui  ont  reçu  la  déesse,  de  la  faire  s'unir  au  roi,  au  lion  Hos,  fils  de  Bast-,  car  il  est  le  roi  des 
•puissances  divines.  Il  est  devant  moi,  pour  qu'il  la  force  de  le  craindre.  —  Mais  il  est  derrière  toi  aussi, 
»ô  Koufi. 

«Elle  dit  encore  :  Tu  seras  l'archer  agissant  par  son  carquois,  afin  d'être  comme  Sothis  qui  reçoit 
»tous  les  mâles  de  la  ville;  car  c'est  le  vautour  qui  reçoit.  —  Les  mâles  ne  peuvent  s'approcher  de  Neith 
»(de  Minerve).  Ce  qu'elle  sera  (vierge),  elle  l'a  été,  —  sans  que  personne  autre  puisse  régler  l'année.  Celle 
>  qui  la  fait  venir,  c'est  Sothis,  en  sorte  que  tous  les  ordres  qu'elle  donne  sont  accomplis  en  ce  qui  touche 
«l'année,  à  tel  point  qu'on  en  vient  à  mettre  (d'avance)  l'année  par  écrit. 

«Un  vautour  femelle  est  celle  {sic)  qui  fait  approcher  tous  les  êtres  d'elle.  C'est  elle  qui  fiiit  être  le 
«ciel  —  cette  déesse  —  et  qui  produit  quiconque  est  sur  le  monde.  Us  sortent  tous  d'elle. 

«Il  (le  destin?)  désire  faire  resplendir  la  déesse  Sati,  qui  régie  la  science  de  l'année.  C'est  une  femme 
«archer  tirant  des  flèches  qu'elle  a  apportées  pour  elle.  Il  lui  a  donné  un  arc  pour  le  ciel,  et  ses  flèches, 
«ce  sont  les  étoiles. 

«  Dans  la  science  de  l'année,  c'est  la  déesse  Kati  qui  inspecte  et  c'est  la  déesse  Kabi  qui  fait  atteindre 
«par  chaque  être  sa  destinée.  Elle  règle  les  étoiles  sans  repos  (les  planètes)  et  les  étoiles  sans  mouvement 
ï(les  étoiles  fixes),  ainsi  que  les  conducteurs  du  disque  de  l'aigle  mâle,  Ra  (le  soleil),  que  Ptah  est  venu 
«produire. 

«Moi,  je  suis  l'aigle  femelle  qui  apparaît  et  qui  dit  au  soleil  :  Tu  feras  un  avec  sa  coordination  des 
«mondes  (avec  ce  qu'a  réglé  le  destin).  Il  n'y  a  pas  de  dieu  semblable  à  toi  :  et  cependant  il  faut  que  je 
«te  dise  :  Tu  es  venu  pour  faire  supplication.  Oui,  tu  es  venu  prier  devant  moi.  On  dit  que  l'enfantement 
>du  monde  m'incombe.  La  mère  de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  c'est  moi.  On  ne  le  prie  pas  sans  moi. 
«M'a  amenée  le  dieu  comme  maîtresse  du  dieu,  pour  que  je  sois  la  dame  du  monde  entier.» 
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Lui  donc,  que  prétend-il  être?  Est-il  le  divin  archer  agissant  par  son  arc  «pour  créer, 
dit-elle,  comme  Sothis,  les  choses  que  nous  créons»?  Personne  autre  que  Sothis  ne  peut  être 
l'arbitre  de  la  constellation  des  dieux  (qui,  grâce  à  Sothis,  est  tellement  connue  qu'on  l'écrit 
par  avance  dans  les  almanachs).  Avec  Sothis  intervient  cependant  la  déesse  Sati,  qui  tire 
ses  flèches  dans  le  ciel  et  dont  les  flèches  sont  les  étoiles.  Dans  la  science  de  l'année  et  du 
ciel  on  ne  voit  plus  intervenir  eu  outre  que  la  déesse  Kati,  qui  inspecte,  et  la  déesse  Kabi, 
qui  donne  à  chacun  sa  place.  C'est  elle  qui  règle  les  étoiles  sans  repos  (les  planètes)  et  les 
étoiles  sans  mouvement  (les  étoiles  fixes),  ainsi  que  tout  ce  qui  concerne  les  conducteurs  de 
l'aigle  Ra  (le  soleil).  Ici  intervient  encore  une  assimilation  mythologique.  De  même  que, 
comme  amante,  notre  interlocutrice,  la  chatte,  est  Bast,  l'épouse  du  lion  hos,  de  même  que, 
comme  mère,  elle  est  encore  Maut,  le  vautour,  l'épouse  d'Amon,  de  même,  comme  femme,  elle 
est  l'aigle  femelle,  l'épouse  de  l'aigle  Ra. 

De  quoi  se  mêle  donc  le  Koufi,  voulant  régler  le  ciel  et  les  constellations  divines? 
C'est  un  pur  profane  et  il  n'a  qu'à  écouter  l'enseignement  sacré  des  dieux  qui  y  président  : 
«Moi,  je  suis  l'aigle  femelle  qui  resplendit  et  qui  a  dit  au  soleil  (assimilé  plus  haut  à  l'aigle 
»mâle)  :  «Tu  feras  un  avec  sa  coordination  des  mondes  (celle  du  destin).  Il  n'y  a  pas  de 
«dieu  semblable  à  toi.  Et  cependant  il  faut  que  je  te  dise  ceci  :  Tu  es  venu  faire  suppli- 
»cation.  Oui,  tu  es  venu  prier  devant  moi.  » 

«En  effet,  on  dit  que  l'enfantement  du  monde  m'incombe.  La  mère  de  tout  ce  qui  est 
«dans  le  monde,  c'est  moi.  On  ne  le  prie  pas  sans  moi,  le  maître  qui  m'a  amenée  comme 
«maîtresse  du  monde  entier.  Le  monde  est  devant  moi  comme  une  petite  boîte;  car  les  terres 
»ont,  pour  moi,  l'aspect  d'un  nid  qui  tourne.  Ne  connais-tu  pas  (ô  Koufi)  les  choses  qui  ont 
»été  écrites  sur  moi  par  la  main  du  maître  de  la  science?  Il  n'a  cessé  (Thot)  de  rendre 
«témoignage  pour  tous  ceux  qui  sont  dans  le  monde  à  mon  endroit.  Il  a  fait  connaître  ma 
«colère.  » 

La  déesse  léontocéphale  était,  en  effet,  connue  dans  la  mythologie  égyptienne,  pour 
être  terrible  dans  sa  fureur  —  ainsi  que  l'Istar  babylonienne.  Ceci  permet  à  la  chatte  d'eu 
venir  directement  à  répondre  très  brutalement  au  Koufi,  relativement  à  ce  procès  de  la 
chatte  et  du  vautour  entrepris  devant  Ra,  apologue  par  lequel  le  philosophe  athée,  ennemi 
de  toute  morale  et  de  toute  religion,  avait  commencé  l'exposé  de  sa  doctrine.  La  chatte 
éthiopienne,  que  la  tradition  peint  si  irritable,  est,  en  effet,  pleine  de  fureur  contre  cette 
tentative  de  ravaler  de  la  sorte  la  dignité  de  l'épouse  de  Ra,  de  la  grande  déesse  solaire. 

«  Il  a  fait  connaître  ma  colère.  Et  maintenant  mon  cœur  s'est  échauffé  lorsqu'il  a  connu 
«l'exécution  que  vous  avez  faite  de  mes  enfants.  La  chatte  n'intervient  pas  pour  une  action 
«judiciaire  en  justice  avec  le  lézard.  C'est  la  reine  du  lézard  que  la  chatte.  C'est  elle  qui  est 
«souveraine  et  qui  juge.  Le  roi  vous  écarte  du  lieu,  en  vertu  du  serment  de  la  chatte  por- 
«tant  :  «Adjuré  soit  la  chair  du  vent!  Il  n'y  a  point  d'action  judiciaire  qui  pvusse  se  trouver 
«contre  la  chatte!» 

Dans  mes  études  sur  le  droit  ^  égyptien,  j'ai  établi  par  des  milliers  d'exemples  que, 
comme  l'a  dit  Diodore  à  propos  des  créances,  les  actions  civiles  correctionnelles  et  criminelles, 
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à  défaut  d'écrits  ou  de  témoins,  étaient  décidées  d'après  le  serment  décisoire  du  débiteur  ou 
de  l'accusé  prétendu.  Les  juges  donnaient  la  formule  du  serment  qui  devait  être  prêté  sur  le 
point  de  fait,  formule  commençant  par  les  mots  :  «Adjuré  soit  tel  dieu»,*  et  se  continuant 
par  la  négation  de  l'acte  ou  de  la  chose  incriminée.  Cet  appel  aux  dieux  et  à  leur  juge- 
ment suprême  suffisait  d'ordinaire  pour  empêcher  le  parjure  —  parjure  dont  la  peine  était 
d'ailleurs  la  mort,  s'il  était  constaté. 

La  chatte  s'empare  de  cette  loi  de  Bocchoris,  dont  elle  se  fait  un  rempart  contre  les 
accusations  dont  elle  est  l'objet  dans  l'apologue  précédemment  conté  par  le  Koufi.  Elle  prête 
le  serment  solennel,  suivant  les  formes  consacrées,  pour  mettre  hors  de  cause  la  partie  ad- 
verse. Qu'est  d'ailleurs  cette  partie  en  face  d'elle?  Il  s'agit  des  cinq  lézards  que  la  chatte 
avait  mangés  et  qui,  selon  le  réquisitoire  du  destin,  procureur  général^  de  Ra,  constituaient 
la  meilleure  des  circonstances  atténuantes  pour  le  vautour  qui  avait  mangé  de  son  côté  les 
enfants  de  la  chatte.  Celle-ci,  n'était-elle  pas  la  reine  et  la  maîtresse  du  lézard  pouvant  en 
faire  ce  qu'elle  voulait?  N'était-elle  pas,  d'ailleurs,  d'après  la  religion  égyptienne,  tantôt  la 
fille,  tantôt  l'épouse  de  Ra,  le  roi  et  juge  suprême,  qui  mettrait,  sans  aucun  doute,  le  lézard 
hors  de  cause  —  en  le  chassant  du  lieu  —  s'il  entreprenait  de  poursuivre  judiciairement  sa 
favorite  ? 

On  voit  que,  dans  toute  cette  partie  de  la  discussion,  l'auteur  des  entretiens  vise  tou- 
jours la  religion  officielle  —  très  polythéiste  au  moins  dans  sa  forme  —  et  non  la  doctrine 
monothéiste  que  semblaient  déjà  avoir  en  vue  certains  anciens  moralistes,  et  sur  laquelle 
insistait  tant  le  néophite  Phibfhor,  l'adversaire,  que,  sur  d'autres  points,  les  idées  de  rétri- 
bution, etc.,  Koufi  veut  surtout  réfuter. 

La  chatte  éthiopienne  avait  répondu  —  victorieusement,  pensait-elle  —  aux  hérésies  du 
Koufi.  Mais  son  agitation,  son  indignation  n'avaient  pas  disparu  pour  cela  et  menaçaient  très 
effectivement  et  matériellement  son  antagoniste. 

«Le  petit  chacal  singe  porta  son  regard  sur  la  chatte  éthiopienne.  Les  flancs  de  celle-ci 
«étaient  agités,  sa  face  triste;  elle  se  tenait  debout  sur  ses  griffes  plantées  dans  le  sol  et 
>elle  passa  un  bon  moment  toute  trébuchante  (par  suite  de  son  émotion),  triste  et  pensive, 
«comme  quelqu'un  qui  médite  une  parole,  ayant  les  3'eux  remplis  de  larmes  et  de  crainte, 
»  noirs  comme  le  ciel  orageux.» 

Cette  vue  l'impressionna,  et  il  lui  parut  bon  de  flatter  la  chatte  par  cpielques  compli- 
ments, en  semblant  admettre  ses  préteutions  mythologiques,  afin  de  l'adoucir. 

«Le  petit  chacal  Koufi  lui  dit  donc  : 

«Quoi!  Ta  face  s'est  assombrie.  Tes  regards  lancent  des  étincelles.  Ô  reine!  engendrant 
«les  rois  et  dont  tous  les  Pharaons  sortent;  ô  reine!  qu'on  réveille  dans  son  lit  la  nuit;  ô  reine! 
:>à  laquelle  on  fait  hommage  au  moment  de  la  paix  du  monde;  ô  reine!  pour  laquelle  on  fait 
«les  rites  de  Seher,  afin  de  la  pacifier;  ô  reine!,  mère,  que  louent  les  chantres  avec  leurs 
»  tambourins  et  leurs  cithares,  courbés  dans  la  poussière  de  ses  pieds.  R  n'y  a  point  d'hési- 
«tation  en  eux!    Tous  tes  fidèles  également  te  craignent.    Tes  adorateurs  crient  vers  toi. 

'  Ici  on  invoque  «la  chair  du  vent«,  c'est-à-dire  une  chose  qui  n'existe  pas  plus  que  les  dieux  pour 
l'impie. 

'^  Voir  encore  mon  Précis,  partie  des  actions. 
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»Tes  fervents  ne  cessent  pas  de  moduler  tes  hymnes  poétiques.  Tes  rayons  dévorent.  Tes 
«inondations  font  peur.  Tes  ardeurs  sont  inextinguibles.  Elles  sont  associées  avec  elles  (avec 
»tes  inondations)  en  tes  lieux,  pour  les  yeux  de  tes  serviteurs,  pour  les  misérables,  comme 
»pour  les  rois  d'Egypte.  De  même  que  la  rosée  du  ciel,  vient  ta  grâce  pour  celui  qui  la  prie. 
«Semblablement,  celui  qui  la  rejette  est  détruit.  Les  Égyptiens  sont  là  devant  toi,  comme 
!>]es  mangeurs  dlieures  (ceux  qu'on  appelle  aussi  les  prêtres  de  l'heure,  c'est-à-dire  les  prêtres 
«désignés  pour  un  service  liturgique  momentané)  devant  Sothis.  Ils  sont  tous  également  de 
»jour  et  de  nuit  regardant  devant  toi  ....  » 

Tout  cela  pouvait  passer  pour  compliment.  Mais  dans  la  suite,  immédiatement  jointe 
à  la  phrase  précédente,  l'ironie  se  glisse,  intervenant  en  sourdine  pour  changer  la  portée  du 
discours. 

Ici,  il  faut  remarquer  que  les  éditions  des  entretiens  portaient  deux  variantes. 

Nous  commencerons  par  celle  qui  contient  une  note  placée  ici  en-dessous  de  la  colonne 
avec  le  signe  des  renvois  deux  fois  répété,  tant  en  haut  qu'en  bas.  Elle  porte  :  «Comme 
l'Éthiopien  de  ton  pays,  comme  le  petit  qui  frissonne  en  pensant  qu'est  venue  pour  toi  l'heure 
du  dîner  de  Ta  Majesté.» 

Le  texte  du  haut  est  très  lacuneux,  on  y  voit  d'abord  mentionner  «l'Ethiopien  de  ton 
pays»,  puis  «la  nourriture»,  mais  avec  d'autres  expressions  et  sous  une  autre  forme. 

La  phrase  suivante  est  plus  nette  en  ce  qui  concerne  les  fureurs  du  grand  félin 
d'Ethiopie  divinisé,  qui  prenait  souvent  ses  tidèles  mêmes  pour  nourriture. 

«  Ils  bavardent  de  tes  heures  de  colère,  les  petits,  qui  frissonnent  quand  vient  le  temps 
»de  ta  nourriture.  Tes  sujets  murmurent  en  ta  présence.  Leurs  enfants  t'injurient.  Ils  poussent 
»des  lamentations  en  ton  lieu.  Leurs  yeux  sortent  de  leurs  orbites  en  voyant  ta  face.  C'est 
«comme  la  vue  de  l'éclat  du  soleil,  (et  quand  un  accident  t'arrive)  ils  se  réjouissent  en  en- 
»tendant  tes  propres  lamentations. 

«En  tes  terres  mêmes,  tes  jeunes  gens  racontent  tes  paroles  à  leurs  petits.  Ils  osent 
»même  répondre  à  tes  dires. 

«  Les  petits  et  les  grands  célèbrent  également  les  ordres  des  rois  du  monde.  Et  eepen- 
sdant,  ni  par  force,  ni  par  douceur,  les  grands  n'ont  pu  empêcher  la  négation  de  faire  ra- 
»vage.  Sa  puissance  sur  le  monde  est  immense.  On  n'a  pu  l'éloigner  pour  la  chasser  d'Egypte.  » 

C'était  dire  que  l'impiété  était  devenue  générale  et  qu'on  ne  croyait  plus  aux  vieux 
mystères  de  l'Egypte.  La  lionne  n'était  plus  une  déesse,  mais  une  bête  féroce  qu'on  craignait 
et  qu'on  déte.stait.  La  négation  s'attaquait  à  tout  et  la  morale  générale  se  ressentait  naturelle- 
ment de  cet  état  de  choses.  Ne  craignant  plus  les  dieux,  ni  la  vie  future,  les  hommes  se 
livraient  sans  vergogne  à  leurs  passions.  C'est  ce  que,  sans  transition,  va  immédiatement  nous 
dire  le  Koufi  —  dévoilant  ainsi,  encore  sur  ce  point,  le  fond  de  sa  doctrine  nihiliste.  Pour- 
quoi donc  se  gênerait-on  du  reste,  alors,  que  les  dieux  en  avaient  fait  autant,  et  que  Bast  ' 
jouissait  particulièrement  sous  ce  rapport  d'une  réputation  fort  équivoque? 

«Elle  va  son  train,  la  joie  —  ainsi  que  la  gloutonnerie  et  l'ivrognerie.    Ils  n'ont  pu 

'  Feu  régyptologue  allemand  Brugsch  plaisantait  souvent  fort  agréablement,  comme  le  Koufi,  sur 
cette  réputation  de  Bast  et  d'Hathor.  Notre  grand  E.  de  Rolgé  soutenait,  au  contraire,  qu'il  n'y  avait  rien 
en  réalité  d'obscène  dans  la  religion  égyptienne. 
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'>(les  grands)  faire  se  cacher  la  luxure.  Tu  sais  cela.  Fait  réjouissance  devant  toi,  fait  jour 
sbon  (ou  heureux),  tant  par  violence  que  par  mauvaise  lutte  —  l'Egypte  entière  —  y  com- 
»pris  les  grands  et  les  petits.  La  fête  va  vers  la  perdition,  vers  la  maison  d'ivresse  du  dieu 
»Tuni,  le  dévoreur.  Ils  s'en  vont  avec  toi  tous  s'unir  (joyeusement)  en  Egypte.  Ils  s'adonnent 
;>au  plaisir  dans  le  pays  des  marais  de  Bast.^  Ils  sont  en  allégresse  dans  les  terres  cultivées. 
»Ils  fout  parole  joyeuse  parmi  les  Éthiopiens.  Madame,  TEthiopie  lutte  à  tes  pieds.  Tes  pays 
»font  jour  heureux  avec  leurs  chairs  par  impudicité.  Leurs  mâles,  chez  eux,  accostent^  les 
«belles  femmes  dans  la  rne  sans  rire.  Tu  tournes  (ô  Bast-Aphrodite)  ta  face  vers  eux.  Tu 
sfais  comme  l'inondation,  qui  afflue  dans  les  terres  sèches  en  répandant  les  eaux  sur  elles! 
»Ouvre  toujours  ...» 

Ici  l'auteur  s'adresse  plus  particulièrement  à  la  femme  que  cette  Vénus  incarne. 

«Plus  douce  est  la  poussière  de  tes  pieds  (ô  femme)  que  la  poussière  des  portes  des 
«trompeurs  de  votre  peuple  d'Egypte  (c'est-à-dire  des  temples  d'Egypte).  Ô  toi,  en  qui  est 
»la  force!  Douce  est  l'odeur  de  ton  palais,  dans  lequel  l'haleine  de  ta  bouche  répand,  dans 
■>le  pays  des  fleurs,  la  douce  émanation  du  parfum  ash\  Ta  salive  est  un  miel.  Les  eaux 
2  de  ta  bouche  ont  la  suavité  du  fruit  de  la  vigne.  Elle  est  plus  douce,  ta  bouche  si  bonne, 
»  qu'un  jardin  planté  et  verdoyant  produisant  tous  les  bons  arbres.  Les  ouvertures  de  tes 
»yeux  sont  un  ciel  resplendissant,  sans  aucun  mauvais  nuage.  Meilleur  est  le  séjour  devant 
»toi  que  le  rassasiement  après  la  faim,  la  force  après  l'oppression,  un  enfant  après  les  dou- 
bleurs de  l'enfantement.  Douce  est  ta  parole.  » 

Sur  ce,  de  la  femme,  l'auteur  passe  à  la  chatte  éthiopienne,  l'interlocutrice  du  petit 
chacal  Koufi,  dont  il  constate  l'émotion. 

«Douce  est  ta  parole.  Elle  est  tranquille  pour  toute  bonne  vérité.  La  mer  après  un 
«retard  s'est  apaisée  (.sans  doute). 

«Mais  (non!)  ton  regard  que  tu  portes  sur  moi  est  celui  du  sacrificateur  sur  la  bête  atta- 
»chée  devant  lui.  Je  suis  comme  l'oie,  plantée  (en  quelque  sorte)  sur  ses  grandes  ailes  et 
«silencieuse.  Tu  te  tiens  debout  sur  tes  griffes,  me  fixant  comme  le  vautour  (fixe)  sa  proie. 

«Madame,  tu  ordonneras  pour  moi  un  adoucissement  à  ton  cœur.  Tu  es  une  couronne 
»sur  ma  tête.  C'est  la  vérité. 

«Reçois-moi  au  monde  après  la  mort,  à  la  lumière  après  les  ombres!  Pourquoi  ta  face, 
«Madame,  roulerait-elle  la  mort?  Pourquoi  tes  larmes?  La  lumière  de  ton  œil  de  flamme  est 
«sur  moi,  comme  une  étoile  qui  darde. 

«Est-ce  qu'il  y  a  une  parole  que  tu  aies  entendue  et  pour  laquelle  ton  cœur  se  soit 
«enflammé?  Il  faut  me  la  dire.  Ne  la  cache  pas!  J'en  ferai  son  explication  devant  toi. 
«J'en  donnerai  la  solution  en  ta  présence. 

«Je  me  tiendrai  debout  devant  toi,  comme  un  accusé  ou  une  victime.  Gloire  à  toi!  Tes 
«liens  sont  sur  mes  pieds.  Ta  couronne  (la  couronne  des  animaux  sacrifiés)  est  sur  ma  tête. 
«Ton  glaive  —  couteau  d'acier  —  est  placé  sur  cette  tête  qui  trébuche. 


'  Voir  les  récits  des  Grecs  sur  les  fêtes  joyeuses  de  Bubastis,  pa-bast  «la  ville  de  Bast»,  récits  aux- 
quels je  fais,  du  reste,  allusion  plus  loin. 

"  Mot-à-mot  :  «courbent».  J'ai  dû  adoucir  cette  expression  dans  le  texte  destiné  au  grand  public. 
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«  Que  les  anhélations  de  ta  bouche  soient  derrière  moi  volant  avec  moi.  Que  les  souffles 
»  brûlants  de  tes  lèvres  consument  l'erreur  par  le  feu.  Je  suis  plein  de  crainte.  Je  suis  devant 
»toi  comme  l'animal  destiné  au  sacrifice  dans  la  grande  salle  du  temple  ■ —  devant  toi  pour 
»une  parole  méprisée.» 

Après  s'être  ainsi  soumise  au  traitement  que  voudra  lui  infliger  la  chatte  éthiopienne, 
la  prétendue  victime  argumente  : 

«Et  cependant  le  poisson  rami  (objet  d'horreur  pour  les  Égyptiens,  comme  le  porc 
»pour  les  Juifs),  je  ne  l'ai  pas  mangé.  Pourquoi  donc  me  faire  du  noir?  C'est-à-dire  que  la 
»  fange,  je  ne  l'ai  pas  amenée,  de  manière  à  me  faire  craindre  en  sa  présence.» 

Le  Koufi  affirme  qu'il  n'a  manqué  à  aucune  prescription  ritualistique.  A  quoi  bon  s'oc- 
cuper du  reste?  Pourquoi  penser  à  la  morale,  qu'une  si  grande  dame,  que  Bast,  méprisait 
elle-même  pour  sou  propre  compte?  Il  n'y  avait  plus  qu'à  songer  au  plaisir  sous  le  patro- 
nage même  de  cette  'Vénus  égyptienne,  dont  les  Grecs,  Hérodote  en  tête,  nous  ont  peint 
à  Bubastis,  c'est-à-dire  à  la  ville  de  Bast,  les  périples  joyeux. 

«  Que  ta  face  se  tourne  vers  l'Egypte.  Prends  la  joie  avec  toi.  Prends  l'allégresse  devant 
»toi.  Qu'ils  fassent  (les  gens  d'Egypte)  luxure  avec  toi.  Moi,  j'en  suis  —  jusqu'à  ce  que  la 
»  rétribution  me  rassasie.  » 

Cette  dernière  phrase  est  une  citation  textuelle  du  moraliste  Phibfhor,  disant  :  «Dieu 
n'oublie  pas.  La  rétribution  ne  manque  pas.  L'impie  ne  la  craint  point.  La  rétribution  ne  le 
rassasie  doue  point?»  Cette  rétribution-là  était,  pour  l'auteur,  qui  se  cachait  derrière  le  Koufi, 
un  véritable  cauchemar.  Nous  l'avons  entendu  déjà  y  faire  allusion.  Nous  le  verrons  reve- 
nir sans  cesse  sur  ses  négations  énergiques  à  ce  sujet.  Ici  il  se  borne  à  l'ironie.  Puis  il 
continue  : 

«Tu  as  donné  germination  à  ton  pays.  Je  serai  impudique'  par  baiser,  moi  aussi.  Tu 
»as  fait  appel,  en  disant  :  Viens  eu  Egypte  avec  moi.» 

Ici  intervient  un  nouveau  titre  à  l'encre  rouge. 

«Ecoute  une  poignée  de  paroles.» 

Le  chapitre  est  en  effet  bien  court. 

«Il  convient  à  nous  tous  ensemble  de  prendre  compagnie. 

«C'est  ce  que  fait  le  vautour  mâle  au  vautour  femelle. 

«La  huppe  aussi  cherche  une  compagnie. 

«Je  te  fais  savoir  ceci,  pour  que  tu  les  écoutes  (ces  oiseaux)  et  pour  que  tu  me  prêtes 
»  aussi  les  oreilles  à  moi.  J'en  ai  fait  autant  pour  toi.  C'est  toi  (déesse  'Vénus),  qui  entend 
»un  tel  (parlant)  avec  elle  (avec  la  femme)  depuis  le  commencement.  Ils  n'ont  pas  dit  cepen- 
»dant  beaucoup  de  paroles  .  .  . 

«Mais  tu  écoutes  quelque  chose  en  dehors!» 

Le  petit  chacal-singe,  constatant  à  ce  moment  la  distraction  de  la  chatte  éthiopienne, 
voulut  en  profiter  pour  échapper  à  son  étreinte. 

«  Il  arriva,  porte  le  texte,  que  le  petit  chacal  Koufi  voulut  emporter  sa  face  (s'en  aller) 
»  après  les  paroles  qu'il  avait  dites. 

•  Le  texte  est  plus  énergique  :  il  se  sert  du  verbe  coire. 
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«Connut  cela  la  chatte  éthiopienne,  qu'il  faisait  toutes  ces  paroles  pour  se  faire  place 
»hors  de  sa  main  et  pour  prendre  terre  (aborder)  à  sa  montagne';'  Elle  voulut,  Madame, 
»lui  faire  peur.  » 

Nouvelle  rubrique,  ainsi  conçue  : 

«Ses  petites  transformations  eu  son  aspect  de  lionne  en  furie,  manifestant  par  là  une 
»  force  divine  et  s'y  complaisant.» 

Ceci  est  suivi  d'une  description  des  plus  imagées  : 

«Elle  rejette  toute  honte  de  devant  elle.  Elle  laisse  revenir  la  fureur  de  sa  nature. 
»Ses  flancs  deviennent  couleur  de  sang.  Sa  face  prend  l'éclat  du  disque  solaire.  Ses  yeux 
»lancent  du  feu.  Ses  regards  —  étincelles  d'un  brasier  —  lancent  des  flammes  au  dehors, 
«comme  le  soleil  sublime  en  plein  midi.  Elle  se  fait  resplendir  toute  entière.  Tous  ceux  qui 
«l'entourent  en  prennent  peur.  Son  action  d'agiter  sa  cuisse  réduit  la  montagne  en  poussière. 
»Son  action  de  faire  se  mouvoir  sa  queue  force  le  sable  à  s'envoler.  Son  action  de  grincer 
»les  dents  de  sa  bouche  fait  jeter  à  la  montagne  des  flammes  au  dehors.  Son  action  d'ai- 
»guiser  ses  griffes  met  le  feu  aux  terrains  eu  tout  lieu.  Son  nez,  vomissant  une  vapeur  in- 
scandescente,  fait  sortir  les  oiseaux  Djefa  en  grande  quantité.  Elle  cria  un  cri  de  massacre 
»et  par  la  force  de  son  cri  s'ouvrit  la  montagne.  Sa  bouche  parla  :  et  à  l'instant  la  pierre 
»et  le  sable  firent  la  montagne  en  état  de  lutte.  » 

L'interlocuteur  de  la  chatte  fut  profondément  troublé  par  cette  mise  en  scène  : 

«Fut  le  chacal  Koufi  dans  une  grande  angoisse  —  immense  en  vérité  —  de  manière 
»à  se  voir  dans  la  nécessité  d'en  venir  h  la  supplication. 

«Les  paroles  de  la  chatte  avaient  été  un  luminaire  pour  la  montagne.  Sa  face  à  lui, 
»Koufi,  assombrissait  les  montagnes. 

«Le  disque  solaire  devint  pour  lui  obscur  eu  plein  midi.  Il  ne  connitt  plus  le  ciel. 

«Il  ramena  ses  chairs  sur  lui  comme  un  être  contourné  et  difforme. 

«Voilà  qu'il  aperçut  une  caverne.  Il  s'y  précipita  comme  l'oiseau  Djela  Khems.  Il 
»mangea  (fit  rentrer)  sa  peau  en  son  ventre  comme  le  nain  estropié.  Il  se  tint  debout  sur 
»ses  pieds.  Il  fit  —  l'impie  Koufi  ^  libation  devant  la  déesse  —  étant  dans  un  grand 
«bouleversement  et  ne  connaissant  plus  le  lieu  du  monde  où  il  était.  » 

Dans  une  telle  disposition  d'esprit  il  fallait  s'attendre  à  des  excuses  —  ou,  du  moins, 
à  des  nouveaux  éloges  envers  Isis-Sokhet,  se  manifestant  ainsi  dans  sa  puissance.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer,  en  effet,  que  les  déesses  solaires  possédaient  deux  aspects  :  tantôt 
c'était  Bast,  la  chatte,  ayant  surtout  les  goûts  d'une  Vénus,  tantôt  c'était  Sokhet,  la  lionne, 
aimant  la  destruction.  Or,  ici  ce  n'était  plus  Bast,  la  déesse  de  l'amour,  qui  venait  d'inter- 
venir, mais  bien  Sokhet,  la  déesse  terrible,  qui,  chose  curieuse,  est  assimilée  à  une  Isis  par  la 
rubrique.  Cette  rubrique  la  voici  : 

«Il  prononça  »es  petits  étonnements  (ou  mieux  ses  petits  effarements)  :  à  lui  causés 
^par  les  paroles  qxi' avait  dites  Isis-Sokhet.  ■>> 

Ses  petits  effarements  sont  actuellement  en  très  mauvais  état  sur  le  papyrus.  Mais  ce 
qu'on  aperçoit  suffit  pour  nous  montrer  combien  le  petit  chacal  Koufi,  tout  ému,  cherchait 
à  complaire  à  son  antagoniste,  à  laquelle  il  veut  rendre  l'aspect,  plus  calme,   d'une  Vénus. 

«Ta  face  est  celle  de  la  déesse  désirée,  de  la  déesse  puissante.  Je  t'ai  vue  enfantant  le 


Le  roman-thèse  d"un  philosophe  nihiliste.  59 

»iiniiament.  Je  t'ai  vue  sortant  de  ton  bouton  de  lotus,  avec  tous  tes  ornements,  avec  tous 
j>les  emblèmes  de  paix  dont  tu  te  pares,  avec  des  vêtements  couverts  de  pierres  brillantes, 
i>dans  ton  adytum,  garni  aussi  de  ton  image  de  pierre  brillante  portant  à  son  cou  une 
^guirlande  de  fleurs  ....  » 

Ici,  les  lacunes  trop  nombreuses  nous  empêchent  de  restituer  la  suite  de  la  description. 
Ou  y  constate  encore  la  mention  d'un  dieu  accompagnant  cette  déesse  —  qui  sort  de  la 
fleur  de  lotus  comme  l'Horus  enfant  de  la  vallée  du  Nil  et  le  Boudlia  de  llnde.  Près  du 
couple  sacré  se  pressent  les  prêti-es  dont  on  nous  donne  une  liste  fort  intéressante. 

En  tête  figm-e  le  viesa  de  la  déesse  portant  en  main  son  sceptre  ou  bâton  d'ébène.^ 
Dans  la  stèle  A,  60  du  Louvre  nous  voyons  que  le  mes-anis-emtot,  c'est-à-dire  le  mes  (ou 
enfant),  portant  en  main  le  double  sceptre  {ams)  composé  du  bâton  de  commandement  (qui 
isolé  se  lit  fat)  et  du  fouet,  était  un  des  titres  mythologiques  d'Horus,  le  dieu  enfant.  Il 
s'agissait  sans  doute  du  personnage  remplissant  le  troisième  rôle  de  toute  triade  divine  et 
qui,  dans  les  processions  dont  les  temples  de  basse  époque  nous  ont  conservé  les  représen- 
tations, était  remplacé  par  un  prêtre.  Venaient  ensuite,  avec  leurs  insignes,  les  hir  usheb  ou 
«chefs  de  réponse»,  qui,  dans  les  Sérapées,  étaient  chargés  d'expliquer  aux  fidèles  les  oracles 
et  les  songes;  les  rus,  dont  j'aurais  fait  facilement  des  res  ou  roeis  «veilleurs  ou  gardiens», 
si  le  déterminatif  de  la  peau  de  bête  n'écartait  cette  idée.  C'étaient  sans  doute  ces  prêtres 
portant  des  masques  d'animaux  que  nous  voyons  figurer  dans  les  sculptures  d'Edfou  et  qui, 
comme  ici,  ont  en  mains  leurs  insignes-  —  insignes  joyeux  selon  notre  texte.  Au  troisième 
rang  sont  les  mesni,  titre  sacerdotal  déjà  relevé  par  Brdgsch  et  Dùmichen  (Zeitschr.  1876,  6). 
Les  7nesni  ont  en  mains  lem's  bâtons  d'enseigne  et,  de  plus,  ils  ont  sur  la  tête  une  cou- 
ronne de  la  plante  kaka,  plante  bien  connue  en  hiéroglyphes,  qui  a  été  transcrite  •/.•./.:  par 
les  Grecs,  qiq  ou  qiqii,  par  les  Hébreux,  et  désigne  le  ricin. ^ 

Tous  ces  prêtres,  selon  notre  document,  sont,  dans  le  culte  de  Bast,  ceux  du  dévergon- 
dage et  de  la  lubricité,  ainsi  que  les  femmes,  suivant  ces  magnifiques  panégyries  dont  ou 
nous  fait  le  tableau.  En  cela,  le  Koufi  n'est  pas  d'accord  avec  Hérodote,  nous  affirmant  que, 
si  les  Grecs  avaient  dans  leurs  temples  mêmes  des  mystères  peu  chastes,  il  n'eu  était  gé- 
néralement pas  ainsi  des  Égyptiens.  Il  est  vrai  que  le  culte  de  Bast  —  dont  il  nous  peint 
lui-même  à  Bubastis  la  gaieté  —  taisait  peut-être  exception  sous  ce  rapport,  comme  les  cultes 
de  qadesh*  et  d'Astaretu  —  asiatiques  d'origine  —  qui  avaient  fini  par  y  être  assimilés. ° 

«J'y  ai  vu,  nous  dit  le  Koufi,  toutes  les  femmes  enivrées  d'amour.  Je  les  ai  vues  en 
»  cohabitation  avec  les  hommes,  toutes  ces  femmes  ardentes  pour  le  plaisir,  portant  des  vête- 

'  Ce  sceptre  n'est  plus  appelé  ams,  mais  atu  ou  aut,  un  des  noms  du  pedum  ou  de  la  houlette  qui  d'or- 
dinaire est  associée  pour  Osiris  au  fouet.  Il  y  avait  donc  une  légère  modification  dans  les  traditions. 

^  Sur  l'origine  de  ces  insignes  voir  un  article  que  Loret  a  publié  dans  ma  Revue  égyptologique  (tome  X). 

'  Le  ricin  portait  aussi  le  nom  de  tekem,  je  l'ai  démontré.  Loret  vient  de  publier  un  bon  article  sur 
ce  sujet. 

*  Dès  l'époque  des  Eamessides  on  voit  s'introduire  dans  la  vallée  du  Nil  le  culte  de  cette  qadesh 
(ou  sainte),  nom  donné  par  la  Bible  aux  femmes  de  mauvaise  vie,  introduites  dans  les  temples  palestiniens 
et  qui,  contrairement  aux  vieux  images  égyptiens  en  ce  qui  concerne  les  déesses,  est  représentée  entière- 
ment nue. 

=  Plus  tard,  sous  les  Ptolémées,  surtout  l'Astarté  sémitique  est  expressément  assimilée  sous  son  nom 
hébreu  à  la  Bast  égyptienne,  analogue  à  l'Aphrodite  grecque. 
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»ments  eu  désordre.  Je  n'ai  pas  conuu  de  déesses  qui  n'aient  pas  de  dieu  avec  elles,  point 
»de  dieux,  près  de  ta  maison,  qui  n'aient  pas  parmi  eux  des  déesses.  » 

Ici  vient  naturellement  le  compliment  que  la  galanterie  prescrivait  —  compliment  réuni 
cependant  à  une  menace  énigmatique. 

«Je  n'ai  pas  vu  de  femme  belle  de  ta  sorte  (aussi  belle  que  toi).  Mais  cependant  tu 
x.ne  seras  pas  toujours  au  large.  Tu  ne  me  domineras  pas  toujours  dans  ton  avenir.  Mon 
»regard  est  fixé  sur  tes  marches,  qu'a  déterminées  pour  toi  le  destin.  J'ai  interrogé  les  dieux 
»sur  ce  qu'il  adviendra  de  ta  force  et  je  contemple  avec  douleur  cette  honte  qui  sera  tienne, 
»cette  infortune  dont  je  te  ferai  sortir  :  car,  si  tu  m'épargnes,  je  ferai  ma  réciproque.  Je 
îte  ferai  sortir  de  ton  malheur  aussi.» 

Cette  dernière  phrase  est  celle  que  nous  verrons  le  Koufi  répéter  plus  tard,  à  propos 
de  la  fable  du  lion  et  de  la  souris,  qu'il  raconte  à  la  chatte  éthiopienne.  Il  la  met  alors 
dans  la  bouche  de  la  souris  implorant  sa  grâce  au  lion. 

Mais,  par  rapport  à  sa  terrible  interlocutrice,  cette  phrase  parut  une  offense. 

«Bast  rit  de  l'idée  qu'il  avait  d'écarter  du  malheur  une  déesse. 

«Le  petit  chacal  Koufi  vit  son  mécontentement  du  mystère  qu'il  avait  apporté  devant 
»elle.  Il  n'insista  pas  sur  les  choses  qu'il  avait  dites.» 

Il  passe  donc,  sans  transition,  à  un  autre  ordre  d'idées  —  rentrant  mieux  d'ailleurs  dans 
la  doctrine  philosophique  qu'il  voulait  exposer.  Il  revient  sur  ce  qu'il  avait  dit  déjà,  à  propos 
du  procès  plaidé  devant  Ea  par  la  chatte  et  par  le  vautour,  mais,  cette  fois,  sans  faire 
intervenir  la  chatte,  ce  qui  lui  avait  attiré  l'accès  de  colère  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. Il  ne  s'agit  plus,  du  reste,  pour  lui,  d'un  fait  particulier,  mais  d'une  théorie  géné- 
rale, à  laquelle  il  veut  donner  toute  l'ampleur  désirable,  c'est-à-dire,  nous  l'avons  dit  déjà, 
toute  celle  que  lui  a  attribuée  de  notre  temps  Darwin,  exposant  le  struggle  for  life.  Tous 
les  êtres  luttent  pour  leur  vie,  tous  s'entre-mangeut.  La  chatte  avait  ri  :  cela  lui  suffit  pour 
lui  donner  son  entrée  en  matière. 

«Le  petit  chacal  Koufi  dit  : 

«Est-ce  pour  te  faire  rire.  Madame,  ce  que  je  vais  te  raconter,  à  savoir  ce  qu'Isis  a 
»vu  sur  la  vie,  en  ce  qui  touche  le  bien.  Je  ferai  contempler  à  ton  œil  des  merveilles. 
»  Écoute!» 

Après  cette  introduction  devant  singulièrement  piquer  la  curiosité  de  la  chatte,  Koufi 
aborde  son  sujet  :  et,  pour  moi,  je  ne  doute  pas,  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  antérieurement,  que 
ce  chapitre  ait  inspiré  plus  tard  le  prophète  chrétien  Sénuti,  qui,  voyant  Isis  converser  avec 
un  oiseau,  en  a  conclu  qu'Isis  était  elle-même  un  oiseau.  Il  ne  serait  pas  impossible  d'ail- 
leurs que  cette  assimilation  à  un  volatile  —  très  semblable  à  l'assimilation  de  Neith  à  une 
abeUle  que  nous  trouvons  dans  notre  livre  et  à  bien  d'autres  du  même  genre  —  ait  été 
réellement  faite  par  le  Koufi  dans  quelque  passage  perdu  de  nous  et  soit  entrée  en  quelque 
sorte  dans  les  croyances  de  ces  Égyptiens  de  basse  époque  imitant,  dans  leurs  mystères, 
selon  Sénuti,  les  cris  des  oiseaux  tics  tics,  kouaks  kouaks.^  Ce  qui  nous  paraît  bien  certain, 
c'est  que  rien  de  tout  cela  ne  se  retrouvait  dans  les  traditions  antiques. 


'  Voir  mon  «Prophète  Sénuti i 
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Eeprenons  la  suite  de  notre  texte,  relative  d'abord  à  une  sorte  de  révélation  divine,  à  une 
consultation  des  dieux,  dont  l'oiseau  de  Maut,  le  vautour,  explique  les  résultats  à  Isis. 

«Ecoute! 

«Un  jour  Isis  a  vu  :  l'oiseau  a  écouté  l'oiseau  et  constaté  la  vérité  de  cet  axiome  : 
»  ce  que  le  voisin  me  fait,  cela,  moi  aussi,  je  le  lui  fais.  » 

Voici  maintenant  l'objet  spécial  de  l'oracle  visé  déjà  dans  une  des  phrases  précédentes  : 
«Ce  qu'Isis  a  vu  sur  la  vie  en  ce  qui  touche  le  bien»  : 

«  Le  vautour  mangeait  les  oiseaux  abu  de  la  montagne.  Isis  vit  cet  oiseau  qui  n'épargnait 
»nul  autre. 

«Il  an-iva  un  jour  qu'Isis  lui  dit  : 

«Voyons,  oiseau,  mon  œil  est  choqué  de  ce  que  tu  fais  et  ma  vue  de  tes  méfaits. 

«  Dit  l'oiseau,  à  savoir  :  Ce  qui  m'est  arrivé,  n'est  point  arrivé  à  d'autre  oiseau  volant 
»en  dehors  de  moi. 

«Isis  lui  dit  :  Oiseau,  qu'est  cela? 

«  Dit  l'oiseau  :  Cela  est  arrivé,  quand  j'ai  vu  jusqu'au  principe  du  monde,  en  ce  qui 
»touche  le  bien  et  le  mal,  quand  j'ai  bien  connu  l'univers  jusqu'à  l'abîme. 

«Isis  lui  dit  :  Oiseau,  cela  t'est  arrivé  à  cause  de  quoi? 

«Il  dit  :  Cela  m'est  arrivé,  parce  que  j'ai  eu  faim,  lorsque  je  me  suis  attardé  à  la 
»maison,  lorsque  j'ai  laissé  mon  repas,  en  disant  :  Grande  est  la  vision  que  je  ferai.  Je  serai 
«sobre.  Je  resterai  en  ma  maison.  Je  n'ai  donc  pas  mangé,  après  cela,  parce  que,  de  même 
»que  ton  œil  est  choqué,  de  même  aussi  mon  œil  était  choqué  de  voir  ces  choses,  à  moi 
«aussi.  Ce  qui  m'est  arrivé  alors,  à  moi-même,  n'est  point  arrivé  à  d'autre  oiseau  volant,  en 
«dehors  de  moi.  Cela  fut  fait  quand  j'enchantai  le  ciel  pour  entendre  les  choses  qui  s'y 
«passent.  J'ai  écouté  ce  que  le  soleil,  le  disque  sublime,  le  maître  des  dieux,  établit  pour  le 
«monde  chaque  jour,  dans  la  nuit.  » 

La  déesse  ne  comprend  pas  encore  : 

«Isis  lui  dit  :  Voyons,  oiseau!  Cela  est  arrivé  à  toi,  pourquoi? 

«  Il  dit  :  Cela  m'est  arrivé,  parce  que  je  n'ai  point  porté  nourriture  à  ma  bouche  peu- 
«dant  le  jour  et  que  je  n'ai  pas  mangé  api"ès  que  le  soleil  s'est  couché,^  car  lorsque  je  reste 
«ainsi  jusqu'au  soir,  mon  palais  est  desséché.  « 

Cette  fois  la  lumière  s'est  faite.  Isis  a  compris  :  Le  sujet  va  donc  être  pleinement 
développé. 

«Isis  vit  les  paroles  qui  étaient  dans  son  cœur.  Elle  passa  un  moment  à  lii'e. 

«L'oiseau  entendit  (comprit)   qu'Isis  avait  vu  et  il  comprit  aussi  pourquoi  elle  riait  : 

«Lui  dit  l'oiseau  :  C'est  une  parole  vraie!  C'est  une  audition  d'un  oiseau  à  Dieu,  celle 
«qui  fut  à  moi.  Elle  est  divine,  venue  du  ciel  sur  la  terre.  « 

Cette  audition  divine  n'est  pas  autre  chose,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  l'idée  de  Dar- 
win, le  struggle  for  life  : 

'■  Mot-à-mot  :  «Je  me  laisserai». 

*  Encore  ici  nous  trouvons  un  signe  orthographique  moderne  d'aspect.  Avant  le  mot  :  «s'est  couché», 
le  texte  portait  le  sujet  :  «le  disque  sublime»  et,  après  le  même  verbe,  le  sujet  encore,  sous  la  forme  «le 
soleil  ».  Le  disque  sublime  a  d'abord  été  mis  entre  crochets  ou  parenthèses,  puis  effacé  par  un  trait. 
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«  Le  serpent  fait  annonce  de  cela  devant  moi  et  j'en  fais  autant  pour  lui,  le  reptile. 

«L'insecte  sir  (le  céron),  qui  est  à  l'arrière  de  Dieu  par  sa  misère,  le  lézard  le  mange. 

:>Ce  qu'il  fait,  on  le  lui  fait. 

«La  chauve-souris  mange  le  lézard. 

<vLe  serpent  mange  la  chauve-souris. 

«Le  faucon  mange  le  serpent  sm-  la  mer. 

«Car,  ô  Isis,  l'oiseau  entend,  l'oiseau  voit. 

«Regarde,  si  c'est  vrai! 

«Isis  regarda  dans  la  mer  pour  voir  les  choses  qui  se  passaient  dans  l'eau  et  ce  qui 
î était  arrivé  au  serpent  avec  le  faucon. 

«Isis  dit  :  Vois,  oiseau!  C'est  la  vérité,  que  toutes  les  paroles  que  tu  disais.  J'ai  fait 
»leur  prise  eu  considération.  Elle  se  sont  toutes  vériliées  devant  moi. 

«  Ils  ont  fait  cela  (les  dieux)  :  en  sorte  que  le  serpent  et  le  faucon  ont  fait  chute  dans 
sla  mer.  Mange  cela,  le  poisson  at,  qui  y  habite. 

—  «Us  ont  fait  cela! 

«Le  poisson  at  le  dévore  un  autre  poisson,   nommé  nar.    Il  reste  dans  les  cavernes. 

—  «Ils  ont  fait  cela! 

«C'est  un  lion  dans  la  mer.  Il  fait  proie  dans  les  coins,  le  poisson  nar\ 

—  «Ils  ont  fait  cela! 

«  Un  serref^  (un  oiseau  mythologique,  ^  monstrueux,  moitié  oiseau,  moitié  quadrupède,  et 
qui  est  comparable,  soit  au  dragon,  soit  au  roch  des  Arabes  ou  à  l'oiseau  énonne  dont  on 
a  retrouvé  les  œufs  en  Océanie),  «un  serref  (dis-je)  les  flaire.  Il  les  saisit  en  ses  griffes  à 
î  l'instant  et  les  emporte,  par  vol,  dans  les  domaines  solaires  du  ciel. 

«Us  ont  fait  cela! 

«Il  les  dépose  en  bas.  Il  les  déchire  sur  la  montagne  devant  lui.  Il  eu  fait  sa  nour- 
»ritnre. 

«Si  je  mens,  viens  avec  moi  à  la  montagne  supérieure.  Je  les  ferai  voir  à  Isis  tout 
3 déchirés  et  pantelants  devant  lui,  alors  qu'il  en  fait  sa  nouniture. 

«Le  vautour  transporta  Isis  à  la  montagne.  Ils  reconnurent  ensemble  que  toutes  les 
^paroles  qu'avait  dites  Maut  (la  déesse-épouse  d'Amon,  personnitiée  par  le  vautour)  étaient 
sdes  paroles  vraies;  car  Isis  vit  et  entendit  l'oiseau  crier  : 

«Il  n'y  a  point  de  parole  (ou  de  chose)  dans  le  monde,  si  ce  n'est  celle  que  fait  le 
5  Dieu,  qu'il  prononce  dans  la  nuit. 

«Celid  qui  fait  le  bien  (parole  bonne  ou  chose  bonne),  il  se  retourne  pour  lui  en  mal 
»  (parole  mauvaise  ou  chose  mauvaise).  Cela  après  cela! 

«Entend  l'oiseau! 

«Qu'en  adviendra-t-il  pour  le  meurtre? 

«Le  liou!  le  serref  lui  fait  violence.  On  le  laisse  prier  les  dieux. 

«Entend  l'oiseau!  Vois  l'oiseau! 

«C'est  la  vérité! 

'  Cet  oiseau,  dont  nous  avons  des  dessins,  est  appelé  ge/er  par  les  testes  hiéroglyphiques. 
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«Est-ce  que  tu  ne  sais  pas  que  le  serref  est  le  plus  fort  animal  de  toute  la  terre? 
>C'est  le  roi  terrible  de  quiconque  est  sur  le  monde,  celui-là! 

«La  rétribution!  Il  n'y  a  pas  de  rétributeur  pour  la  lui  rétribuer!  Son  nez  est  celui 
»du  faucon,  son  œil  celui  de  l'homme,  ses  flancs  ceux  du  lion,  ses  oreilles  celles  du  ...  . 
»ses  écailles  celles  de  la  tortue  de  mer,  sa  queue  celle  du  serpent. 

«  Quel  souffle  (quel  être  animé),  existant  sur  le  monde,  pourra  être  de  sa  sorte,  quand 
»il  frappel  Qui  donc  au  monde  est  en  similitude? 

c-La  mort  est  la  rétribution!  C'est  la  reine  terrible  de  quiconque  est  sur  le  monde 
»  encore,  celle-là!» 

Viennent  ensuite  les  conclusions  de  ces  singulières  prémices.  Tous  les  êtres  se  fout  vio- 
lence les  uns  aux  autres  pour  vivre.  Mais  tous  meurent  à  leur  tour!  La  mort  est  la  rétri- 
bution suprême.  N'est-ce  pas  dans  ce  sens  qu'il  faut  comprendre  certains  axiomes  contenus 
dans  les  livres  sacrés  et  que  le  philosophe  va  rappeler? 

«Tu  sais  cela  :  «Celui  qui  tue,  ou  le  tuera.  Celui  qui  ordonne  de  tuer,  ou  le  tuera 
»  aussi.  » 

«Il  vaut  mieux  que  je  dise  les  paroles  nommées  (sus-désiguées)  devant  toi,  pour  faire 
«parvenir  ceci  en  ton  cœur  qu'il  n'y  a  aucune  chose  qui  pourra  écarter  le  dieu,  le  soleil,  le 
«disque  sublime,  la  rétribution  venant  de  Dieu!» 

C'est  par  cette  ironie  sanglante  que  le  Koufi  répond  au  long  chapitre  que  Phibfhor 
avait  consacré  à  la  rétribution  réservée  par  Dieu  aux  impies. 

Ayant  ainsi  nié  la  vie  future,  Kouti  en  vient  ensuite  à  nier  la  providence,  dont  Phibf- 
hor avait  tant  parlé,  et  cette  action  divine  qu'il  nous  avait  peinte  dans  la  création  entière, 
quand  il  avait  dit  : 

«Que  soient  les  choses  de  Dieu  une  plaisanterie  pour  le  cœur  de  l'homme  sans  ver- 
»gogne. 

«  Que  soit  la  vie  de  l'homme  sans  vergogne  un  fardeau  pour  le  cœur  de  Dieu  même  ; 

«Qu'on  lui  donne  la  durée  de  vie  pour  le  réserver  pour  la  punition; 

«Qu'on  donne  les  biens  à  l'homme  sensuel,  parce  qu'il  a  reçu  son  souffle  pour  cela. 

«On  ne  connaît  pas  le  cœur  de  Dieu  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  venir  la  résurrection. 

«Est-ce  que  la  créature  lèvera  la  main?  —  Dieu  la  couuaît. 

«Il  connaît  l'impie,  qui  se  glorifie  de  ses  délicatesses  et  de  ses  sensualités. 

«Il  connaît  l'homme  de  Dieu  et  le  grandissement  de  Dieu  en  son  cœur. 

«La  langue  dont  on  n'a  pas  donné  la  réponse,  ses  paroles  Dieu  les  connaît. 

«Le  coup  de  révolution  qui  vient,  alors  qu'il  est  loin,  son  répaire  (son  lieu  de  pré- 
»paration)  est  révélé  pour  lui, 

«En  sorte  que  l'impie  fait  de  sa  main  un  piège  être  pour  quelqu'un, 

«Et  que  Dieu  le  fait  échapper  (la  victime  de  l'impie)  au  désastre,  auquel  il  était  en 
«quelque  sorte  attaché. 

«Qu'on  proclame  les  prodiges  de  Dieu  dans  les  infortunes  imméritées  (sans  faute). 

«Il  veille  la  nuit  à  cela,  atiu  de  donner  des  approvisionnements  aux  Egyptiens. 

«Il  ftiit  se  manifester  pour  l'homme  uu  cœur  et  uue  langue  par  sou  action  provideu- 
»tielle, 
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«En  sorte  qu'il  lui  fait  faire  une  bonne  venue  dans  la  science  qu'il  ne  connaissait  pas, 

«Et  qu'il  fait  être,  au  contraire,  des  coups  nombreux  sans  cause  apparente  (sans  per- 
»  sonne  derrière). 

«C'est  lui  qui  protège  le  chemin  sans  gardien; 

«C'est  lui  qui  fait  le  jugement  sans  juge, 

«En  sorte  qu'il  a  établi  le  grand  dans  sa  grandeur  de  vie  pour  la  miséricorde; 

«Et  qu'il  fait  le  pauvre  qui  prie  le  hir  (le  grand,  le  seigneur)  pour  connaître  son  cœur. 

«L'impie  ne  dit  pas  :  «Dieu  est  dans  la  destinée  qui  se  lève.» 

«Quant  à  ce  qu'il  dit  :  «Cela  n'est  pas»  —  qu'il  regarde  les  choses  cachées  (les 
»  mystères). 

«Le  soleil  et  la  lune  viendront  dans  le  ciel.  —  Pourquoi? 

«L'eau  et  le  feu  et  le  vent  (l'air)  viendront.  —  D'où? 

«Une  protection  et  une  domination  sont  sur  les  êtres.  —  De  qui? 

«La  nature  de  Dieu  qui  est  cachée,  il  la  fait  connaître  par  le  monde. 

«Il  a  fait  la  lumière  et  les  ténèbres,  toute  la  création  en  lui,  etc.» 

A  cela,  le  Koufi,  n'admettant  pas  «la  protection  et  la  domination  qui  sont  sur  les  êtres», 
répond  : 

«Les  dieux  prennent  soin  de  qui  donc  sur  le  monde  —  depuis  l'insecte  sir  (le  ciron), 
»qui  n'a  point  d'être  plus  petit  que  lui  et  qui  puisse  parvenir  à  son  ignominie,  jusqu'au  serref 
»qui  n'a  point  d'être  plus  grand  que  lui? 

«  Le  bien,  le  mal  que  l'on  fera  sur  la  terre,  c'est  Dieu  qui  le  fait  recevoir  et  qui  dit  : 
ïQue  cela  arrive!» 

Il  est  vrai  qu'en  ce  point  Koufi  n'était  pas  si  éloigné  qu'on  pourrait  le  croire  de  Phibf- 
hor,  qui,  nous  l'avons  vu,  —  comme  les  partisans  de  la  grâce  exclusive  —  admettait  une  sorte 
de  fatalisme  et  de  prédestination,  sur  lesquels  insistait  encore  le  refrain  de  tous  les  chapitres  : 
«  La  destinée  et  la  fortune  qui  vient,  c'est  Dieu  qui  les  fait  venir.  » 

N'allait-il  pas  jusqu'à  dire  : 

«Que  Dieu  applique  son  cœur  à  la  vallée,  aussi  bien  qu'à  la  montagne, 

«En  sorte  qu'il  connaisse  limpie  et  l'homme  de  Dieu  daus  sou  cœur, 

«Pour  faire  malédiction  ou  bénédiction  pour  les  qualités  naturelles  (les  propres  qu'il 
»lui  a  donnés  à  l'impie  et  à  l'homme  de  Dieu). 

«  Les  gens  relevés  ou  resssuscités,  que  relève  (ou  ressuscite)  Dieu,  sont  ceux  qui  sont  bons 
»dans  leurs  qualités  naturelles.» 

Immédiatement  avant  le  refrain  déjà  cité  :  «  La  destinée  et  la  fortune  qui  viennent, 
c'est  Dieu  qui  les  fait  arriver.  » 

Mais,  tout  anti-pélagien  qu'il  ait  été,  le  moraliste  en  question  n'en  admettait  pas  moins, 
nous  l'avons  dit  aussi,  la  bonté  des  œuvres  en  elles-mêmes.  Il  conseillait  la  charité,  la  dou- 
ceur, la  résignation,  en  des  termes  fortement  empreints  de  la  doctrine  évangélique.  On  peut 
dire  que  tout  son  livre  est  écrit  dans  cet  esprit  —  qui,  nous  l'avons  vu,  n'était  pas,  du  reste, 
totalement  étranger  à  celui  des  anciens  sages  et  des  anciens  théologiens  de  l'Egypte  païenne. 
Aussi  le  Kouti  tient-il  à  combattre  une  telle  tendance  : 

«On  dit  : 


Le  eoman-thèse  d'un  philosophe  nihiliste.  65 

«Je  suis  petit  de  taille  ilevaut  le  soleil  :  et  il  me  voit.  Comme  est  sa  vue  sur  moi,  de 
»même  sou  flair,  son  audition.  Qui  donc  au  monde  lui  échappe  encore?  Il  voit  ce  qui  est 
»dans  l'œuf.  » 

Voilà  la  parole  du  mystique  —  parole  que  nous  trouvons  souvent  sous  cette  forme^ 
dans  les  textes  hiéroglypbiques.  Écoutons  maintenant  celle  de  l'athée  : 

«Il  en  est  ainsi  :  et  celui  qui  mange  un  œuf  est  comme  celui  qui  tue. 

«Xon!  leur  prière  ne  restera  pas  après  eus  encore,  même  si  je  me  transporte  dans 
»la  bonne  demeure  (le  tombeau)  pour  les  y  voir!  Leur  prière  pour  leur  protection  —  au 
«sujet  du  sang  des  victimes  qu'on  a  tuées  —  on  ne  la  fera  pas  parvenir  devant  Ra!» 

«Ou  dit  : 

«  Ils  meurent.  On  recherchera  leurs  os  pour  leur  donner  le  repos.  Ils  ressusciteront  après 
:>la  mort  qui  leur  a  été  infligée.  Ils  demandent  la  protection  des  dieux  et  des  hommes  pour 
»leur  sang!  » 

«C'est  pour  calmer  leur  cœur;  car  si  je  parle  de  la  rétribution  de  la  vengeance  ^ — de 
»  cette  rétribution  qui  accomplit  leur  supplication,  pour  qu'on  leur  fjisse  protection  ou  pour 
»  qu'on  fasse  disparaître  les  (coupables),  — je  ne  dis  pas  la  vérité;  car  la  prière  ne  lue  pas  le 
»coupable,  jamais.  Il  est  après  cela,  arrivant.  —  Il  vivra.  Il  mourra.  —  Il  n'écartera  pas  cela 
:>non  plus. 

«Il  faut  même  que  je  te  fasse  savoir,  ô  chatte,  que  tu  n'es  pas  celle  que  la  rétribu- 

»tion  ne  frappera  pas.    Je  te  ferai  connaître  que  la  chatte  mourra  —  cette  autre  qui  ne 

»  meurt  point,  (dit-on)  ■ —  toi-même,  ô  chatte,  à  laquelle  on  a  confié  la  rétribution  et  le  salut; 

»car  fille  du  soleil  on  appelle  la  chatte.  On  bavarde  de  cela  du  moins  —  et  celle  qui  bavarde 

à  l'oreille  —  c'est  le  monde.» 

Cette  parole  aurait  dû  irriter  la  chatte  éthiopienne.  Elle  ne  fit  que  la  faire  rire.  Elle 
prit,  elle-même  d'abord,  le  ton  de  la  plaisanterie  pour  répondre  : 

«Elle  rit,  à  savoir  la  chatte  éthiopienne.  Fut  doux  son  cœur  pour  les  paroles  qu'avait 
;>prononcées  le  petit  chacal  Koufi?  Elle  rendit  fort  bien  ce  r.ç,i'z-.y.';\j.7.  sur  lui,  à  savoir  :  je 
s>ne  te  tuerai  pas  :  je  ne  te  ferai  pas  tuer.  Ma  honte  rend  témoignage  de  toute  chose  (ou 
^parole)  mauvaise,  comme  de  tous  les  ordres  qui  t'ont  été  donnés.  Pourquoi  ma  face  te 
»serait-elle  hostile,  sans  que  tu  aies  fait  de  chose  mauvaise  après  tous  les  ordres  bons?  Tu 
5>as  fait  écarter  de  mon  cœur  l'affliction  et  tu  l'as  fait  revenir  à  la  joie.  » 

Le  MoiTa-j-ij-a  de  la  chatte  éthiopienne,  innocentant  le  petit  chacal-singe,  était  basé  sur 
la  déclaration  antérieure  de  celui-ci  : 

«Le  poisson  rami,  je  ne  l'ai  pas  mangé.  Pourquoi  donc  me  faire  du  noir?  —  c'est-à-dire 
»que  la  fange,  je  ne  l'ai  pas  amenée,  de  manière  à  me  faire  craindre  devant  elle.  » 

Il  a  donc  accompli  les  bons  ordres.  Eh  bien!  soit!  On  ne  le  condamnera  pas  à  mort. 
Mais  ses  principes  sont  détestables  :  et  la  chatte  tient  à  les  réfuter.  Ici  intervient  un  passage 
dont  nous  avons  déjà  précédemment  parlé  : 

«Elle  dit  encore  : 

'  Il  est  dit  toujours  du  roi  que  la  divinité  l'a  connu  dans  l'œuf,  etc. 
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«Quand  le  faible  est  violenté,  la  rétribution  approche.  Le  méchant  et  le  meurtrier 
:» n'arrivent  pas  au  but;  car  l'homme  grand  et  puissant  ne  chassera  pas  le  grand  seigneur 
!>hors  de  ses  demeures. 

«Elle  dit  encore  : 

«Il  (Dieu)  ne  donne  pas  la  chair  en  noumture  à  la  l)ête  féroce;  car  ce  n'est  pas  lui 
»qui  fait  faire  violence. 

«Le  fort  qui  intiige  de  la  peine  —  est  plus  fort  que  lui,  celui  qui  la  supporte. 

«Le  ciel  porte  un  orage.  Il  amène  la  tempête  du  pays  du  cèdre.  L'affluence  des 
«grandes  eaux  se  met  devant  les  apparitions  du  soleil.  Au  matin,  il  fera  resplendir  la  lumière 
»en  sa  place  avec  la  joie,  ses  rayons  avec  la  vie. 

«Est  né  ce  resplendissement  dans  le  lieu  de  Sotbis,  qui  porte  les  rayons  dans  toutes 
yles  possessions  de  l'Egypte  et  les  répand  dans  les  diverses  régions.» 

Tout  est  donc  réglé  par  la  divinité,  dont  la  providence  remet  chaque  cliose  en  sa  place 
et  rétribue  chacun  selon  ses  mérites.  La  douceur  —  tant  prônée  par  Phibfhor  —  est  encore 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  «Le  fort  qui  inflige  de  la  peine  —  est  plus  fort  que  lui  celui  qui 
la  supporte.  » 

C'est  contre  cette  conclusion  que  s'acharne  aussitôt  le  Koufi,  après  une  nouvelle  ironie. 

«Quand  elle  eut  donné  sa  parole,  —  la  déesse  dont  belle  est  la  face  en  Egypte  —  il 
«parla  devant  la  déesse,  pour  faire  parvenir  en  sa  présence  ses  paroles  de  joie  et  lui  rendre 
»une  très  douce  gaieté  : 

«Il  lui  dit  : 

«  Madame  1  le  tribunal  de  vérité  vient  eu  Ethiopie.  Celui-ci  l'amène  en  ce  pays  barbare, 
ïsur  lequel  sont  tes  marches  jusqu'au  jour  d'éternité.  Jlais  je  te  ferai  dire  tes  arguments 
»et  tes  preuves;  car  tu  ne  me  les  as  pas  dits,  depuis  le  commencement,  jusqu'à  cette  heure. 
«Pourquoi  donc? 

<s.n  expliqua  ses  petites  pensées,  le  petit  chacal  Koufi.  Il  parla,  disant  : 

«Vive  la  reine  1  Écoute  les  paroles  qu'on  m'a  racontées  : 

«Il  y  avait  des  chacals  sur  la  montagne  qui  se  disputaient  sur  l'axiome  qu'on  avait 
«dit,  à  savoir  :  «On  complote  contre  toi  dans  le  monde.  Tu  arriveras.  Tu  feras  le  bien  et 
«seras  généreux. i»  Ils  ne  furent  pas  d'accord.  Chaque  chacal  faisait  une  parole  avec  son 
«compagnon.  Ils  mangeaient,  buvaient,  s'excitant  de  cœur  dans  le  bois  de  la  montagne.  Ils 
«virent  derrière  eux  un  lion  qui  souvent  les  avait  frappés,  qui,  en  chassant,  se  dirigeait  vers 
«eux.  Ils  s'arrêtèrent  (dans  leurs  conversations).  Ils  s'enfuirent.  Le  lion  força  de  s'arrêter 
«les  deux  chacals  et  leur  dit  :  Malheur  à  vous!^  Est-ce  que  vous  ne  m'avez  pas  vu  voulant 
«aller  vers  vous?  Que  signifie  la  fuite  devant  moi  que  vous  faites? 
«Ils  dirent  cette  parole  vraie  : 

«Noti-e  seigneur!  Nous  vous  avons  vu  les  frapper  (les  autres  chacals).  Kous  avons  fait 
«nos  réflexions,  à  savoir  :  que  nous  ne  fuirions  pas,  si  tu  nous  épargnais  et  ne  nous  man- 
«geais  pas.  Noti-e  peau  est  sur  nous.  Kous  ne  voulons  pas  la  perdre  —  à  plus  forte  raison 


Mot-à-mot  :  '  Tu  feras  générosité.  » 
Mot-à-mot  :  ^ Que  le  roi  vous  frappe!» 
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»(|ue  tu  nous  mauges.  Tu  peines  pour  faire  proie.  C'est  la  mort  mauvaise  qui  arrive  1  Eugit 
3>la  bête  féroce  qui  me  prendra.  Il  faut  que  je  fuie  loin  de  sa  bouche. 

«Entendit  le  lion  la  grande  voix,  la  voix  des  cbacals.  liais  c'est  comme  si  un  grand 
spersonnage  ne  pouvait  jamais  tomber  sur  la  vérité.  Il  s'en  alla. 

«Et  c'est  pourquoi  je  repousse  cette  parole  aujourd'hui,  Madame  :  «On  complote  contre 
»toi.  Tu  arriveras.  Tu  feras  le  bien  et  seras  généreux.  » 

Ici  se  termine  la  partie  proprement  philosophique  de  notre  livre,  partie  aussitôt  suivie 
d'une  autre,  d'un  caractère  plus  exclusivement  romantique.' 

Ce  que  nous  venons  de  lire  suffît  d'ailleurs  pour  montrer,  dans  cette  partie  philoso- 
phique et  surtout  dans  les  dernières  pages,  que  le  Koufi  ne  veut  pas  seulement  répondre  aux 
moralistes  religieux  de  la  vieille  Egypte,  qu'il  vise  directement  et  surtout  en  apparence,  mais 
aussi,  sous  leur  couvert,  à  ces  moralistes,  nouveau  style,  qui  s'étaient  laissés  entraîner  par 
le  mouvement  évangélique.  La  charité  était,  de  tout  temps,  célébrée  dans  la  vallée  du  Nil, 
mais  elle  ne  s'appliquait  pas  aux  ennemis.  Eendre  le  bien  pour  le  mal-  est  un  précepte  qui 
n'a  été  formulé  que  par  Jésus  Christ.  C'est  sa  présence,  tout  autant  que  l'idée  du  martyre 
pour  le  salut  de  sou  âme  qui  nous  a  paru  un  signe  bien  net  de  christianisme  dans  les  ma- 
ximes de  Phibfhor. 

A  mou  avis,  c'est  ce  même  Phibfhor  que  vise  en  ce  moment  le  Koufi,  comme  lorsqu'il 
s'agit  de  la  rétribution,  bonne  ou  mauvaise,   dans  la  vie  future,  de  la  Providence  divine,  etc. 

Ne  disait  il  pas  (xxvii,  9)  : 

«L'homme  sage  qu'on  violente  donne  jusqu'à  ses  vêtements  eu  bénissant.» 

Et  ailleurs  (xxvii,  3)  : 

«Il  est  meilleur  de  mourir  dans  le  dénuement  que  de  vivre  dans  un  état  de  non-pureté.» 

Et  ailleurs  (xxm,  5)  : 

«  Meilleure  est  la  part  de  celui  qui  pardonne,  que  la  part  de  celui  qui  dit  «  gloire  »  (qui 
sloue  Dieu).  » 

«Il  vaut  mieux  bénir  autrui,  que  de  faire  honte  à  celui  qui  te  fait  affront.» 

Et  ailleurs  (xxii,  16)  : 

«  Ne  point  vexer  qui  te  vexe.  » 

Et  ailleurs  (xxm,  10)  : 

«Le  temple  sans  paix,  ses  dieux  l'ont  déserté, 

«Pour  faire  une  chapelle  à  Dieu  à  cause  de  son  esprit  (de  l'esprit  de  paix), 

«Pour  faire  louer  la  marche  de  l'homme  sage  à  cause  de  la  paix, 

«Pour  rendre  bonnes  les  épines  de  la  vie  à  cause  de  la  douceur.» 

Evidemment,  c'est  bien  là  un  disciple  de  celui  qui  a  dit  :  «Pacem  meam  do  vobis.  » 
Et  comme  cette  paix  est  toute  de  patience,  nous  ne  nous  étonnons  pas  de  voir  Phibfhor 
consacrer  à  cette  vertu  non  égyptienne  tout  un  long  chapitre  intitulé  :  «Ne  pas  tenir  compte 
(faire  la  pesée)  des  soucis,  de  peur  que  tu  ne  sois  en  état  de  luttes  continuelles.» 


'  Voir  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  mon  étude  sur  «  l'Apologue  >. 

"  A  peine  en  tronve-t-on  quelques  traces  dans  certaines  stèles  funéraires  de  l'ancienne  Egypte  :  et 
encore  est  ce  d'une  façon  qui  laisse  place  au  doute. 
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Citous-en  seulement  encore  ici  quelques  versets  : 

«  Est-ce  que  le  cœur  ne  donne  pas  des  soucis  à  sou  maître,  lorsqu'il  se  forge  des  blas- 
»phèmes? 

«Est-ce  que,  quand  un  souci  existe,  le  cœur  ne  désire  pas  la  mort  de  sou  âme? 

«Dieu  donne  la  grandeur  de  cœur  à  l'homme  sage  dans  la  demeure  de  rétributions  (ou 
»  d'épreuves). 

«  L'impie  qui  oublie  Dieu,  meurt  dans  le  désespoir  .  . 

«Le  support  de  l'homme  de  Dieu  dans  la  demeure  de  rétribution  (ou  d'épreuves),  c'est 
»Dieu,  c'est  Dieu  .  .  . 

«Celui  qui  est  patient  avec  courage,   sa  destinée  viendra  conformément  à  ce  courage. 

«  Que  la  destinée  et  Dieu  amènent  le  bien  (le  bonheur)  après  le  soir  (de  la  vie). 

«  Il  n'y  a  point  à  avoir  de  trouble,  dans  ton  bourg,  après  un  état  misérable,  qui  est  tien. 

«Celui  qui  est  misérable  dans  son  bourg,  sera  plus  fort  que  lui  encore  .  .  . 

«Ne  trouble  pas  ton  cœur  en  prison.  Grande  est  la  manière  de  faire  de  Dieu. 

«Que  soit  l'homme  de  Dieu  en  prison  pour  l'action  de  faire  le  salut  de  son  âme. 

«Que  la  mort  dure  soit  pour  lui  uu  préjudice  obtenu  par  prière. 

«  Ne  point  porter  souci  en  ton  cœur  pour  l'amertume  de  celui  qui  meurt.  » 

Les  deux  doctrines  étaient  désormais  en  présence  dans  toute  leur  étendue,  dans  tout 
l'héroïsme  de  l'une,  dans  toute  l'horreur  nihiliste  de  l'autre. 

Aux  hommes  mnintenant  il  appartenait  de  faire  leur  choix. 

«  Le  jugement  approche  »,  disaient  les  uns  (les  mystiques)  dans  un  autre  très  curieux 
livre  de  morale  démotique. 

Il  n'y  a  pas  de  jugement  ni  de  rétribution,  disaient  les  autres  —  tous  les  disciples  du 
Koufi. 

Aux  uns  était  destiné  le  billot  d'exécution  des  martyrs  chrétiens. 

Aux  autres  il  appartenait  de  s'avilir  jusqu'aux  infâmes  pratiques  de  la  sorcellerie  dont 
les  incantations  ont  été  écrites  au  revers  du  Koufi  —  en  attendant  le  bûcher  auquel  les 
Romains  condamnaient  de  semblables  gens. 

Et  la  mort  venait  pour  tous,  glorieuse  aux  yeux  des  croyants,  haïssable  pour  ceux  qui 
adoraient  la  jouissance  et  blasphémaient  Dieu. 

«La  mort  est  la  rétribution!  C'est  la  reine  terrible  de  quiconque  est  sur  le  monde, 
»  celle-là!» 
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QUELQUES  IDEES 

Sl'K 

LA  rOEME  PRIMITIVE  DE  CEETAIXES  EELIGIONS  ÉGYPTIENNES 

A  PROPOS  DE  L'IDENTIFICATION 

DE  LHIÉROGLYPHE  SERVANT  A  ÉCRIRE  LE  MUT  DIEU 

PAK 

Victor  Loret. 

J'ai,  à  la  fin  d'un  aiticle  publié  iei-inême,'  résumé  en  quelques  mots,  à  propos  du  signe 
n,  des  idées  qu'il  me  semble  intéressant  de  reprendre  aujourd'hui  avec  certains  développe- 
ments. On  sait  que  plusieurs  noms  de  divinités  sont  écrits  au  moyen  du  signe  ""^j  Téten- 
dard  de  clan,  surmonté  de  la  figure  d'un  attribut,  probablement  totémique  :  tels  sont,  pour 
ne  citer  que  les  principaux  d'entre  eux,  les  noms  _^,  ""^^^  J^.  J'ai  montré  que,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  difficile  de  savoir  si  c'est  le  caractère  ethnique  ou 
le  caractère  sacré  qui  a  prédominé,  à  l'origine,  dans  ces  groupements  de  signes  et  si,  par 
exemple,  l'emblème  ^  a  désigné  d'abord  Thot  ibioeéphale,  ou  le  Clan  de  l'Ibis.  C'est 
pour  résoudre  ce  problème,  ou  du  moins  pour  traiter  le  sujet  avec  plus  de  détails,  que  je 
reviens  sur  l'étude  du  signe     |. 

I. 

11  est  certain  que,  lors  de  l'apparition  de  la  trilju  du  Faucon  dans  la  vallée  du  Xil,^ 
Horus,  totem  ou  dieu  de  cette  tribu,  devint  rapidement,  après  ses  victoires  répétées,  le  dieu 
principal  de  l'Egypte.  Non  seulement,  en  eÔet,  le  Faucon  d'Horus  était  l'emblème  de  la  tribu 
triomphante,  mais  encore  il  était  comme  une  sorte  de  totem  ou  d'insigne  personnel  du  chef 
de  cette  tribu,  et  il  continua  à  jouer  le  même  rôle  quand  ce  chef  de  tribu  fut  devenu  roi 
de  toute  l'Egypte.  Il  en  résulta  que  l'étendard  du  Faucon  domina  tous  les  autres  étendards, 
qu'il  fut  porté  en  avant  d'eux  dans  les  expéditions  militaires  ou  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, que  le  dieu  Horus  devint  le  plus  élevé  de  tous  les  dieux  et  que  sa  représentation 
graphique,  J^,  quand  fut  inventée  l'écriture,  put  être  considérée  à  un  moment  donné  comme 
l'image  du  dieu  par  excellence,  comme  la  figuration  du  type  le  plus  complètement  caractérisé 
de  la  divinité  souveraine. 

Des  dieux  contemporains  d'Horus,  qui  étaient  déjà  dieux  de  clans  égyptiens  à  l'époque 
de  l'invasion  horienne  et  dont  on  portait,  dans  les  combats  ou  dans  les  sanctuaires,  l'image 
au  sommet  d'une  enseigne,  eurent  leurs  noms,  comme  celui  d'Horus,  écrits  au  moyen  du 
signe  "■  ^  surmonté  d'un  emblème  de  clan.  D'où  la  conclusion,  importante  au  point  de  vue 
de  la  mythologie  historique,  que  toute  divinité  dont  le  nom  est  écrit  à  l'aide  d'un  signe 
supporté  par  le  '"^  appartient  à  la  série  la  plus  archaïque  des  divinités  égyptiennes. 

'■  Revue  égyptologique,  t.  X,  p.  lOL 

-  Cf.  V.  Loret,  Uoru.i-le- Faucon,  pp.  11-10  (estr.  du  Bulletin  de  l'Institut  français  d'archéologie  orien- 
tale, t.  III,  fase.  1,  Caire,  1903}. 


70  ViCTOE   LORET. 


Mais  d'autres  divinités,  soit  par  suite  d'une  origine  différente,  soit  à  cause  d'une  créa- 
tion plus  récente,  donnèrent  lieu,  dans  l'expression  de  leurs  noms,  à  un  nouveau  procédé 
graphique.  Leurs  noms  s'écrivirent  au  moyeu  de  signes  phonétiques,  syllabes  ou  lettres,  et, 
d'après  les  lois  du  système  hiéroglyphique,  durent  être  suivis  d'un  signe  déterniinatif  qui 
indiquât  que  les  mots  ainsi  formés  désignaient  des  divinités.  Or,  le  plus  ancien  déterniinatif 
que  l'on  employa  pour  distinguer  ces  noms  de  divinités  fut  l'étendard  d'Horus,  le  grand  dieu 
national  primitif.  Le  nom  de  Sib,  le  nom  de  Schou  s'écrivirent  ^^  J  ^  et  fj  vN  ^  et  ne 

furent  des  noms  de  divinités  que  parce  qu'ils  étaient  suivis  du  signe  ^.  Le  nom  de  Râ 
lui-même,  le  dieu  Soleil  qui  joua  plus  tard  un  si  grand  rôle  dans  la  religion  égyptienne  et 
parvint  à  absorber  et  à  s'assimiler  la  plupart  des  dieux  du  pays,  fut  déterminé  tout  d'abord 
par  le  même  étendard  et,   orthographié  ,^  ou  O,^,  lit  sa  première  apparition   dans 

les  textes  sous  l'égide  et  sous  la  garantie  d'Horus.^ 

C'est  après  avoir  servi  pendant  un  certain  temps  de  déterminatif  aux  noms  de  très 
nombreuses  divinités  que  le  signe  ^,  devenu  par  cela-même  impersonnel,  fut  employé  pour 
déterminer  d'abord,  puis  ensuite  pour  représenter  à  lui  seul  le  mot  dieu.  Et  même,  à  l'époque 
ptolémaïque,  par  une  sorte  de  caprice  passager,  on  se  servit  d'autres  enseignes  que  celle 
d'Horus  pour  écrire  le  mot  dieu,  et  des  textes  nous  offrent,  comme  pluriel  du  mot  ^ 
«dieu»,  au  lieu  de  ^-^^^j  le  groupe  m>  ,^  .2*>  soit,  à  la  suite  de  l'enseigne  du  Faucon, 
celles  du  Clan  de  l'Ibis  et  du  Clan  du  Héron  cendré,  ou,  si  l'on  préfère,  celles  de  Thot  et 
du  dieu  Benoio  (qu'il  serait  peut-être  préférable  de  transcrire  Boun).^ 

L'histoire  du  signe  est  doue  bien  claire  et  bien  signiticative.  A  l'origine,  l'étendard  ^^ 
sert  à  désigner  à  la  fois  le  Clan  du  Faucon  et  le  Faucon  lui-même,  totem  du  clan.  Plus 
tard,  le  nom  du  Faucon,  Hour,^  devient  un  nom  propre  et  donne  ainsi  naissance  au  dieu 
Horus.    Le  Clan  du  Faucon  s'étant  emparé  de  toute  l'Egypte,  le  dieu  Horus  devient,  non 

•  J'insiste  sur  ce  point  pour  montrer  que,  contrairement  à  ce  qu'on  admet  généralement,  l'impor- 
tance historique  d'Horus  est  bien  antérieure  à  celle  de  Râ.  Qu'à  l'époque  de  la  suprématie  de  Râ  on  ait, 
dogmatiquement,  considéré  Horus  comme  un  subordonné  ou  un  descendant  de  Kâ,  rien  de  plus  exact  et 
rien  de  plus  naturel.  Mais,  dans  la  réalité  historique,  les  choses  se  sont  passées  tout  autrement.  Râ  n'est 
devenu  un  dieu  de  premier  ordre  qu'en  s'associant  d'abord  à  Horus  et  en  l'englobant  par  la  suite.  C'est 
subrepticement,  sournoisement,  que  Râ  se  glissa,  derrière  le  Faucon  d'Horus,  au  sommet  des  bannières 
royales,  V\^'  ^^  encore  ne  le  fit-il  qu'après  s'être  introduit,  grâce  au  titre  ^\,  dans  le  protocole  pha- 
raonique dont  il  occupa  discrètement  la  dernière  place.  L'apparition  du  titre  ^^  n'ayant  eu  lieu  qu'au 
début  de  la  V°  dynastie,  on  voit  que,  pendant  la  durée  des  quatre  premières  dynasties,  c'est-à-dire  pendant 
un  millier  d'années,  le  protocole  royal  ne  mit  les  pharaons  en  rapport  qu'avec  Horus  seul,  non  pas  un 
Horus  fils  de  Râ  ou  âme  de  Râ,  ni  un  Horus  fils  d'Osiris,  mais  J'Horus  totem  du  Clan  du  Faucon,  l'Horus 
ka  personnel  du  roi,  l'Horus  dieu  suprême,  dieu  vainqueur  de  l'Egypte  entière.  Quand,  au  lieu  de  s'écrire 
J^,  le  nom  du  dieu  solaire  s'écrivit  %  ou  /W,  ces  orthographes  nouvelles  parvinrent-elles 

à  dissimuler  la  subordination  primitive  de  Râ  à  Horus?  Nullement,  car  le  signe  j5  porte  la  tête  du  Faucon 
d'Horus  et  le  signe  jv,  caractérisé  par  la  longue  barbe  tressée  des  riverains  de  la  mer  Rouge,  est  la  re- 
présentation d'un  indigène  de  Poun-it,  la  patrie  d'Horus.  Enfin,  le  fait  d'être  appelé  Y  Œil  cTHoims  est  encore, 
pour  le  dieu  solaire,  un  indice  de  sa  position  inférieure  par  rapport  au  Faucon  divin.  Le  roi,  â  l'origine, 
est  donc,  en  tant  qu'Horus,  non  pas  un  fils  de  dieu,  mais  bien  un  dieu,  et  même  le  plus  puissant  des  dieux. 

"^  3.  DuMicHEN,  Resultale,  t.  I,  ppl.  XXI,  1  et  XXXIV,  4. 

m.  (=  'li.,  falco),  cf.  V.  LoRET,  Uoi-us-le-Favcon,  pp.  10-11. 
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pas  le  seul  dieu  du  pays,  car  la  plupart  des  dieux  des  claus  vaincus  subsistèrent,  mais  le 
chef  politique  des  dieux,  le  dieu  suprême  de  l'Egypte.  A  ce  titre,  l'étendard  ^  est  employé, 
dans  l'écriture,  comme  déterminatif  des  noms  de  tous  les  dieux  d'origine  ou  de  notoriété 
postérieure  à  l'apparition  d'Horus,  et  entin,  après  avoir  servi  en  outre  à  déterminer  le  mot 
'^  noutir  «dieu»,  il  en  arrive  à  exprimer  à  lui  seul  ce  même  mot  noutir  et  à  signifier 
«  dieu  » . 

A  la  suite  de  l'histoire  du  signe  .m-;  i'  sera  instructif  d'esquisser  l'histoire,  absolument 
analogue,  du  signe  ^^.  L'étendard  J^,  à  part  deux  exceptions  que  je  signalerai  plus 
loin,  ne  détermine  que  les  noms  de  divinités  mâles,  Horus  étant  une  divinité  mâle,  et  c'est 
pour  ce  motif  qu'il  finit  par  signifier  «dieu»  et  non  «déesse».  Comment  s'écrit  le  mot 
«déesse»  et  quelle  est  l'origine  du  signe  qui  sert  à  l'écrire? 

Sous  les  premières  dynasties  horiennes,  on  rencontre  deux  manières  d'exprimer  les 
noms  de  déesses.  La  déesse  Neith  a  son  nom  écrit  au  moyen  de  l'attribut  de  la  déesse, 
JXT,  surmontant  l'enseigne  ordinaire  de  clan  ^""T^.  Deux  autres  déesses,  Nakhb-it  et  Ouadj-it, 

\\  et  p^,  ont  leurs  noms  écrits  au  moyeu  du  'Vautour  et  de  l'Aspic  (Naja  haje)  posés 
sur  une  corbeille  ^^:z:^,  sous  la  forme  "%,   L. 

Avant  d'étudier  le  rôle  tout  particulier  de  cette  corbeille,  il  importe  d'éliminer  ce  qui 
se  rapporte  à  l'emploi  du  """^  dans  les  noms  de  déesses.  Il  n'existe,  à  ma  connaissance, 
que  deux  déesses  dont  le  nom  s'écrive  à  l'aide  du  signe  ^'^.  C'est  d'abord  la  déesse  Neith, 
que  je  viens  de  citer,  puis  ensuite  la  déesse  Serq-ît,  âgp,  dont  le  nom,  écrit  tout  d'abord 
sans  déterminatif,  s'écrit  souvent  dans  la  suite,  comme  le  nom  de  Neith,  par  la  superposition 
de  l'attribut  divin  sur  l'enseigne,  y^,  ^  .  Enfin,  le  nom  de  la  déesse  Maâ-it  est  écrit 
au  moins  deux  fois,  sous  l'Ancien  empire,  de  la  manière  suivante  1^  ^  ^,^  comme  s'il 
s'agissait  d'un  dieu  et  non  d'une  déesse,  et  le  nom  de  la  déesse  Serq-it  prend,  à  la  même 
époque,  au  moins  une  fois  le  même  déterminatif,  ^^  (Pépi  II,  1241).  Il  sera  intéressant 
de  rechercher  un  jour,  au  point  de  vue  ethnographique  et  historique,  pourquoi  les  trois 
déesses  Neith,  Serq-it  et  Maâ-it  se  distinguent  des  autres  et  semblent  rentrer  dans  la  série 
des  divinités  mâles  archa'iques.  En  attendant,  ces  cas  spéciaux  une  fois  constatés,  nous 
verrons  que  c'est  la  corbeille  ^::^  qui  remplace  régulièrement,  dans  les  noms  anciens  de 
déesses,  l'enseigne  ""^  des  noms  divins  masculins. 

Sous  les  dynasties  thinites,  on  ne  rencontre  que  les  déesses  '^  et  L,  dont  le  nom  soit 
écrit  au  moyen  d'un  animal  totémique  posé  sur  une  corbeille.  Un  peu  plus  tard,  sous  la 
V^  dynastie,  la  déesse  Haq-it,  en  forme  de  grenouille,  J^,  commence  à  être  mentionnée 
dans  les  textes.  Enfin,  plus  tard  encore,  les  trois  couronnes  divinisées  sont  représentées  sur 
la  corbeille,     ^  ,^    V     et    ^  . 

De  toutes  ces  déesses,  ce  fut  certainement  la  déesse  Ouadj-it,  ^.^.j  Q^i  jowa  le  rôle  le 
plus  important  et  qui  fut,  pour  les  déesses,  ce  qu'Horus  était  pour  les  dieux.  De  même,  en 


'■  Mar.,  MasL,  pp.  112  (1V°  dyn.)  et  41.5  (VP  dyn.). 

^  On  doit  remarquer  que  cette  couronne  a  servi  également  à  désigner  une  divinité  masculine,  le 
dieu  Bahi,     Q    ;  mais,  dans  ce  cas,  la  couronne  est  le  plus  souvent  accompagnée  du  fléau,  ,  (/îi. 
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eflfet,  que  le  chef  du  Clau  du  Faucon  tut  un  Faucon  et  porta  le  titre  de  v\  .  de  même 

qui,  réuni  à  un  titre  analogue, 
^,  forma  un  jour,  dans  l'expression  ^^.  1  un  des  éléments  du  protocole  pharaonique.  Il 
est  possible  que,  chronologiquement,  le  titre  '^  soit  antérieur  au  titre  V.  puisqu'il  figure  en 
premier  dans  le  groupement  j^^.  bien  que  ce  ne  soit  pas  là  une  preuve  absolue,*  mais  il 
est  certain,  d'après  l'emploi  de  ^  comme  déterminatif  générique  des  noms  de  déesses,  que 
ce  fut  Ouadj-it  qui  l'emportai  en  popularité  sur  la  déesse  Xakhb-it. 

La  déesse  Xakhb-it  est  bien  certainement  la  déesse  de  la  ville  dllithyia,  aujourd'hui 
El-Kab.  On  admet  généralement  que  Ouadj-it  est  la  déesse  de  Bouto  et  que  le  titre  ^^ 
s'applique  à  la  royauté  sur  toute  la  partie  du  pays  comprise  entre  Bouto  et  Ilithyia.  Qu'à 
paitir  d'une  certaine  époque  Ouadj-it,  dans  le  titre  ^^,  ait  été  considérée  comme  la  déesse 
de  Bouto,  la  chose  est  hors  de  toute  contestation.  Jlais  qu'à  l'origine  il  en  ait  été  de  même, 
j'ai  peine  à  me  le  persuader.  En  effet,  les  premiers  pharaons  horiens,  simples  ^^^  pour 
commencer,  ne  devinrent  des  ^w  qu'après  s'être  emparés  des  territoires  des  souverains 
désignés  par  les  titres  ^  et  L-  Donc,  le  titre  L  était  antérieur  à  l'invasion  horienne.  Or, 
comme  cette  invasion  marque  le  début  même  de  l'histoire  d'Egypte  et  que  la  légende  nous 
raconte  que,  sous  Menés,  le  premier  roi  de  la  première  djTiastie,  le  Delta  presque  en  entier 
était  recouvert  par  les  eaux  de  la  mer,*  il  est  à  croire  que  Bouto,  situé  tout  au  nord  du 
Delta,  n'existait  pas  encore  alors  que  le  titre  L  existait  déjà.  Je  suppose,  pour  ma  part, 
que  l'Ouadj-it  primitive  était  la  déesse  I  ^  du  nome  ,^7°^,  le  X*  de  la  Haute-Egypte;  qu'il 
y  eut  tout  d'abord  une  confusion  entre  les  deux  reptiles  ^°|  et  (A  f  et  que  c'est  même 
à  une  valeur  syllabique  |^°1  que  le  signe  ^^  dut  sa  valeur  alphabétique,  par  chute  de 
la  vocalisation  initiale,  tout  comme  le  signe  / tira,  par  le  même  procédé,  sa  valeur  alpha- 
bétique d'une  valeur  syllabique  (1  ^ ,  à  voyelle  initiale.* 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  si  le  signe  ^  ne  servit  de  déterminatif  qu'au 
nom  I  J  ^,  si  J^  ne  servit  de  déterminatif  qu'au  nom  9  X^,  le  signe  L,  après  avoir 
déterminé  d'abord  uniquement  et  spécialement  le  nom  )  le,,  détermina  ensuite  d'une  fiicon 
générale  tous  les  noms  de  divinités  féminines. 

La  déesse  i  1  q^  £^°  est  peut-être  la  plus  ancienne  dont  le  nom  soit  déterminé  par 

•  En  effet,  dans  le  titre  45^,  comparable  à  ^\^,  le  groupe  X  est  placé  en  premier  non  parce  que 
les  rois  dn  sud  ont  précédé  les  rois  du  nord,  mais  parce  qu'ils  les  ont  vaincus. 

*  Hérodote,  U,  4.  —  On  sait  que  le  sol  de  l'Egypte,  grâce  à  la  couche  de  1  millimètre  de  limon 
qu'y  dépose  le  Nil  à  chaque  inondation  annuelle,  s'exhausse  en  moyenne  de  1  mètre  en  1000  ans.  Le 
Delta,  il  y  a  6000  ans,  était  donc  à  6  mètres  au-dessous  de  son  niveau  actuel.  Or,  Bouto  est,  de  nos 
jours,  situé  à  moins  de  2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (J.  de  Morgax,  Recherches  sur  les  origines 
de  l'Egypte,  t.  I,  pp.  40-45  et  fig.  13). 

'  La  possibilité  de  cette  confusion  entre  les  deux  reptiles  ^°^  et  î)  est  démontrée  par  le  fait 
que.  sur  la  plaque  d'ivoire  portant  le  nom  de  Mènes,  i""^,  le  titre  ^^^  est  écrit  (  '  De  même,  le  nom 
du  X'  nome  de  la  Hante-Égypte  s'écrit  parfois  ^"^  et  parfois  |  ^°°^ ,  ce  qui  prouve,  comme  pour  tant  d'autres 
divinités,  l'identité  entre  la  déesse  du  nome,  Ouadj-it,  et  l'emblème  surmontant  l'étendard  de  ce  nome. 

■*  Peut-être  est-ce  cette  lecture  Ouadj  que  l'on  doit  donner  au  nom  ^^  que  porte,  sur  sa  bannière, 
l'un  des  rois  thinites  dont  la  sépulture  a  été  retrouvée  à  Abydos. 

=  Mar.,  Mast.,  p.  2.54  (V  dyn.). 
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le  signe  ^,  mais,  dans  les  inscriptions  des  pyramides  de  Saqqarali,  c'est  par  douzaines  que 
l'on  rencontre  des  noms  de  déesses  suivis  du  signe  ^.  Plus  tard,  L  se  simplifia  en  1)^  et, 
précédé  de  la  désinence  féminine  §,  l'aspic  devint,  à  l'époque  classique,  le  déterminatif  or- 
dinaire des  noms  de  déesses  :  jj  ^  ^,  Q^^,  QcPa<~>o^'  ^^^^'  ^.^V^^^y^'  Hatlior,  etc. 
Entin,  à  une  époque  postérieure,  on  placja,  par  analogie  avec  le  signe  ^  l'aspic  sur  l'éten- 
dard de  nome  et  ^  joua  le  rôle  qu'avaient  joué  antérieurement  les  signes  £^^  et  D  .  Et 
alors  se  produisit,  pour  ce  signe  lA  et  même  pour  le  J)^,  ce  qui  bien  plus  anciennement 
s'était  produit  pour  le  JA..  A  force  d'être  employés  comme  déterminatifs  de  tons  les  noms  de 
déesses,  les  signes  Q.  et  'm  finirent  par  signifier  «déesse»,  de  façon  générale  et  imper- 
sonnelle. 

Je  n'ai  étudié  l'origine  et  le  développement  de  sens  du  signe  déterminatif  des  noms 
de  déesses  que  dans  le  but  de  corroborer,  par  l'exemple  du  nom  de  la  déesse  Ouadj-it,  la 
notion  que  nous  avait  révélée  l'étude  du  signe  exprimant  le  nom  d'Horus.  Dans  les  deux 
cas,  le  processus  est  exactement  le  même  et  nous  pouvons,  en  nous  en  tenant  au  seul  signe 
qui  nous  intéresse  directement,  retracer  ainsi  les  différentes  phases  de  l'évolution  significative, 
en  tant  qu'hiéroglyphe,  de  l'enseigne  d'Horus-le-Faucon  : 

1°  Le  signe  ^  désigne  à  la  fois  un  clan,  le  totem  de  ce  clan,  puis  le  dieu  de  la 
tribu  formée  autour  de  ce  clan. 

2°  La  tribu,  après  des  combats  heureux,  triomphant  de  toutes  les  tribus  voisines,  le 
signe,  tout  eu  gardant  sa  signification  propre  et  primitive,  prend  en  outre  une  autre  signi- 
fication, plus  générale.  Il  sert  de  déterminatif  aux  noms  des  divinités  des  tribus  subjuguées, 
assimilant  eu  quelque  sorte  ces  divinités  à  celle  de  la  tribu  victorieuse.  Le  dieitf]%i,^, 
d'après  la  façon  dont  on  écrit  son  nom,  apparaît  comme  l'Horus  de  la  tribu  qui  adore 
r  Jï^'  ^^J"^  comme  l'Horus  de  la  tribu  qui  adore  "^  J,  "^^^^^^  comme  l'Horus  de  la 
tribu  qui  adore  .  De  même,  bien  plus  tard,  les  Grecs  ne  conçurent  et  ne  décrivirent 
les  dieux  égyptiens  que  comme  des  doublets  des  dieux  grecs  :  Osiris,  Amon,  Ptah  n'étaient 
à  leurs  yeux  que  le  Dionysos,  le  Zeus  et  l'Héphaïstos  des  Égyptiens. 

3°  Toutes  les  divinités  des  tribus  égyptiennes  étant  considérées,  grâce  au  déterminatif 
^,  comme  autant  d'Horus,  il  eu  résulta  que  le  signe  ^  acquit  une  signification  extrême 
et  contint  en  puissance  la  notion  de  tous  les  dieux  égyptiens.  Il  suffisait,  en  efTiet,  de  placer 
le  signe  ^  à  la  suite  d'un  mot  pour  faire  de  ce  mot  le  nom  d'un  dieu. 

4°  Enfin,  possédant  ainsi  le  pouvoir  de  désigner  tous  les  dieux,  le  signe  jh,  sans 
jamais  perdre  d'ailleurs  son  sens  premier  et  sans  jamais  cesser  de  signifier  Ho  rus,  engloba 
tous  les  dieux  possibles  et,  par  abstraction,  représenta  le  mot  «dieu». 

On  voit  comment,  après  avoir  été  simplement  l'image  du  Faucon,  le  signe  ^  devint 
l'hiéroglyphe  d'un  dieu,  puis  un  signe  générique,  un  déterminatif  applicable  à  tous  les  dieux 
et,  par  conséquent,  tout  désigné  pour  signifier  «  dieu  »  en  général.  Il  y  a  là  un  fait  analogue 
à  ce  qui  s'est  passé  en  botanique,  par  exemple,  pour  le  mot  classique  Phœnix.  Ce  terme, 
dans  l'antiquité,  est  un  nom  spécifique  qui  ne  s'applique  qu'au  Dattier  à  fruits  comestibles, 
le  seul  connu  alors.  Quand  les  voyageurs  et  les  botanistes  eurent  découvert  de  nouveaux 
palmiers  comparables  au  Phœnix  classique,  ils  les  désignèrent  du  même  nom,  mais  les  distin- 
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guèrent  par  des  épithètes,  Phœnix  dactyîifera,  Phœnix  reclinata.  et  le  mot  Phanix,  terme 
spécifique  à  lorigiue,  devint  ainsi  un  terme  générique. 

Il  nous  reste,  pour  arriver  à  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe,  à  montrer  d'abord 
comment  l'enseigue  ^  se  modifia  peu  à  peu  jusqu'à  prendre  la  forme  ^,  et  comment, 
l'attribut  trop  spécial  *^  ayant  été  supprimé,  l'enseigne  seule,  ,  finit  par  signifier  «dieu». 
Nous  rechercherons  ensuite  si  l'enseigne  surmontée  d'un  attribut  a  d'abord  été  employée 
pour  désigner  un  clan  ou  pour  désigner  un  dieu,  et  nous  obtiendrons  ainsi  les  éléments  d'une 
réponse  précise  à  l'intéressante  question  de  mythologie  qui  fait  lobjet  de  cette  étude. 


II. 

J'ai  montré  par  ailleurs'  que  le  nom  égyptien  de  l'étendard,  (l^è\  ^-^1-,  appartient  à 
la  même  racine  qui  a  donné  naissance,  entre  autres  mots,  au  mot  m  .Eu  examinant  les  choses 
de  plus  près,  on  est  amené  à  considérer  ces  deux  mots,  non  plus  comme  deux  dérivés  in- 
dépendants d'une  même  racine,  mais  bien  comme  deux  acceptions  d'un  seul  et  même  mot, 
acceptions  nuancées  au  moyen  de  déterminatifs  différents. 

Le  signe  (1,  point  de  départ  de  toute  la  série,  représente  un  roseau.  J'avais  d'abord 
supposé,  à  cause  de  l'exiguïté  de  la  tige,  que  ce  signe  n'était  que  la  partie  supérieure  de 
la  plante,  soit  le  panache  ou  panicule.  Mais  l'examen  du  signe  j|j|JJ,  qui  représente  un 
terrain  où  croissent  des  roseaux  et  dont  le  sens  premier  est  «prairie  couverte  de  roseaux», 
nous  démontre  de  façon  irréfutable  que  le  signe  0  est  bien  un  roseau  entier,  et  non  le  pa- 
nache d'un  roseau.  Le  sens  primitif  du  mot  écrit  au  moyen  du  signe  (1  est  donc  bien  cer- 
tainement Roseau,  et  c'est  ce  sens  que  l'on  doit  donner  au  nom  de  plante,  (1  *^\  '^^^^^^m' 
qui  n'est  pas  rare  dans  les  textes.^ 

Une  première  dérivation  donne  à  ce  mot  le  sens  de  «tige  de  roseau»  et  c'est  ainsi 
qu'au  Papyrus  Ebers  (XLIX,  2-3)  la  tige  de  YAi-undo  Donax  est  désignée  par  l'expres- 
sion [Il  j  q^y  .  Kous  employons  de  même  en  français  le  mot  roseau  dans  le  sens 
de  tige  de  roseau. 

Par  une  nouvelle  extension  de  sens,  le  mot  s'applique  à  toute  tige  longue,  droite, 
mince,  comparable  à  une  tige  de  roseau.  Dans  un  papyrus  de  Berlin,  il  est  question  d'un 
personnage  qui  reçoit  une  correction  au  moyeu  d'un  (1  %i.^^l|0-,  0  '  Ov  ^*^'*'  "^""^^ 
«  canne  »,^  d'un  «bâton  de  tamaris».* 

Puis  une  acception  se  présente,  dont  nous  avons  des  exemples  dans  les  langues  clas- 
siques. De  même  que  v.:,'r.iz- confus,  après  avoir  désigné  une  perche  en  général,  désigne 
spécialement  une  pique;  de  même  que  v.i'/,xij.z~calamus,  arundo  désignaient  une  tige  de  ro- 
seau, puis  une  flèche;  de   même  que  hasta,  «tige,  bâton»,  puis  «bois  de  lance,   hampe», 

'  V.  LoRET,  Les  enseignes  des  tribus  et  les  symboles  hiéroglyphiques  des  divinités,  p.  8  =  Revue  égyptolo- 
gique,  t.  X,  p.  94. 

*  C'est  de  ce  mot  que  flérive,  pour  le  signe  [1,  l.i  valeur  alphabétique  [1  =  à. 

'  On  peut  remarquer  que  le  mot  français  canne,  qui  s'applique  à  toute  tige  droite,  s.ins  distinction 
d'espèce  botanique,  dérive  du  gréco-latin  /.iiu.- canna,  qui  désigne  une  espèce  spéciale  de  roseau. 

*  A.  Ekman,  ^gyptische  Grammatik,  pre  édit.,  p.  32*. 
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finit  par  signifier  «lance»;  de  même,  le  mot  [l  *^s  s'applique  à  nne  arme  formée  d'un  long- 
bâton  à  l'extrémité  duquel  était  fixé  un  engin  meurtrier.  Le  mot  se  trouve  fréquemment 
dans  les  inscriptions  des  pyramides  de  Saqqarah,  suivi  d'un  déterminatif  particulier,  assez 
variable  de  forme,  et  dont  voici  les  principaux  types:   l,  ë,  Y,  Y,  T.^ 

Enfin,  le  mot  prend  comme  dernier  sens  celui  de  «enseigne,  étendard».  Diodore 
(I,  86)  nous  apprend  que  les  premières  enseignes  égyptiennes  étaient  formées  d'une  pique 
(îauvîjv)  à  l'extrémité  de  laquelle  était  fixée  l'image  d'un  animal  symbolique.  Nous  verrons 
qu'effectivement  les  plus  anciens  exemples  connus  d'enseignes  égyptiennes,  représentées  sur 
des  vases  coloriés  d'époque  préhistorique,  nous  offrent  l'image  d'une  pique  à  la  pointe  de 
laquelle  est  fixé  soit  un  animal  embroché  par  le  travers  du  corps,  soit  tout  autre  objet  sym- 
bolique. C'est  généralement  par  le  signe  """f",  qui  figure  le  sommet  d'une  enseigne  à  partir 
de  l'époque  tbinite,  qu'est  déterminé  le  mot  (I  \\  dans  cette  acception  spéciale.  Mais  une 
fois,  dans  la  pyramide  de  Téta  (col.  244),  le  mot  est  écrit  n  K^r"],  avec  un  détermi- 
natif très  voisin  du  |  et  dont  nous  retrouverons  des  équivalents  dans  l'iconographie  pré- 
historique.- 

Eu  résumé,  la  série  complète  des  sens  du  mot  (1  ^  nous  donne:  1°  roseau;  2"  tige 
de  roseau\  3"  tige,  bâton  (de  toute  autre  plante);  4"  (bâton,  hampe  surmontée  d'un  engin 
meurtrier),  javelot,  lance,  arme  d'hast;  5°  (lance  surmontée  d'un  attribut  ethnique),  en- 
seigne, étendard.^ 

L'origine  du  nom  égyptien  de  l'enseigne  étant  ainsi  bien  établie,  il  convient  d'examiner, 
en  suivant  l'ordre  chronologique,  les  diverses  formes  que  présente  l'enseigne  égyptienne  aux 
différentes  époques. 

Les  plus  anciennes  représentations  de  l'enseigne  sont  d'une  date  extrêmement  reculée. 
Elles  se  rencontrent,  en  effet,  sur  des  vases  appartenant  à  l'Egypte  prédynastique,  à  l'Egypte 
d'avant  l'invasion  horienne.  A  cette  époque  où  Menés,  premier  roi  de  la  première  dynastie, 
n'existait  pas  encore,  les  riverains  du  Nil  ne  connaissaient  pas  l'écriture,  de  sorte  que  ce 
n'est  que  par  les  produits  qu'ils  nous  ont  laissés  de  leurs  industries  naissantes  et  par  les 
figures  dont  ils  ornaient  leurs  poteries  que  nous  pouvons  nous  faire  quelque  idée  de  leur 
degré  de  civilisation. 

Les  figures  d'enseignes  de  cette  lointaine  époque,  peintes  eu  rouge  sur  des  vases  de 
terre  jaune,  se  présentent  toutes  à  nous  dans  les  mêmes  conditions.  Elles  surmontent  l'une 
des  deux  tours  de  garde,  généralement  celle  de  droite,  qui  flanquaient  l'entrée  des  Mm  ou 
buttes  fortifiées  dont  la  hauteur  au-dessus  de  la  plaine  mettait  leurs  habitants  à  l'abri 
des  atteintes  de  l'inondation.  On  avait  pris  ces  représentations  de  kôm  pour  des  figures  de 
barques  gigantesques;  j'ai   montré  combien  cette  opinion   était  iasoutenable.*  De  nouveaux 

1  Pépi  I,  146,  304,  415;  Pépi  II,  1077;  iMirinri,  18ô,  595,  etc. 

^  Le  même  mot,  dans  le  sens  d'enseigne,  est  écrit  deux  fois  (1  ^k\  A  (Ounas,  426  et  Pépi  I,  582),  ce 
qui  démontre  bien  clairement  que  le  sens  enseigne  dérive  du  sens  pique. 

'  On  devra  probablement  ajouter  à  cette  liste  le  mot  (1  ^^  |  ,  qui  n'est  connu  que  dans  le  sens 
métaphorique  de  «fonction,  métier»,  mais  qui  désigne  très  vraisemblablement,  à  l'origine,  une  enseigne  de 
corporation,  enseigne  dont  l'orthograplie   T      rappelle  le  souvenir. 

*  Y.  LoRET,  Le  mot  (J  VX  ,  pp.  5-7  =  Revue  égyptologique,  t.  X,  pp.  91-93. 
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documeuts,  que  je  signalerai  à  l'occasiou,  m'out,  depuis,  prouvé  plus  fortement  encore  que 
ma  manière  de  voir  est  bien  la  vraie. 

Ces  enseignes  primitives,  dont  je  réunis  ici  les  30  sexdes  variétés  que  j'aie  pu  relever 
sur  72  représentations   examinées,   présentent  un   caractère   commun.     Elles   se  composent 
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d'une  longue  hampe  surmontée  de  l'attribut  du  clan  sans  l'intermédiaire  d'aucun  support 
particulier.  Il  semble  bien  que,  selon  la  description  de  Diodore,  l'image  en  bois  du  symbole 
de  la  tribu  soit  ficbée  à  la  pointe  d'une  lance,  ou  tout  au  moins  d'une  longue  tige  à  bout 
pointu.^  Ces  sj^mboles,  pour  la  plupart,  se  retrouvent  à  des  époques  postérieures,  soit  comme 
noms  de  divinités,  soit  comme  noms  de  nomes,  soit  comme  noms  de  localités,  et  nous  con- 
statons que  les  clans  de  l'Egypte  préhistorique  dont  nous  pouvons  suivre  la  trace  sont  ceux 
qui,  plus  tard,  occupèrent  les  territoires  suivants: 

1°  ^  (fig.  18) île  d'Eléphantine, 

2°  =^  (ûg.  3-4)    nome  diospolite, 

3"  -=-01-  (fig.  1-2,  5-6,  19,  20,  24) nome  panopolite, 

4°    ^    (ûg.  23) nome  cynopolite,^ 


'  Pour  les  références   relatives  aux  fig.  1-SO,  voir,  :'i  la  suite  de  cet  article,  V Explication  des  figures. 

^  Sur  une  plaquette  d'ivoire  du  roi  Den,  la  hampe  de  l'enseigne  est  bien  nettement  une  sorte  de  lance, 
présentant  la  forme  du  V  (\\.  Spiegelberg,  dans  Zeitschi:,  1897,  p.  8  et  E.  Amélineau,  Fouilles  d'Ahijdos, 
t.  I,  pi.  33). 

'  Je  considère  le  Faucon  sur  un  croissant  ^  comme  la  forme  la  plus  ancienne  du  signe  •^^,  qui 
est  l'attribut  du  XVIII"  nome  de  la  Haute-Egypte.  Cet  emblème  ^  se  trouve  plusieurs  fois  représenté 
sur  les  vases  archaïques  d'Hiérakonpolis.  Une  fois  {Hierak.,  part  I,  pi.  19),  il  est  sculpté  en  relief  sur  un 
vase,  en  compagnie  des  attributs  ethniques  M,  3^,  ^^y  et  ^^.  Une  autre  fois  {ibid.,  pi.  26  c/5),  on 
le  trouve  figuré  sur  une  massue,  en  compagnie  des  enseignes  de  yvj,  de  ù=!2  et  de  -<oi=..  Ces  trois 
dernières  enseignes,  tournées  vers  la  droite,  portent  chacune  un^^ç  suspendu  à  l'extrémité  de  la  hampe;  ce 
sont  donc  trois  clans  de  la  tribu  du  Vanneau.  L'enseigne  ^,  tournée  vers  la  gauche,  porte  un  h  suspen- 
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5°  ~p<\  (fig.  7)     nome  saïte, 

6°  ù^  (fig.  14) nome  métélite, 

7°  (^£M]  (fig.  12-13) nome  métélite,^ 

8°  O  (fig.  17) nome  héliopolite.^ 

Enfin,  ces  enseignes  présentent  une  autre  particularité  qu'il  est  bon  de  retenir.  Quel- 
ques-unes ne  comportent  qu'une  hampe  surmontée  d'un  attribut;^  ce  sont  probablement  les 
plus  anciennes.  D'autres  portent,  vers  le  haut  de  la  hampe,  une  banderole  flottant  au  vent.* 
Mais  la  plupart  (62  sur  72)  ont  deux  banderoles  et  nous  verrons  que,  plus  tard,  ces  deux 
banderoles  font  partie  intégrante  de  toutes  les  enseignes. 

M.  Fl.  Peteie^  a  tenté,  d'après  des  données  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  de 
classer  ces  enseignes  par  ordre  chronologique,  et  la  chose  est  intéressante  non  seulement 
pour  la  préhistoire  de  l'Egypte,  mais  encore  pour  la  date  de  l'apparition  de  la  banderole 
simple,  puis  de  la  double  banderole.  L'enseigne  panopolite  serait,  d'après  lui,  la  plus  an- 
ciennement représentée;  la  dernière  venue  serait  l'enseigne  diospolite.  Mais  cette  question 
du  classement  chronologique  des  enseignes  demande,  si  je  ne  me  trompe,  à  être  étudiée  de 
plus  près,  et  j'aurai  l'occasion  de  le  faire  dans  un  autre  travail.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'en- 
seigne égyptienne  préhistorique,  celle  contre  laquelle  eut  à  lutter  Horus,  — et  peut-être 
même  Set  avant  lui  si  ces  enseignes  sont  antérieures  à  l'époque  sétienne,  —  se  présente  sous 
la  forme  d'une  longue  hampe  surmontée  d'un  attribut,  hampe  nue  tout  d'abord,  puis  ornée 
d'une  banderole,  et  enfin  de  deux  banderoles. 

du  à  rextrémité  de  la  hampe,  et  se  trouve  encadrée  entre  deux  enseignes  supportant  le  même  |;  ce 
sont  donc  trois  clans  de  la  tribu  de  l'Arc.  Sur  deux  vases  d'albâtre  {ibid.,  pi.  34, 1,  4),  on  rencontre,  gra- 
vée au  trait,  la  légende  ^  (  ),  tandis  que  d'autres  vases  semblables  offrent  la  légende  §1^  \  /.  Enfin, 
sur  un  sceau  de  la  IIP  dynastie  (découvert  au  milieu  de  sceaux  de  Djousir  et  de  Snéfrou),  on  lit  encore 
le  signe  ^  («iW.,  part  II,  pi.  70/8). 

Or,  dans  une  liste  de  nomes  du  temple  de  Louqsor  (époque  d'Aniénophis  III),  l'étendard  du 
XVIIP  nome  de  la  Haute-Egypte  présente  exactement  la  l'orme  du  signe  archaïque  qui  nous  occupe  :  le 
Faucon  est  debout  sur  un  croissant,  lequel  est  relié  au  plateau  de  la  hampe  au  moyen  de  trois  étais 
(A.  Gayet,  Le  temjile  de  Lonxor,  dans  Miin.  de  la  Miss.,  t.  XV,  fasc.  1,  pi.  III,  fig.  16).  Plus  tard,  l'attribut 
de  ce  même  nome  est  généralement  le  Faucon  aux  ailes  éployées  S&-  On  sait  que  la  lecture  de  ce  signe 
est  Q  .  Comme  il  se  trouve  que  la  lecture  du  croissant  "^-^^  est  également  g  ,  je  me  demande  si 
l'oiseau   ^^  ne  résulte  pas  d'une  erreur  d'interprétation  de  l'oiseau  '=^^  qui,  comparable  à  ,^^^,  re- 


présenterait  non  un  oiseau  volant,  mais  un  oiseau  debout  traversé  obliquement  par  un  signe  phonétique, 
qui  serait  ici  le  croissant  A  .  L'oiseau  "^^  ressemble,  en  effet,  bien  plus  à  un  oiseau  traversé  par  un 
croissant  (ou  tVapjjé  par  un  boumerang)  qu'à  un  oiseau  aux  ailes  étendues  et  l'on  peut  lemarquer  que, 
déjà  à  Hiérakonpolis  (part  II,  pi.  34/4)  le  Faucon  ^  est  en  partie  traversé  par  une  extrémité  du  crois- 
sant. Cela  nous  donnerait,  pour  le  roi  j^^\  ,  "ne  nouvelle  lecture,  Sep-m-sa-f. 

'  Pour  cette  identification,  cf.  V.  Loret  dans  lieo.  égyptol.,  t.  x,  p.  98. 

2  Cf.  ibid.,  p.  99. 

«  Voir  les  fig.  1.  8,  5,  8,  10,  12,  10  et  21. 

*  Voir  les  fig.  22  et  23. 

°  DiospoUs  2>«>'vn,  pi.  IV. 
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Si,  maintenaut,  de  l'époque  préhistorique  nous  passons  à  la  période  archaïque,  aux 
trois  premières  dynasties,  dont  les  fouilles  de  ces  dernières  années  nous  ont  fait  connaître 
tant  de  monuments,  nous  constatons  dans  la  forme  des  enseignes  un  certain  nombre  de 
modifications. 

D'abord,  bien  des  enseignes  préhistoriques  ont  disparu;  seules,  celles  de  -=at^,^  de 
*Qr,^  de  Q-o'  et  de  ^*  se  rencontrent  encore.  Mais  de  nouveaux  attributs  sont  venus  se 
joindre  aux  anciens  :  ^^^  tout  d'abord,  le  Faucon  d'Horus  dont  l'arrivée  dans  la  vallée 
du  Nil  marque  le  début  de  la  P"  dynastie;  puis  ses  trois  alliés  de  la  première  heure 
■\^,  r-Q  et  '^^;^  ensuite,  l'envahisseur  de  l'Egypte  osirienne,  le  Lévrier  de  Set  'î^Jj; 
enfin,  les  enseignes  de  l'Ouest  et  de  l'Est,  m  et  tt;,  employées  tout  d'abord  comme  étendards 
de  tribus,"  puis  plus  tard  comme  signes  hiéroglyphiques  désignant  les  deux  points  cardinaux.' 

Quelques  caractères  particuliers  aux  enseignes  préhistoriques  se  sont  conservés,  par 
exemple  l'absence  de  banderole  ou  la  présence  d'une  seule  banderole,  mais  la  règle  semble 
être,  de  plus  en  plus,  de  munir  la  hampe  de  deux  banderoles.  Enfin,  si  les  anciens  attributs 
-=■<»=-,  ^4)  t^^i  m  6t  le  nouveau  c^O  sont  piqués  simplement,  comme  par  le  passé,  au 
sommet  de  l'enseigne,  les  animaux  ^^,  To,  -^,  ^&^  sont  installés  plus  commodément 
que  le  pauvre  éléphant  percé  de  part  en  part  des  temps  préhistoriques  (fig.  18).  Ils  ont, 
perpendiculairement  à  l'extrémité  de  la  hampe,  une  sorte  de  barre  ou  de  plateforme  hori- 
zontale sur  laquelle  ils  peuvent  se  tenir  debout  (fig.  38-42,  44-48). 

Tout  cela,  en  somme,  n'est  pas  d'importance  bien  grande,  mais  deux  éléments  nou- 
veaux interviennent,  qui  présentent  pour  notre  sujet  l'intéiêt  le  plus  considérable  :  la  plume 
d'autruche  K,  et  une  sorte  de  pendant  \7  plus  ou  moins  rectangulaire. 

Comme  nous  ne  pouvons  étudier  fructueusement  ces  deux  éléments  importants  qu'en 
citant  par  ordre  chronologique  les  documents  qui  les  concernent,  il  importe  avant  tout  d'in- 
diquer comment  on  peut  arriver  à  ce  classement.  On  a  réussi  à  classer  avec  une  assez 
grande  certitude  la  plupart  des  rois  des  trois  premières  dynasties  mentionnés  dans  ces  docu- 
ments archaïques  et  je  ne  puis  mieux  faire,  à  ce  sujet,  que  m'en  rapporter  en  gros  aux 
conclusions  que  vient  tout  récemment  de  publier  M.  K.  Sethe*  Pour  les  quelques  palettes 
qu'a  rassemblées  diligemment  M.  F.  Legge  dans  un  article  que  j'aurai  souvent  à  citer,'  on 
peut,  en  ce  qui  concerne  celles  qui  ne  portent  pas  d'inscriptions,  les  dater  sans  hésiter  d'après 
la  forme  du  Faucon  '^, .    En  effet,  sous  Menés,  le  plus  ancien  roi  connu,  le  Faucon   est 

'  El  Amrah,  VIII,  2;  Koptos,  III,  2,  3;  Hierak.,  I,  26  c;  Moue,  0,-ig.,  II,  pi.  II,  p.  2.52;  Legge,  Slates, 
pi.  IV. 

^  Entre  autres  nombreux  exemples,  Roi/,  lomhs,  I,  frontisp.,  5,  23;  II,  2,  3  a-,  Hierak.,  71. 
'  Hierak.,  26  e-,  Roy.  tombs,  II,   19/154. 

*  J'ai  donné  plus  haut,  en  note,  la  liste  des  tous  les  endroits  ou  j"ai  rencontré  cette  enseigne. 

*  On  ne  connaît,  pour  cette  époque,  qu'un  seul  exemple  de  l'enseigne  ^^,  et  encore  n'est-il  pas 
absolument  certain  (fig.  48).  Cf.  pourtant  Proceed.,  XXII,  270. 

°  Legge,  Slates,  pi.  IX. 

'  Sous  Den  :  Roy.tomhs,  I,  28;  sous  Merneit  :  ihid.,  22/36;  sous  Djousir  :  Bêt-Khallâf,  26/8. 
"  Beitrage  zur  dUesten  Geschickte  Aegyplena,  Leipzig,  1903,  pp.  22-42. 

'  F.  Legge,  The  carved  slates  frnm  Hieraconpolis  and  elaewhere,  dans  les  Proceed.  nf  the  Soc.  of  Bihl. 
archœol,  vol.  XXII  (1900),  pp.  125-139,  270-271. 
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représenté  pres(iue  horizontal,  comme  l'oiseau  ^^^=5;  il  a  la  tête  très  bombée,  et  le  bec  très 
long  et  très  crochu  (fig'.  31).  Il  eu  est  de  même  sous  Nârmer,  que  ce  caractère  seul  a  per- 
mis de  rapprocher  de  Mènes  (fig.  'à'2).  Puis,  presque  brusquement,  sous  le  troisième  roi  de 
la  F"^  dynastie,  le  Faucon  prend  la  forme  verticale  ^^^  qu'il  gardera  pendant  quatre  ou 
cinq  mille  ans.*  Or,  comme,  sur  les  palettes  sans  inscriptions,  c'est  toujours  la  forme  voisine 
de  "^=i  que  l'on  donne  au  Faucon,  il  eu  résulte  que  nous  devons  ranger  ces  palettes,  avec 
les  monuments  de  Menés  et  de  Nârmer,  eu  tête  de  toute  la  série. 


^=^^ 


43  41  45  46 

Fig.  31-48.  —  Enseignes  égyptiennes  archaïques.^ 

Voyous  maintenant  quel  rôle  joue  la  plume  d'autruche  K  comme  accessoire  de  l'enseigne. 
Je  dois  dire,  tout  d'abord,  que  si  cet  élément  nouveau  de  l'enseigne  est  devenu  plus  tard 
une  plume  d'autruche,  j'hésite  à  croire  qu'il  ait  commencé  par  là.  En  effet,  en  jetant  un 
simple  coup-d'œil  sur  le  plus  ancien  exemple  que  j'en  connaisse,  nous  verrous  que  le  doute 
est  permis.  C'est  l'enseigne  de  -aœ-  qui  nous  fournit  le  premier  exemple  connu  du  K.  Cet 
exemple  date  même,  non  pas  de  la  période  archaïque,  mais  de  l'époque  préhistorique  et 
c'est,  à  ma  connaissance,  le  seul  cas,  pour  cette  époque,  où  une  enseigne  soit  représentée 
autrement  que  surmontant  la  porte  d'un  kôm.  Elle  se  trouve  gravée  très  finement  sur  une 
palette  de  schiste  découverte  à  El-Amrah  (fig.  35). 

On  voit  que  l'objet  qui  surmonte  ici  l'attribut  -œc-  est  très  long,  très  étroit  et  très 
fortement  recourbé  à  l'extrémité.  Il  ne  ressemble  que  bien  peu  à  la  plume  [3  et  l'on  serait 
plutôt  tenté  de  le  comparer  à  l'espèce  de  palme  qui  surmonte  certains  étendards  préhisto- 
riques (tîg.  9  et  36)  et  qui,  dans  un  autre  exemple  de  l'enseigne  -^on-^  presque  aussi  ancien 
que  le  premier  (fig.  37),  nous  offre  la  même  double  rangée  de  traits  obliques.  Le  même 
objet,  présentant  une  forme  analogue,  se  trouve  représenté  en  avant  de  l'enseigne  du  Chacal 
(fig.  38)  et  de  celle  de  l'Ouest  (fig.  39),  qui  datent  de  la  même  époque.  Puis,  insensible- 
ment,  dès    le    troisième    règne    de   la   P'''=   dynastie   (fig.  40-41),   l'objet   change   de    forme 


'  Un  seul  exemple  de  l'ancien  Faucon  à  queue  horizontale  se  présente  pour  ce  troisième  roi  (fig.  33)  ; 
tous  les  autres  exemples  du  règne  ont  la  forme  ^  (fig.  34).  Pourtant,  un  bracelet  découvert  dans  la 
tombe  du  même  roi  {Ifoy.  tomhs,  II,  1)  présente  alternativement  chacune  des  deux  formes  du  Faucon. 

^  Pour  les  références  relatives  aux  fig.  31-48,  voir,  à  la  suite  de  cet  article,  VExplication  des  figures. 
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pour  aboutir,  après  toute  uae  série  de  déformations  successives  (tig.  42-44)  à  la  véritable  plume 
d'autruche  [)  (fig.  45)  figurée  sur  un  sceau  de  la  IIF  dynastie,  portant  le  nom  du  roi  Djousir. 

S'il  n'y  a  pas  eu  ti-ansformation  inconsciente  d'une  palme  en  une  plume,  il  faut  ad- 
mettre que  les  Égyptiens  ont  tâtonné  dans  leur  mode  de  représentation  de  la  plume  et 
qu'après  l'avoir  tout  d'abord  figurée  de  face,  avec  les  deux  rangées  de  barbes  visibles  (fig.  9 
et  37),  ils  l'ont  ensuite  dessinée  de  profil  p  avec  ime  seule  rangée  de  barbes  (fig.  36  et  39). 

La  plume  d'autruche,  dont  la  signification  importe  peu  dans  l'étude  qui  nous  occupe, 
ne  se  rencontre  eu  tant  qu'appendice  de  l'enseigne,  avant  l'époque  horienue,  que  sur  l'éten- 
dard de  -=■«=-  et,  à  partir  de  cette  époque,  que  sur  ceux  de  -=<«-,  de  "^^j  de  m  et  de  c^^ 
(fig.  43).  Ni  y4^,  ni  ^,  ni  ^^^,  ni  rO,  ni  '^^,  ui  'Vj,  ni  ¥  n'ont  la  plume  et  c'est  là, 
—  la  chose  est  utile  à  remarquer,  —  ce  qui  distingue  l'enseigne  du  Faucon  v\  de  celle 
de  l'Ouest  «^.^ 

4îJ  50  51  52  53  51  55  56  57 


60 
Fig.  49-6i<.  —  Enseignes  archaïques  du  Faucon  et  du  |_|.^ 

Le  second  élément  nouveau  des  enseignes  archaïques  est  une  sorte  de  rectangle  rayé 
verticalement  qui  semble  pendre,  en  avant  de  la  hampe,  sous  la  barre  horizontale  qui  sert 
comme  de  perchoir  aux  animaux.  Seules,  en  effet,  les  enseignes  à  attributs  animaux  com- 
portent cet  appendice.  On  le  trouve  une  fois,  mais  par  unique  exception,  sur  l'enseigne  de 
■^^  (fig.  46),  deux  fois  sur  celle  de  Txl  (fig.  47),  une  fois  sous  celle  de  '^  (fig.  48)  et 
toujours  sous  celles  d'Horus  ^^  et  de  j j  (fig.  49-66). 

L'examen  des  figures  49-66,  qui   sont    classées    par    ordre  chronologique,   montrera, 

'  On  a,  tout  récemment  encore,  donné  du  signe  t  une  description  quelque  peu  kirchérienne  :  car- 
reau de  la  foudre,  surmonté  de  la  plume  solaire  et  de  la  bandelette  lumineuse.  En  réalité,  le  signe  P,  qui 
est  proprement  le  nom  du  nome  de  Thébes  et  non  un  simple  équivalent  de  1,  résulte  de  la  fusion  de 
l'enseigne  '■■  ^  et  du  sceptre  |.  L'enseigne  et  le  sceptre  ayant  tous  deux  une  hampe,  celle  de  l'enseigne 
a  été  supprimée  comme  faisant  double  emploi,  tandis  que  la  plume  et  les  deux  banderoles  ont  été  repor- 
tées à  la  partie  supérieure  de  l'emblème  ethnique.  On  constate  quelque  chose  d'analogue  dans  la  forme 
archaïque  de  l'enseigne  de  Neith,  où  les  banderoles  de  l'enseigne  sont  nouées  au  point  de  croisement  des 
deux  flèches  de  l'emblème  ethnique  (F.  Pétrie,  Royal  tombs,  1. 1,  frontispice).  De  même,  dans  les  enseignes 
■4-5.,     [i    ,  ^|,  la  plume  quitte  le  perchoir  pour  se  poser  sur  l'attribut  ethnique. 

^  Pour  les  références  relatives  aux  fig.  49-66,  voir,  à  la  suite  de  cet  article,  VExpUcation  des  figures. 
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mieux  que  pourrait  le  faire  la  plus  minutieuse  description,  comment,  d'une  part,  l'enseigne 
d'Horus  finit  par  présenter  exactement  la  forme  du  signe  |  avec  ou  sans  banderoles  (ûg.  50, 
55,  58,  63,  64)  et  comment,  en  second  lieu,  par  une  déviation  d'autre  nature,  l'appendice 
rectangulaire  aboutit  à  la  forme  y7  (fig-  65,  66)  qu'il  conservera  par  la  suite. 

Ce  que  représente  cet  appendice,  au  moins  à  l'origiue,  j'avoue  qu'il  m'est  difficile  de 
le  dire.  Est-ce  une  draperie?  L'étendard  comportant  déjà  deux  banderoles,  il  y  aurait  là,  je 
pense,  une  inexplicable  superfétation.  Est-ce  une  mangeoire?  La  chose  est  fort  vraisemblable 
puisque,  —  à  part  pour  le  [ ),  qui  d'ailleurs  est  toujours  surmonté  du  Faucon,  —  on  n'ob- 
serve l'appendice  en  question  que  sur  les  enseignes  à  représentations  animales.  En  tout  cas, 
comme  on  le  verra  par  la  suite,  il  semble  bien  que  le  yz  soit  une  sorte  de  récipient. 


m. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'enseigne,  —  et  plus  spécialement  celle  du  Faucon,  — 
en  arrive  à  prendre  la  forme  exacte  du  signe  ].  Mais  il  ne  s'est  agi  jusqu'ici  que  d'en- 
seignes, et  l'objet    I  est  surmonté  d'un  >o.  ou  d'un  | |.  Voyons  maintenant,  d'après  les  ins- 

criptions  contemporaines  de  ces  représentations  d'enseignes,  quelle  forme  revêt  le  signe  | 
en  tant  qu'hiéroglyphe  signifiant  «dieu». 

Il  nous  faut  remarquer,  pour  commencer,  que  le  plus  ancien  exemple  connu  de  ce 
signe  ]  date  du  roi  Djer,  le  troisième  souverain  de  la  !"*=  dynastie  (fig.  67).  Cet  exemple 
doit  donc  se  placer  entre  la  bannière  anonyme  (fig.  54)  et  l'étendard  de  Den  (fig.  55).  J'ai 
relevé    (fig.  67-80)  tous    les    exemples   que   j'ai  pu   rencontrer   du   signe  ]  dans  les  inscrip- 


^^   T 


Fig.  67-80.  —  Le  signe  |  à  l'époque  archaïque.' 

fions  archa'iquef;.  Or,  il  suffit  de  parcourir  rapidement  l'ensemble  de  ces  signes  pour  con- 
stater, entre  le  I  archa'ique  et  la  foi-me  j  de  la  bannière,  des  différences  d'une  certaine  im- 
portance. Il  semble  que  la  partie  supérieure  du  signe  j  soit  composée  de  deux  courtes 
barres  horizontales  qui  tantôt  se  touchent,  comme  dans  le  plus  ancien  exemple  (fig.  67,  69,  72, 
77-80),  tantôt  sont  très  distinctement  séparées  (fig.  68-71,  74-78),  et  tantôt  sont  soudées 
en  une  seule  masse  (fig.  73),  tout  comme  dans  certaines  bannières  (fig.  49,  50,  58,  63,  64)  et 
dans  le|  d'époque  classique  (fig.  81).  Il  est  indiscutable  qu'en  ne  regardant  que  la  silhouette, 


'  Pour  les  références  relatives  aux  fig.  67-80,  voir,  à  la  suite  de  cet  article,  VExpUcalion  des  figures. 
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le!  du  temps  de  Râuib  (fig.  73)  et  l'enseigne  du  temps  de  Miébis  (fig.  58)  sont  absolument 
identiques. 

Mais  cette  ressemblance  extérieure  suffit-elle  bien  pour  nous  prouver  que  le  signe  | 
dérive  de  la  forme  abrégée  de  l'enseigne?  Ne  peut-il  y  avoir,  entre  les  deux,  une  identité 
complète,  certes,  mais  purement  fortuite?  La  tendance  générale  de  la  mangeoire  des  en- 
seignes est  incontestablement  d'être  rayée  de  traits  verticaux.  Au  contraire,  la  partie  supé- 
rieure duH  archaïque  est  rayée  horizontalement  et,  à  l'époque  classique,  ce  n'est  même  plus 
une  seule  raie  horizontale  qui  barre  le  j,  mais  bien  cinq  ou  six  (fig.  81).  Ce  sont  là  des 
caractères  bien  nettement  différentiels,  pour  ne  pas  dire  contradictoires.  Et  cependant,  je 
n'en  suis  pas  moins  convaincu  que  le  ]  est  bien  l'enseigne  abrégée.  D'une  part,  en  eiïet,  un 
signe  ],  dans  lequel  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  une  variante  de],  est  employé  dans  un 
texte  des  pyramides  de  Saqqarah  (Téta,  244)  comme  détermiuatif  du  mot  signifiant  enseigne, 
iy^.  |-  ^^>  ^^  niême  que  le  Faucon  surmonte  parfois,  aux  époques  archaïques,  le  signe  | 
au  lieu  du  signe  ''~^,  —  ce  qui  fait  de  l'un  l'équivalent  de  l'autre,  —  de  même  on  rencontre 
dans   une  inscription   très   postérieure    (XX V°  dyn.)   l'orthographe  cj ,'  daus  laquelle  j, 

support  de  ?ex,  est  bien  évidemment  une  enseigne. 

D'autre  part,  si  le  xj  des  bannières  archaïques  est  ordiuairemeut  rayé  de  traits  ver- 
ticaux, il  n'eu  existe  pas  moins  des  cas  où  les  traits  verticaux  sont  surmontés  de  deux 
barres  horizontales  (fig.  52)  et  même,  —  daus  un  exemple  unique  il  est  vrai,  —  une  re- 
présentation du  temi)S  de  Miébis  (fig.  59)  nous  montre  le  haut  de  l'enseigne  divisé  en  deux 
au  moyen  d'une  ligne  horizontale,  exactement  comme  le  plus  ancien  exemple  connu  du 
signe  I  (fig.  67),  lequel  date  du  roi  Djer.  Or,  entre  Djer  et  Miébis,  il  n'y  a  que  l'intervalle 
de  deux  règnes,  ceux  de  Ouadj  et  de  Den,  et,  justement,  le  hasard  veut  que  nous  n'ayons 
rencontré,  sous  ces  deux  rois,  qu'un  seul  exemple  d'enseigne  (fig.  55),  qui  présente  d'ail- 
leurs la  silhouette  exacte  du].  N'ayant  à  notre  disposition  qu'un  nombre  relativement  res- 
treint de  documents,  il  nous  est  impossible  de  désigner  un  règne  sous  lequel  l'enseigne  et 
le  I  soient  complètement  identiques.  Mais,  de  ce  que  le  premier  |  connu  (fig.  67)  est  coupé 
d'un  simple  trait  et  non  divisé  en  deux  barres  séparées  (fig.  71),  je  conclus  sans  hésiter 
que  c'est  là  la  forme  originelle  du  signe,  empruntée  à  une  époque  où  l'enseigne  avait  la 
forme  dont  nous  connaissons  un  exemple  sous  Miébis  (fig.  59). 

Une  fois  créé,  le  signe  |  vécut  de  sa  vie  propre;  de  son  côté,  la  figuration  de  l'en- 
seigne continua  à  subir  des  transformations  qui  n'atteignirent  pas  directement  son  dérivé  |. 
La  séparation  semble  désormais  définitive  et  pourtant,  nous  allons  voir  qu'un  document 
d'époque  gréco-romaine  vient  nous  rappeler  de  manière  inattendue  le  lien  originel  qui  unit 
l'un  à  l'autre  le  |  et  l'enseigne.  Il  s'agit  du  Papyrus  des  signes,'^  document  inestimable 
dans  lequel  tous  les  signes  de  l'écriture  hiéroglyphique  sont  rangés  dans  un  ordre  plus  ou 
moins  méthodique  et  sont  suivis  de  l'indication  de  l'objet  que  chacun  d'eux  représente.  Par 
exemple,  le  signe   <?  (X,  12)  est  suivi  du  mot  f  p    qui  veut   dire  «jambe»;    le  signe 

^^  (XIII,  2)   du  mot  ft qui  veut  dire  «aile»;  le  signe  O  (XIII,  9)  du  mot  M  a,^ 

'  K.  Kandall-Maciver  and  C.  Mace,  El  Amrah  and  Abydos,  pi.  XXXI,  D  48. 

^  F.  Griffith  and  F.  Pétrie,   Tioo  hieroglyphic  papyri  fi-om   Tanis,  London,   1889. 
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qui  veut  dire  «disque  solaire»;  le  signe  {ÔJ  (XIV,   1)   de  la  phrase  0'^-'^^vf|[]  ,-q- 

qui  veut  dire  «disque  rayonnant»;  le  signe  ^^^  (VIII,  1)  de  la  phrase  \\\\  ^^^^ 

qui  vent  dire  «œil  qui  pleure». 

Or,  le  signe  |  se  rencontre  dans  ce  papyrus  et  il  est  suivi  d'une  indication  qui  donne 
absolument  tort  à  ceux  des  égyptologues  qui  ont  voulu  voir  dans  |  la  représentation  d'une 
hache.  Cette  opinion,  presque  unanimement  adoptée,  était  d'ailleurs  impossible  à  soutenir 
devant  l'examen  d'exemples  peints  et  détaillés  du  ];  mais  on  a  pris  la  fâcheuse  habitude 
de  faire  de  l'épigraphie  d'après  des  signes  typographies.  Grâce  à  de  multiples  copies  que 
j'ai  prises  au  Louvre,  grâce  aussi  à  l'obligeance  extrême  de  M.  G.  Daressy,  qui  a  bien  voulu, 

—  ce  dont  je  le  remercie  cordialement,  —  m'envoyer  de  nombreux  croquis  coloriés  du  signe 
d'après  les  monuments  du  Musée  du  Caire,  je  suis  arrivé  à  me  représenter  bien  exactement 
ce  qu'était  devenu  le  ]  à  l'époque  classique.  Comme  le  montre  le  dessin  reproduit  plus  loin 
(fig.  81),  —  spécimen  impersonnel  dans  lequel  sont  réunis  les  principaux  caractères  du  signe, 

—  l'objet  en  question  ne  peut  être  une  hache.  La  partie  verticale  est  bien  certainement 
un  manche  entouré,  en  guise  d'ornement,  de  minces  bandes  de  paille  ou  de  cuir  colorié 
formant  des  dessins  qui  rappellent  la  décoration  de  certains  manches  d'éventails  égyptiens 
modernes.  Mais,  ce  qui  devrait  être  le  fer  de  la  hache  est  toujours  peint  en  jaune  et  en 
blanc.  Or,  les  objets  métalliques  sont  toujours  peints  en  bleu  ou  en  vert  s'ils  représentent 
du  fer,  et  eu  rouge  s'ils  figurent  du  cuivre;  peints  en  jaune  ou  en  blanc,  ils  représente- 
raient de  l'or  ou  de  l'argent,  ce  qui  ne  convient  guère  pour  une  hache  usuelle.  D'autre 
part,  des  rayures  rouges  décorent  ce  prétendu  fer  de  hache  et  nous  montrent  que,  comme 
la  moitié  supérieure  du  manche,  qui  est  de  même  peinte  en  jaune  ou  en  blanc  et  rayée 
de  rouge,  la  partie  horizontale  de  l'objet  est  en  paille.  Que  représente  cette  partie?  Qu'est 
devenu  le  xj  des  temps  primitifs?   C'est  ce  que  le  Papyrus  des  signes  va  nous  apprendre. 

Le  mot   [,  dans  ce  document  (XV,  2),  est  suivi  de  la  délinition  n  Q  '  5-  L'édi- 

teur du  texte  traduit  ces  mots  par  «embalmed»  et  explique  «duly  buried  and  therefore 
deified,  being  assimilated  to  Osiris».  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  on  voit  de  suite 
que  le  |  n'est  pas  une  hache,  sans  quoi  il  eût  été  suivi  d'un  mot,  tel  que  I/O  L__3  par 
exemple,  signifiant  «hache».  Les  mots  (I  ij   '5  peuvent  bien  signifier,  en  effet,   «em- 

baumé» ou  plus  exactement  «emmailloté».  Mais  quel  rapport  cette  expHcation  peut-elle 
présenter  avec  le  signe  |?  D'abord,  qu'est-ce  qui  est  emmailloté?  Décrivant  le  ^^^,  le 
papyrus  nous  dit  «œil  qui  pleure»;  décrivant  le  {Q-  il  '^^us  dit  «disque  qui  rayonne»,  en 
employant  la  même  forme  grammaticale,  H  suivi  d'un  verbe,  que  l'on  rencontre  derrière 

j.  Mai.s,  dans  ces  deux  cas,  nous  savons  à  quoi  se  rapportent  les  mots  «il  pleure»,  «il 
rayonne  »  :  c'est  à  ,  c'est  à  (1  "'^  J|,  c'est-à-dire  à  l'œil  et  au  disque  solaire.  Au  con- 
traire, dans  la  description  du  ],  on  a  sous-entendu  le  sujet  du  verbe,  et  nous  ne  savons  ce 
qui  est  emmailloté. 

J'ai  laissé  supposer  que  le  verbe  0  '5   "^  signifie  pas   «embaumer»,   comme   l'a 

traduit  M.  Grippith.    En  effet,  le  radical  ',   que  l'on  rencontre   aussi  sous   la  forme 

^^^  I,  n'a  aucun  rapport,  ni  avec  le  baume,  ni  avec  d'autres  produits  chimiques  destinés 
à  la  conservation  des  corps.    Il  est  déterminé  par  le  lien  g,  qui  s'applique  seulement  à.  des 
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mots  évoquant  l'idée  d'étoffe,  de  tissu.   Je  sais  bien  que  le  verbe  (Il  g  est  employé  le 

plus  souvent  à  propos  des  morts,  surtout  des  morts  momifiés;  mais  ce  n'est  pas  à  l'embaume- 
ment qu'il  fait  allusion,  c'est  à  l'emniaillotement,  à  l'emploi  de  tissus,  de  bandelettes,  de 
liens  5-  D'autre  part,  ce  sens  «emmailloter  (une  momie)»,  quoique  le  plus  fréquent  pour  le 
verbe  0  '  ô»   "'^^^  bien  certainement  qu'un  sens  secondaire,   restreint  et  spécialisé.    Le 

sens  premier  du  mot,  celui  qu'il  a  lorsqu'il  ne  s'applique  pas  à  des  cadavres,  est  simplement 
«lier,  attacher»,'  d'où  le  sens  «entourer  de  liens,  de  tissus,  envelopper»,  sens  qui,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  momie,  peut  être  rendu  par  «emmailloter». 

Le  ],  d'après  le  Papijrus  des  signes,  est  donc  un  objet  «enveloppé»,  mais  le  texte 
égyptien  ne  nous  dit  pas  quelle  est  la  nature  de  cet  objet.  Serait-ce  une  hache,  dont  le  fer 
serait  entouré  d'un  étui  de  paille  tressée?  Matériellement,  la  chose  est  possible.  Mais  jamais 
on  n'a  pu  découvrir  aucun  texte  égyptien  qui  mît  l'idée  de  la  divinité  en  rapport  avec  celle 
d'une  hache,  et  jamais  on  n'a  rencontré  de  mot  1  s'appliquant  à  la  hache.  En  somme, 

il  y  a  bien  dans  le  |  quelque  chose  d'enveloppé,  mais  cet  objet  mystérieux  peut  être  en- 
veloppé seulement  daus  la  partie  supérieure  du  signe,  dans  celle  qui  répond  au  ^7  archaïque. 

Or,  en  examinant  les  transformations  qu'a  subies  l'enseigne  ""y  à  partir  de  l'époque 
archaïque,  nous  allons  reconnaître  que  cet  objet  enveloppé  ne  peut  être  que  la  plume  n 
Quand  nous  avons  abandonné  l'étude  de  l'enseigne  à  la  fin  de  la  IIP  dynastie,  nous  avons 
remarqué  qu'elle  était  munie  de  deux  accessoires  inconnus  aux  temps  préhistoriques,  la 
plume  K  et  la  mangeoire  \j.  Nous  avons  vu,  d'autre  part,  que  jamais  ces  deux  accessoires 
ne  se  trouvent  ensemble  sur  une  même  enseigne  :  quand  la  plume  orne  une  enseigne,  il 
ne  s'y  trouve  pas  de  mangeoire,  même  pour  le  Chacal;  par  contre,  lorsqu'il  y  a  une  man- 
geoire, la  plume  est  absente. 

Telle  est  la  règle  à  la  fin  de  la  période  archaïque;  mais,  dans  la  suite,  les  choses 
changent.  La  plume  et  le  \7  finissent  par  fraterniser,  au  lieu  de  s'exclure  l'un  l'autre;  puis 
le  Y7  en  arrive  à  servir  de  récipient  à  la  plume  et  même  à  l'absorber  complètement 
(fig.  82-91). 

La  plupart  du  temps,  la  plume  sort  entièrement  du  y7  et  le  groupe  des  deux  accessoires 
rappelle  la  forme  du  signe  V^  (fig.  82).^  D'autres  fois,  elle  est  à  moitié  entrée  dans  le  \7. 
et  l'on  n'en  voit  passer  que  la  moitié  supérieure,  très  reconnaissable  (fig.  83,  84,  87).^  Quelque- 
fois, une  même  enseigne  se  présente  sous  deux  formes  dans  un  même  texte,  par  exemple 
le  ^^  qui,  dans  un  cas,  offre  une  moitié  de  f)  très  soigneusement  détaillée  (fig.  85),  tandis 
que,  dans  un  autre  cas,  on  n'en  voit  plus  que  l'extrémité  (fig.  86).^  Puis,  la  plume  est  telle- 
ment dissimulée  dans  le  xj  que  l'on  n'en  distingue  plus  qu'une  infime  partie  et  qu'elle  devient 
presque  méconnaissable  (fig.  88-90).^  Enfin,  la  plume  disparaît  daus  le  xj,  le  y7  lui-même 
perd  de  sa  forme  et  de  son  importance  et  l'on  se  rend  compte,  sous  les  Ramessides  (fig.  91),'"' 

'  H.  Brugsch,  Dict.  hiérogl.,  Suppl.,  p.  1259. 

^  Gayet,  Louxor,  pi.  III,  fig.  14',  Gautier  et  Jéqdier,  Licht,  pp.  24 — 25. 
'  S.  Davies,  Plnhhetep,  t.  I,  pi.  VIII,  101;  X,  178. 
*  S.  Davies,  Ptakhetep,  t.  I,  pi.  XI,  208  et  21G. 
^  Ibid.,  pi.  IV,  22;  V,  45;  VII,  87;  IX,  134. 

'  Pour  les  dernii-ies  déformations  et  la  disparition  du  R  et  du  ^7,  cf.  G.  Caulfeild,  2'Ae  lemph  of  the 
kings  at  Ahydos,  London,  1902,  ppl.  XIII,  XIV  et  XVIII. 
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que  les  Égyptiens  ue  savent  plus  bien  exactement  ce  que  représente  l'enseigne,  à  laquelle 
ils  ont  ajouté  une  barre  oblique  """^  par  suite,  sans  doute,  d'une  mauvaise  interprétation 
du  I  et  du  I  qui  traversent  parfois  obliquement,  aux  anciennes  époques,  la  hampe  de  l'en- 
seigne du  Chacal.^ 

Pourtant,  si  le  commun  des  Égyptiens,  si  les  peintres  et  les  sculpteurs  out  fini  assez 
vite  par  ne  plus  savoir  au  juste  ce  que  représentaient  les  appendices  placés  à  la  partie 
antérieure  de  l'enseigne,  il  est  possible,  il  est  même  probable  que  les  prêtres  savants 
devaient  en  avoir,  par  tradition,  conservé  le  souvenir.  Si,  d'autre  part,  ou  ignorait  générale- 
ment que  l'enseigne  et  le  ]  dérivaient  d'une  même  représentation  originelle,  ceux  qui  s'adon- 
naient à  l'étude  des  mythes  et  des  dogmes  pouvaient  savoir  que,  dans  l'espèce  d'étui  ou  de 
pochette  constituant  la  partie  supérieure  du],  devait  se  trouver  quelque  objet  mystique,  qui 
donnait  au  caractère  hiéroglyphique  toute  sa  signification  religieuse. 


87  88  89  9u  !•! 

Fig.  81-91.  —  Le  signe  '"j  à  l'époque  classique  et  les  déformations  de  l'enseigne.^ 

Mais  il  pouvait  paraître  utile  de  ne  pas  divulguer  cette  notion  tout  ésotérique  et  c'est, 
je  crois,  pourquoi  le  Fapyrus  des  signes  nous  dit  du  H  que  c'est  un  objet  enveloppé,  sans 
nous  préciser  au  juste  de  quel  objet  il  s'agit.  Sans  compter  que  peut-être,  à  l'époque  gréco- 
romaine,  on  eût  été,  même  dans  les  temples,  fort  embarrassé  pour  préciser  davantage. 

On  peut  être  tenté  de  se  demander  quelle  est  la  relation  qui  existe  entre  la  plume  (j 
et  l'idée  de  la  divinité.  En  fait,  je  crois  qu'il  n'en  existe  aucune,  puisqu'à  l'époque  où  le 
signe  I  a  été  tiré  de  la  figure  de  l'enseigne,  cette  enseigne  k  xj  ne  comportait  pas  encore 
de  f).  Mais  il  est  très  possible  que,  longtemps  après  l'invention  du  signe  1,  les  théologiens 
qui  savaient  que  le  |  dérivait  de  l'enseigne  et  qui  constataient  que  l'enseigne,  à  leur  époque, 
était  ornée  d'une  sorte  de  récipient  renfermant  une  plume,  aient  cherché  et,  naturellement, 
découvert  quelque  rapport  entre  la  plume  et  le  dieu.  Cette  question,  d'ailleurs,  n'a  que  faire 
ici  et  je  laisse  aux  égyptologues-symbolistes  le  plaisir  de  la  débrouiller  ou  de  l'embrouiller 
à  leur  guise. 

La  plume  a  eu,    pourtant,   une   signification   aux    anciennes    époques,    et    même    une 


'  Moy.  tombs,  T,  32/39;  El  Amrah,  29;  Bêt-Ehallâf,  8,1;  Pierre  de  Palerme  (éd.  H.  Schafer,  p.  21,  n°  12); 
Pyr.  de  Mirinri,  518. 

-  Pour  les  références  relatives  aux  fig.  81-91,  voir,  à  la  suite  de  cet  article,  V Explication  des  figia-es. 
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signification  très  importante.  Mais  c'est  là  un  sujet  d'ordre  etlinograpbique  et  historique,  et 
j'aurai  un  jour  l'occasion  de  m'en  occuper  tout  au  long.  J'ai  voulu  seulemeut  démontrer,  — 
et  je  souhaite  d'y  avoir  réussi,  —  qu'à  l'origine  le  sigue],  signifiant  «dieu»,  n'est  autre 
chose  que  l'enseigne  de  la  tribu  du  Faucon  dépourvue  de  son  oiseau  caractéristique. 

IV. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  au  moment  de  chercher  une  réponse  à  la  question  que 
je  n'avais  fait  que  poser  dans  un  précédent  article  :  l'enseigne  est-elle  un  dieu  portatif  ou 
le  dieu  est-il  une  enseigne  divinisée? 

Nous  venons  de  voir  que  le  signe  |  est  l'enseigne  dépourvue  de  son  oiseau  caractéristique. 
Il  semble,  a  priori,  que  le  choix  seul  d'un  tel  signe  pour  désigner  soit  le  mot  «  dieu  »,  soit 
le  mot  «totem»,  indique  une  certaine  généralisation  d'idées,  une  abstraction  utile  à  signaler. 
En  effet,  les  signes  ^  y/^  ^p^  sont  trois  attributs  ethniques,  ou  trois  totems,  ou  trois  dieux, 
peu  importe.  Ce  qu'ils  ont  de  commun,  c'est  d'être  fixés  sur  une  enseigne.  En  se  servant 
de  cette  enseigne  seule  comme  signe  de  l'écriture,  les  Égyptiens  ont  fait  abstraction  du 
caractère  personnel  des  divers  attributs  ethniques,  totémiques  ou  divins,  pour  n'exprimer  que 
l'idée  générale  d'un  clan,  d'un  totem  ou  d'un  dieu.  C'est  là,  je  pense,  la  preuve  que  nous 
ne  pouvons  pas  considérer  le  signe  |  comme  appartenant  à  une  époque  où  les  idées  étaient 
très  primitives. 

Ce  n'est,  au  plus  tôt,  qu'à  la  tin  de  l'Ancien  Empire  que  l'on  rencontre  le  signe  ^ 
dans  le  sens  de  «dieu»;  nous  pouvons  donc  le  laisser  de  côté.  L'hiéroglyphe  ]  est  employé 
bien  plus  tôt  dans  l'écriture,  dès  le  troisième  règne  de  la  l""  dynastie.  Mais  quel  sens  a-t- 
il  à  cette  époque?  Le  passage  du  totem  au  dieu  s'est-il  fait  après  l'iuventiou  du  signe  ],  ou 
la  transformation  était-elle  déjà  un  fait  accompli  quand  parut  le  signe?  Je  crains  qu'il  ne 
soit  bien  difficile  de  répondre  catégoriquement  à  cette  question.  D'une  part,  en  effet,  la  limite 
qui  sépare  un  totem  en  décadence  d'un  dieu  en  formation  me  paraît  fort  délicate  à  définir; 
d'auti-e  part,  les  textes  dans  lesquels  se  rencontre  le  mot  |  à  la  période  archaïque  sont 
trop  vagues  (titres  et  noms  propres)  pour  nous  permettre  de  distinguer  si  ce  mot  désigne 
un  dieu  ou  im  totem. 

Faut-il  faire  appel  à  la  sémantique  et  rechercher  le  sens  originel  du  mot  égyptien 
^  noutir  qu'a  servi  à  rendre  l'hiéroglyphe  |?  Très  certainement,  le  mot  noutir  est  an- 
térieur au  premier  emploi  connu  du  signe]  qui  sert  à  l'écrire,  tout  comme  le  langage  est 
antérieur  à  l'écriture.  Ce  mot  noutir,  de  l'avis  de  bien  des  égyptologues,  est  très  intimement 
apparenté  au  mot  ]<:^|  |  noutir.  La  chose  me  paraît  d'autant  plus  évidente  que  le  mot 
|<Ê>|  3  est,  avec  |,  le  seul  mot  à  radicales  NTR  qui  existe  en  égyptien.  Donc,  comme  un  mot 
signifiant  «dieu»  ne  s'invente  pas  de  toutes  pièces  et  ne  peut  qu'être  un  qualificatif  devenu 
substantif,  il  me  paraît  certain  que  ■=■  ]  ne  peut  venir  que  de  j<::r>j  j.  Or,  l'idée  ex- 
primée par  ce  dernier  mot,  qui  dérive  de  la  racine  "  j,  «arriver  périodiquement»,  d'où 
le  substantif  '^  |  o,  «saison»,  est  celle  de  «renaissance  régulière»,  surtout  en  parlant  des 
plantes.  La  fronde  du  dattier,  dont  l'image  |  sert  de  déterminatif  au  mot,  vient  à  inter- 
valles fixes  se  développer  au  sommet  de  l'arbre,  à  mesure  que  se  flétrit  et  tombe  la  fronde 
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]a  plus  vieille.  C'est  grâce  à  l'apparitiou  régulière  et  norDiale  d'une  nouvelle  fronde  quand 
une  ancienne  meurt  que  le  palmier  se  maintient  toujours  le  même.  Un  dieu,  ou  plus  vague- 
ment un  ],  est  donc,  pour  l'Égyptien  primitif,  un  être  qui,  au  lieu  de  croître  et  de  mourir 
comme  un  liomme  ou  un  animal,  reste  perpétuellement  dans  le  même  état,  grâce  à  ce  que 
chaque  saison,  chaque  heure,  chaque  moment  lui  rend  strictement  ce  qu'il  vient  de  perdre. 
Evidemment,  le  mécanisme  de  cette  perpétuité  importe  peu  au  primitif,  et  je  semble  lui 
prêter  des  idées  qu'il  n'a  pu  avoir;  mais  il  lui  suffit  de  penser  que  son  dieu  diffère  surtout 
de  l'homme  en  ce  qu'il  ne  meurt  pas,  pour  lui  donner  un  nom  qui,  tant  bien  que  mal,  ex- 
prime la  chose.  Le   |,  en   somme,  est  donc  \ Eternel,  ou  mieux  « l'éternellement  le  même». 

Telle  est  la  définition  étymologique  de  l'être  que  sert  à  désigner  le  signe  |.  Mais  on 
ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  cette  définition  s'applique  aussi  bien  à  uu  totem  qu'à 
un  dieu.  Le  totem  est  une  espèce  animale,  la  plupart  du  temps,  et  l'espèce,  par  le  renouvelle- 
ment des  individus  qui  la  coustituent,  peut  être  considérée  comme  éternellement  la  même; 
du  moins,  c'est  ainsi  que  devaient  penser  des  gens  qui  n'avaient  aucune  idée  du  trans- 
formisme et  qui,  pas  plus  que  nous,  ne  voyaient  mourir  les  animaux  sauvages.  L'étymo- 
logie  du  mot  servant  à  dénommer  la  divinité  ue  nous  renseigne  donc  en  rien  sur  ce  qu'a 
pu  désiguerH  à  l'origine,  car,  sous  un  même  signe  ou  sous  un  même  mot,  ont  pu  se  dé- 
velopper bien  des  idées  successives. 

Que  le  mot  |,  du  reste,  ait  pu  s'appliquer  au  dieu  lorsqu'il  n'était  que  totem,  cela  nous 
est  démontré  par  le  fait  qu'il  existe  en  égyptien  un  mot  '-^,  qui  signifie  «totem»,  et  dont 
l'étymologie  nous  ramène  aux  mêmes  idées  que  la  racine  du  mot  noutir.  Ce  mot  '-^,  ka, 
est  celui  que  les  égyptologues  traduisent  par  douhle.  J'espère  pouvoir  établir  sous  peu  qu'il 
désigne  à  l'origine  le  totem  personnel  royal,  c'est-à-dire  le  Faucon.  En  attendant,  et  sans  en 
faire  la  démonstration  pour  le  moment,  je  me  contenterai  de  dire  que  ce  mot  ka  dérive 
d'une  racine  signifiant  «engendrer».  Le  ka  royal  est  donc  «ce  qui  se  perpétue  par  en- 
gendremeut».  L'idée,  évidemment,  est  plus  spéciale  que  celle  qu'exprime  le  mot  noutir,  — 
et  cela  se  conçoit,  puisque  le  nozitir  peut  être  un  animal,  une  plante  ou  un  objet,  tandis 
que  le  ka  royal  n'est  qu'un  animal,  —  mais  le  résultat  final  est  identique  et,  par  engendre- 
ments  successifs,  le  ka  roj'al  reste  éternellement  le  même  sous  diverses  incarnations,  tout 
comme  le  j  est  immuable  par  réparation  périodique  de  toute  substance  perdue. 

Nous  en  sommes  donc  arrivés  à  ceci,  que  le  noutir,  à  l'origine,  a  pu  être  un  totem  ; 
nous  sommes  loin  encore  de  savoir  si  c'est  comme  totem  qu'il  a  été  pour  la  première  fois 
placé  au  sommet  d'une  enseigne,  ou  si  c'est  simplement  comme  attribut  ethnique. 

Il  n'y  a  pour  nous  qu'un  moyeu  de  remonter  à  ce  passé  lointain  :  c'est  d'examiner  dans 
les  représentations  archa'iques  et  préhistoriques  quel  rôle  on  fait  jouer  aux  animaux  et  autres 
objets  surmontant  ordinairement  les  enseignes. 


V. 

A  l'époque  classique,  il  n'existe  plus  de  divinités  eu  forme  d'animaux.  Certaines  di- 
vinités gardent,  de  leur  origine  zoologique,  une  tête  d'animal  sur  un  corps  d'homme  ou  de 
femme;  d'autres,  même,  sur  uu  corps  humain  ont  une  tête  humaine  et  ne  se  distinguent  les 
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uns  des  autres  que  par  des  coiffures  ou  des  costiimes  caractéristiques;  mais  aucune  divinité 
n'est  représentée  sous  la  forme  d'un  animal.  Si  des  animaux  se  rencontrent  dans  les  repré- 
sentations, ce  sont  des  animaux  sacrés,  mais  non  des  divinités  proprement  dites.  Thot,  par 
exemple,  surveillant  la  balance  où  l'on  pèse  les  âmes  à  leur  entrée  dans  l'autre  monde, 
prend  la  figure  d'un  homme  à  tête  d'ibis,  et  non  celle  d'un  ibis.  Kbnoum,  modelant  sur  sou 
tour  à  potier,  est  un  homme  à  tête  de  bélier,  et  non  un  bélier.  Par  contre,  une  oie  et  une 
chatte  figurées  sur  une  stèle  seront  appelées  «la  bonne  oie  d'Amon»  et  «la  chatte  de  la 
Dame  du  ciel».*  Il  y  a  donc,  à  cette  époque,  séparation  complète  entre  le  dieu  et  l'animal- 
dieu  ou  l'animal-totem  primitif.  Mais  l'animal  primitif  n'a  pas  disparu;  il  a  seulement  changé 
de  nature.  Si  le  dieu  auquel  il  a  donné  naissance  est  devenu  homme,  lui  est  devenu  l'in- 
carnation du  dieu,  sa  manifestation  visible  sur  terre.  Historiquement,  c'est  de  l'animal  que 
dérive  le  dieu;  dogmatiquement,  —  je  parle  pour  l'époque  classique,  —  c'est  du  dieu  que 
dérive  l'animal.  L'animal  sacré,  c'est  le  dieu  qui  se  montre  aux  humains  eu  s'incaruaut  dans 
un  être  vivant.  A  l'origine,  c'était  le  contraire  :  pharaon-dieu  était  l'incarnation  humaine  du 
Faucon  totémique  de  son  clan.  Le  célèbre  bœuf  Apis  est  appelé  «la  nouvelle  vie  de  Ptah». 
Or,  Ptah  n'est  jamais  représenté  avec  une  tête  de  Taureau.  Il  ne  résulte  pas  moins,  de  l'ap- 
pellation d'Apis,  que  Ptah  doit  dériver  d'un  ancien  taureau-dieu.  Si  nous  ne  connaissions 
d'Amon  que  les  représentations  très  nombreuses  où  il  est  figuré  avec  une  tête  humaine,  nous 
devrions  pourtant,  sachant  que  son  animal  sacré  est  un  bélier,  estimer  qu'il  a  été  un  bélier 
au  début,  liais  Amon  porte  souvent  une  tête  de  bélier  sur  un  corps  d'homme  et  son  origine 
est  ainsi  indiscutable. 

Donc,  entre  les  animaux  des  enseignes  primitives,  qui  étaient  des  dieux,  des  totems 
ou  des  attributs  ethniques,  et  les  animaux  sacrés  des  époques  classiques,  qui  étaient  des 
incarnations  divines,  il  existe  un  état  intermédiaire,  qui  forme  entre  les  deux  classes  d'ani- 
maux une  séparation  très  nette.  Cet  état  est  représenté  ])ar  l'homme  à  tête  d'animal.  C'est 
là  le  passage  bien  caractéristique  du  totem  ou  du  totem-dieu  au  dieu  ])roprement  dit. 

Or,  l'époque  de  cette  transformation  peut  êti*e  fixée  avec  une  certaine  exactitude.  Les 
plus  anciennes  représentations  que  nous  connaissions  de  divinités  anthropomorphes  datent 
toutes,  sensiblement,  de  la  même  époque.  Elles  se  trouvent  figurées  sur  des  sceaux  dont  les 
empreintes,  souvent  mal  venues  ou  détériorées  par  le  temps,  ne  nous  permettent  pas  toujours 
de  discerner  tous  les  détails  des  représentations,  mais  c'est  là  une  lacune  sans  importance 
dans  la  recherche  qui  nous  occupe. 

Sous  le  roi  =û=M,  un  dieu  de  forme  humaine,  à  tête  indistincte,  porte  un  nom  que 
M.  Maspero  lit  v\  I     1,^ 

Sous  le  roi  =,  I  ,  un  sceau  représente  un  dieu  de  forme  humaine,  à  tête  de  lévrier 
surmontée  du  /1;  le  nom  du  dieu  est  ^j^s  n^n,  qui  est  le  nom  bien  connu  de  Set.^  Un 
second  sceau  de  même  époque  porte  un  dieu  de  forme  humaine,   à  tête  indistincte  coiffée 


'  E.  Grébaut,   Le  Musée  égyptien,  pi.  III. 

'  Bulletin  de  VlnsLitut  égyptien,  1902,  p.  109;  Annales  du  Set-cice  des  antiquités,  t.  III,  p.  187. 

'  F.  Pétrie,   Royal  tomhs,  t.  II,  pi.  22,  n°   179. 
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du  Q,  et  dont  le  uom  est  C3m^\  /  Enfin,  un  troisième  sceau,  au  nom  du  même  roi,  nous 
présente  un  dieu,  à  tête  indistincte,  portant  le  nom  de  n.^ 

Sous  le  roi  S  y  y,  nous  rencontrons  sur  un  sceau  l'image  d'un  dieu  anthropomorphe, 
à  tête  d'animal  indéterminé,  nommé   V^cszd.'' 

Sous  le  roi  S  y  y  J^  J^  ^|=  ,  un  sceau  porte  la  figure  de  la  déesse  |  ^  ,  à  tête  hu- 
maine, tenant  en  main  le  sceptre  1/  Un  autre  sceau  du  même  règne  offre^i'image  d'un 
dieu  à  tête  indistincte,  coiff"é  de  la  plume  [3  et  portant  le  nom  de  czssr]  v\.* 

Enfin,  sous  le  roi  ]  ,  un  sceau  nous  présente  un  dieu  à  tête  d'animal  indéterminé 
portant  le  nom  de  ^^se^s^.'' 

Or,  les  cinq  pharaons  dont  on  vient  de  lire  les  noms  appartiennent  tous  à  l'époque  où 
fut  définitivement  accomplie  l'unification  de  l'Egypte.  Le  plus  récent  de  ces  rois,  |  ,  est 
un  des  premiers  de  la  IIP  dynastie;  le  plus  ancien,  =  I  ,  est  un  des  derniers  de  la 
IP  dynastie.  C'est  donc  à  la  fin  de  la  période  archaïque  que  nous  devons,  d'après  les  do- 
cuments que  nous  connaissons,  faire  remonter  le  passage  du  dieu  thériomorphe  au  dieu 
anthropomorphe. 

Voyons  maintenant  quel  rôle  jouaient  les  animaux  antérieurement  à  cette  période.  Pen- 
dant les  deux  premières  dynasties,  les  monuments  nous  font  assister  aux  nombreuses  guerres 
de  tribu  contre  tribu  qui  ont,  peu  à  peu,  amené  l'unification  du  pays.  C'est,  naturellement, 
la  tribu  du  Faucon  qui  y  joue  le  principal  rôle,  puisque  tous  les  monuments  que  nous  avons 
à  étudier  sout  gravés  au  nom  de  rois  horions,  c'est-à-dire  de  rois  descendant  du  Faucon. 

Les  monuments  les  plus  récents  de  la  série  appartiennent  au  roi  q6,  qui  dut  être 
un  roi  très  belliqueux  et  très  meurtrier  si  l'on  s'en  rapporte  au  chiffre  de  47209  morts  que 
nous  donnent  deux  statues  de  lui,  édifiées  en  souvenir  de  ses  victoires  sur  les  gens  du  Nord.' 

Trois  vases  au  nom  de  ce  roi,  dont  deux  en  albâtre  et  un  en  granit,"  portent  la  re- 
présentation suivante.  Devant  la  bannière  royale,  surmontée  du  Faucon,  se  tient  un  Vautour 
qui,  la  tête  rapprochée  de  celle  du  Faucon,  semble  lui  parler.  Ce  Vautour  a  une  patte  sur 
le  signe  ■^g,  qui  désigne  la  réunion  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte;  de  l'autre  patte, 
il  tient  un  Q,  —  qui  est  très  vraisemblablement  l'origine  du  cartouche  [],  —  dans  l'inté- 
rieur duquel  est  le  nom  JM=s=i.  Quelques  signes  nous  indiquent  que  ces  vases  datent  de 
«l'année  où  furent  combattus  et  écrasés  les  gens  du  Nord».  Enfin,  le  Vautour  est  désigné 
par  les  mots  m/^  «celui  qui  réside  dans  Ilithyia».    Comment  interpréter  la  scène? 

C'est  évidemment  le  ^'autour  d'Ilithyia  qui  vient  apporter  au  roi  horien  la  soumission  du  roi 
Besch.  Nous  savons  qu'Ilithyia  était,  à  l'origine,  un  état  indépendant  dont  le  roi,  portant 
le  titre  de  ^,  était  exactement,  par  rapport  au  Vautour,  ce  que  le  roi  horien  était  par  rapport 
au  Faucon,  c'est-à-dire  rincarnation  d'un  totem.    Le  Vautour  était-il  déjà  soumis  au  Faucon 

>  F.  Pétrie,  Royal  tomba,  t.  II,  pi.  22,  n°  178. 
2  /6a.,  pi.  21,  n°  176. 

2  /AM.,  pi.  23,  n°  200;  cf.  J.  de  Morgan,   Origines,  II,  p.  24-3,  fig.  816,  où  M.  Jéwier  a  lu    ^^P=; 
*  Ihid.,  n"  192.  -^ 

^  Ifdd.,  n°  199;  le  '^  est  ici  brisé  à  moitié,   mais  il  est  intact  sur  un  autre   exemplaire  du  même 
sceau  publié  par  M.  Jéquieu  (J.  de  Morgan,  Origines,  t.  II,  p.  244,  fig.  819). 
"^  J.  Garstang,  Mahûsna  and  BH-Khallâf,  pi.  IX,  4. 
'  J.  E.  QuiBELL,  Hierakônpolis,  ppl.  XXXIX— XLI. 
^  Ihid.,  ppl.  XXXVI— XXXVIII. 

12 


90  Victor  Loret. 


à  l'époque  de  Qy"?  Etait-il  un  allié  de  bonne  volonté?  Il  senil)le  en  tout,  cas  qu'il  ait  con- 
tribué grandement  à  la  victoire  sur  les  gens  du  Nord  et  qu'il  ait  eu  ainsi  le  droit  d'appor- 
ter lui-même  au  roi  horien  le  Q  vaincu  de  Bescli,  roi  du  Nord. 

Or,  daus  cette  scène,  le  Faucon  et  le  Vautour  sont  ils  des  dieux?  Bien  certainement 
non.  Le  Faucon  est  le  totem  personnel  du  roi  horien;  le  Vautour  est  le  symbole  du  royaume 
d'Ilithyia,  et  le  nom  qu'il  porte  le  prouve  formellement;  c'est  donc  un  attribut  ethnique.^ 

Une  scène  analogue,  mais  bien  plus  ancienne,  se  présente  sur  une  tablette  d'ivoire 
trouvée  à  Abydos.^  Cette  représentation,  qui  date  du  cinquième  roi  de  la  V"^  dynastie, 
est  comme  la  contre-partie  de  la  précédente.  Ce  n'est  pas  le  Vautour  qui  joue  ici  le  premier 
rôle,  mais  l'Aspic  D  ,  c'est-à-dire  le  second  élément  du  groupement  ^^.  Dressé  sur  lui-même, 
il  semble  aussi  adresser  la  parole  au  Faucon  qui  surmonte  la  bannière  du  roi  ^^^^,  Den. 
Sous  lui  est  le  Q;  mais  ici,  le  nom  qui  répond  à  j  r^^rn  de  la  scène  d'Ilithyia  est  écrit 
en  dehors  et  non  à  l'intérieur  du  sceau.  Ce  nom  est  rsssri,  et  nous  savons  que  c'est  là  une 
des  désignations  locales  de  Set,  contre  lequel  Horus  lutta  pendant  tant  d'années.  L'Aspic 
était  l'animal  ethnique  d'une  tribu  dont  le  chef  portait  le  titre  de  ^  ,  qui  en  faisait  l'in- 
carnation du  totem  de  la  tribu.  Pas  plus  que  dans  la  scène  précédente  l'animal  qui  s'adresse 
au  Faucon  ne  représente  ici  un  dieu;  l'Aspic  est  le  totem  personnel  du  chef  d'une  tribu 
alliée  au  roi  horien,  ou  bien  l'animal  ethnique  de  cette  tribu,  et  c'est  à  l'un  ou  l'autre  de 
ces  titres  qu'il  vient  apporter  au  roi  horien  la  soumission  de  Set,  ou  plutôt  d'un  des  clans 
sétiens. 

Sur  la  grande  palette  en  schiste  du  roi  Nârmer,^  second  roi  de  la  P"  dynastie,  nous 
voyons  le  roi  frapper  de  sa  massue  un  ennemi  agenouillé  dont  le  nom,  ^^,  Ouâsch,  peut 
être  soit  un  nom  personnel,  soit  plutôt  le  nom  de  la  tribu  qu'il  représente.  Au-dessus  de 
cet  ennemi,  un  Faucon  tourné  vers  le  roi  tient  une  corde  dont  l'extrémité  est  attachée  au 
nez  d'un  personnage  ayant  absolument  le  même  type  que  l'ennemi  agenouillé.  De  ce  per- 
sonnage, on  n'a  représenté  que  la  tête,  qui  sort  d'un  marais  d'où  s'élèvent  six  feuilles  de 
lotus.  La  feuille  de  lotus  est  le  chiffre  1000.  Il  y  a  donc  là  un  groupement  ingénieux  nous 
représentant  6000  ennemis  du  pays  de  ^^.  Quel  rôle  joue  ici  le  Faucon?  Bien  certaine- 
ment celui  d'un  totem  qui  a  aidé  le  roi  dans  son  expédition  et  qui  vient  lui  présenter  6000 
prisonniers. 

Sur  le  revers  de  la  même  palette,  où  se  trouvent  également  des  scènes  belliqueuses, 
nous  voyons  un  Taureau  détruisant  à  coups  de  cornes  une  forteresse  et  écrasant  de  son 
sabot,  personnifiés  par  un  individu  couché  sur  le  sol  et  ayant  un  nom  à  côté  de  lui,  les 
défenseurs  de  la  forteresse.     Là  encore  nous  avons  un  animal  ethnique  ou  un  animal  toté- 

'  M.  E.  Naville  (Les  plus  anciens  monuments  égyptiens,  II,  p.  10  et  III,  pp.  24-26)  pense  que  Ji  «  i 
est  un  nom  de  localité  et  non  pas  un  nom  de  personnage.  La  chose  est  possible;  cela,  en  tout  cas,  ne 
modifierait  en  rien  la  signification  générale  de  la  scène.  Mais  M.  K.  Sethe  {Beilrage  zur  ultesten  Geschichte 
Aegyptens,  pp.  .34-35)  considère  J  i  s\  i  comme  étant  le  nom  même  du  roi  horien,  dont  2  v  ne  serait  que 
le  nom  de  ka;  la  scène  perdrait  alors  toute  espèce  de  signification. 

"  F.  Pétrie,  Eot/al  tombs,  t.  II,  pi.  VII,  fig.  12.  —  M.  E.  Naville  {Les  plus  anciens  monuments  égyptiens, 
III,  p.  25)  avait  déjà  signalé  le  rapport  qui  e.xiste  entre  les  vases  de  Hiéraconpolis  et  la  tablette  d'Abj-dos, 
mais  sans  comparer  l'emploi  du  mot  Nouh  avec  celui  du  mot  £esch. 

^  J.  E.  QuiBELL,  HierakônpoUs,  pi.  XXIX. 


Quelques  Idées,  etc.  91 


raique  et  non  un  dieu.'  Eutin,  il  convient  de  remarquer  que  cette  palette  est  placée  sous  !a 
protection  de  la  tête  de  femme  à  oreilles  et  cornes  de  Bubale,  "^J",  emblème  du  nome  dios- 
polite,  dont  dépendait  peut-être  le  pays  de  ^^. 

Uu  autre  exemple  du  Taureau  totem  personnel  du  pharaon  nous  est  fourni  par  une 
palette  du  Louvre^  sur  laquelle,  comme  personnage  principal,  un  Taureau  est  représenté  en 
train  d'écraser  un  Libyen.  Il  est  aidé  par  les  clans  de  '^^■,  '^s»  v^  et  ^oc-.  Parmi  les 
forteresses  vaincues  figurées  sur  la  palette,  s'en  trouve  une  appartenant  à  la  tribu  du  Van- 
neau ^fej-  Il  est  bien  certain  qu'ici  le  Taureau  n'est  autre  que  le  totem  secondaire  du 
roi  horien. 

Sur  une  tablette  du  roi  fV^^  est  représenté  un  Taureau  au  galop  à  travers  les  collines. 
Malheureusement,  la  scène  n'est  pas  claire.  Dans  les  scènes  voisines,  on  constate  qu'il  est 
question,  d'une  part,  de  l'érection  d'un  édifice  à  J><f ,  lequel  édifice  est  précédé  de  deux 
mâts  rappelant  beaucoup  le  |  et  renferme  en  son  intérieur  l'enseigne  j^^.  D'autre  part,  un 
registre  est  consacré  à  la  mention  de  deux  kôm  saccagés,  ''=;î:.  =  V  ^^^  ^^ 
Si  la  présence  du  Taureau  ne  nous  apprend  rien  de  spécial,  du  moins  la  représentation  d  un 
édifice  consacré  à  une  enseigne  et  précédé  de  deux  j  est  très  instructive,  d'autant  plus  que 
le  monument  date  du  premier  roi  de  la  I"**  dynastie. 

Sur  une  massue  de  Xârmer,*  second  roi  de  la  I'"''^  dynastie,  le  roi  est  assis  sous  un 
kiosque  élevé  de  plusieurs  marches,  d'où  il  regarde  passer  un  défilé  de  prisonniers.  Les 
enseignes  de  *^^^,  "^j^^  et  r^H  escortent  ces  prisonniers  et,  au-dessus  du  kiosque,  plane  le 
Faucon  protecteur  du  roi. 

Quelques  vases  en  pierre  portent,  comme  unique  décoration,  la  représentation  en  relief 
très  soigné  d'objets  ethniques  ou  totémiques.  C'est  ainsi  qu'un  vase  de  calcaire  °  porte  la 
représentation  du  Scorpion  #.  Un  autre,*  en  serpentine,  porte  une  tête  d'animal  et  l'em- 
blème c^£^.  Sur  un  fragment  de  calcaire'  se  trouve  représentées  l'Oie  ^^  et  la  tête  de 
Bubale.  Une  palette  de  Diospolis  *  porte  la  représentation  de  l'Éléphant  ^^^  et  de  l'emblème  -3°!=-. 
Une  palette  d'El-Amrah^  porte  seulement  l'enseigne  de  ^^^.  Enfin,  un  vase  de  calcaire'" 
porte  les  cinq  emblèmes  %  ^,  ^^n*^^,  3^?  ^lont  nous  connaissons  déjà  la  plupart.  Sur 
ce  dernier  vase,  deux  emblèmes  sont  certainement  ethniques  et  ne  sont  jamais  devenus  des 

'  Je  crois  que  le  Taureau  est  ici,  et  en  d'autres  endroits,  un  dédoublement  du  Eaucon  en  tant  que 
totem  personnel  du  roi.  C'est,  je  pense,  à  un  jeu  de  mots  entre  *— '  ^£^,  «  taureau  »  et  *— '  «totem  royal», 
qu'est  dû  le  rapport  intime  qui  a  toujours  existé  entre  le  Taureau,  le  Faucon  et  le  roi,  rapport  tel,  qu'à 
partir  de  la  XVIII"  dynastie,  les  mots  ">ot  font  partie  de  tous  les  noms  de  Faucon  des  rois.  Il  existait, 
d'ailleurs,  aux  temps  préhistoriques,  un  clan  égyptien  du  Taureau  (Koptos,  pi.  III,  et  peut-être  Naqada  and 
Ballas,  pi.  67,  fig.  14,  où  le  second  animal  se  distingue  de  l'Éléphant).  Ce  clan  était  donc  déjà  soumis,  ou 
allié  aux  rois  horiens  dès  le  second  règne  de  la  P'"  dynastie. 

^  Bull,  corresp.  hellén.,  t.  XVI,  1892;  J.  de  Morgan,  Origines,  t.  II,  pi.  II:  Legge,  Slale-s,  ]il.  IV. 

'  F.  Pétrie,  Royal  lombs,  t.  II,  pi.  10. 

*  J.  E.  QuiBELL,  Hierakônpolis,  pi.  XXVI  B. 
5  Ibid.,  pi.  XVII. 

"  Ihid.,  pi.  XVII. 

'  Ibid.,  pi.  II. 

*  F.  Pétrie,  Blospolis  pariia,  pi.  V,  B  102. 

'  D.  Randall-Macivee,  El  Anirah,  pi.  VIII,   fig.  2. 
'°  J.  E.  Qlibell,   Hierakônpolis,  pi.  XIX. 
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dieux  ni  des  attributs  sacrés  :  ce  sont  l'Arc  et  le  Vanneau,  IJ.^fej,  que  nous  retrouverons  plus 
loin.  Il  est  donc  difficile  de  considérer  les  trois  autres  signes  autrement  que  comme  des 
attributs  ethniques.  Or,  comme  l'Oie  et  le  Scorpion  se  trouvent  représentés  isolément  sur 
d'autres  objets  de  pierre,  il  est  bien  certain  que  toute  cette  série  de  représentations  se 
rapporte  à  des  sujets  ethniques. 

L'Arc,  que  nous  venons  de  signaler,  se  retrouve  dans  deux  représentations  bien  nette- 
ment ethniques.  La  première'  se  voit  sur  une  stèle  du  roi  Që  où  un  ennemi  étalé  à 
terre  à  plat  ventre  est  écrasé  par  un  personnage  accroupi  sur  lui  (probablement  le  roi);  cet 
ennemi  porte  sur  la  tête  le  signe  f,  emblème  de  sa  tribu.  La  seconde  représentation^  nous 
montre,  sur  une  tablette  du  roi  Q^,  le  Faucon  en  train  de  massacrer  d'un  coup  de  massue 
un  ennemi  agenouillé,    portant  au-dessus  de  sa  tête  les  signes  ^^,  «pays  de  l'Arc». 

Enfin,  il  est  probable  que  nous  devons  rapprocher,  des  vases  portant  la  représentation 
d'un  groupe  d'emhlèmes  ethniques,  les  fragments  de  statues  découverts  par  F.  Pétrie  à  Coptos  ^ 
et  portant,  entre  autres  figures,  le  ^^^,  le  5?5}-  ^^  "'O"  5r7V*  et  le  ^^v^. 


VI. 

Je  signalerai   pour  terminer  deux  très  importants  monuments  sur  lesquels  les  divers 
attributs  totémiques  que  nous  connaissons  jouent  un  rôle  qui  ne  peut  jirêter  au  moindre  doute. 

Une  massue  de  la  I"'  dynastie^  porte  à  sou  sommet,  comme  décoration  circulaire, 
toute  une  série  d'enseignes.  La  massue,  malheureusement,  s'est  brisée  eu  nombreux  frag- 
ments dont  beaucoup  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Mais,  en  comparant  les  fragments  1  et  5, 
nous  pouvons  facilement  reconstituer  l'ensemble  du  registre  supérieur.  Une  moitié  de  ces 
enseignes  (fr.  1)  était  tournée  vers  la  droite;  l'autre  moitié  (fr.  5)  était  tournée  vers  la  gauche. 
Les  enseignes  de  la  première  série  qui  nous  sont  parvenues  portent  les  emblèmes  "J^,  -^^^^ 
i^,  [MH].  Le  Lévrier  "^j  alternant  avec  les  deux  autres  emblèmes,  nous  montre  que  les 
clans  de  -3ot=-  et  de  n^^"^  faisaient,  à  cette  époque,  partie  des  forces  sétiennes.  Or,  à  chacune 
de  ces  quatre  enseignes  est  pendu  par  le  cou  un  '^.  Le  Vanneau  joue  donc  bien  ici  le 
rôle  d'un  symbole  ethnique.  Il  sert  à  désigner  tout  un  ensemble  de  clans  affidés  à  Set,  et 
sa  position  humiliante  nous  rappelle  une  victoire  du  roi  horien  sur  les  hordes  sétiennes.  De 
l'autre  série  d'enseignes,  une  seule  a  conseiTé  son  emblème,  que  nous  connaissons  déjà,  \ 
Mais  les  restes  de  deux  autres  enseignes  sont  visibles  et  nous  constatons  que  ce  n'est  plus 
un  Vanneau  qui  est  pendu  ici,  mais  l'Arc  3.  Donc,  l'Arc  servait,  comme  le  Vanneau,  à  dési- 
gner un  ensemble  de  clans  ennemis  du  roi  horien,  dont  seul  le  clan  de  ^  est  resté  visible. 

Le  dernier  document  est  une  palette  de  schiste  du  Musée  du  Caire,"  datant  d'un  des 
premiers  règnes  de  la  V'"  dynastie.  Sept  forteresses  sont  représentées,  portant  chacune  à  l'in- 

'  J.  E.  QiiEELL,  Hteiakônpolis,  pi.  LVIII. 
==  F.  Pétrie,  Boyal  tombe,  t.  II,  pi.  11. 
'  F.  Pétrie,  Koplos,  pp.  7—9,  ppl.  III— V. 

■*  Le  Lion  .Sai  est  figuré  sur  une  enseigne  dans  un  exemplaire  du  Livre  des  Morts  (éd.  Naviixe, 
t.  I,  pi.  30).     Le  même  animal  était  adoré  à  Léontopolis,  dans  le  Delta. 
^  J.  E.  QuiBELL,  nirakônpolia,  pi.  XXVI  C. 
°  J.  DE  Morgan,   Origines,  t.  II,  pi.  III;  Legge,   Slates,  pi.  V. 
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térieur,  comme   désignation   ethnique,  un   emblème  tel  que  Vf,  ^^^     &^'  t I'  M'   ''"'  ^"^ 

des  muriiilles  de  cluaque  forteresse  se  tient  un  animal  qui,  armé  du  ^^3l,,  démolit  les  rem- 
parts, dont  les  pierres  éboulées  emplissent  l'intérieur  de  la  construction.  La  palette  étant 
très  endommagée,  on  ne  distingue  plus,  parmi  ces  animaux  guerriers,  que  ^^,  ,  '}a^^t^^. 
Or,  le  Faucon,  le  Lion  et  le  Scorpion  nous  sont  connus  comme  emblèmes  ethniques  et  nous 
avons  ici,  évidemment,  le  souvenir  d'une  campagne  dans  laquelle  les  clans  du  Scorpion  et 
du  Lion  luttèrent  avec  le  roi  horien.' 

De  cet  ensemble  de  documents,  il  me  semble  que  nous  pouvons  tirer  des  conclusions 
assez  nettes  au  sujet  de  ce  que,  avant  l'apparition  des  dieux  à  têtes  d'animaux,  les  Égyp- 
tiens pensaient  des  emblèmes  qui  surmontaient  leurs  enseignes.  Ces  emblèmes  étaient  stricte- 
ment ethniques,  et  il  est  absolument  impossible,  quelque  bonne  volonté  qu'on  y  mette,  de 
leur  reconnaître  le  moindre  caractère  divin,  d'autant  pins  que  certaines  d'entre  eux,  |  et  ^^ 
par  exemple,  ne  sont  jamais  devenus  des  dieux  et  sont  restés,  au  contraire,  pendant  toute 
la  durée  de  la  civilisation  égyptienne,  de  simples  attributs  ethniques.  De  même,  les  enseignes 
¥  et  fî  sont  toujours  restées  des  symboles  ethniques  ou  géographiques.  Certes,  on  pourrait 
objecter  que  la  représentation  d'un  éditice  consacré  à  j><r)  dès  le  premier  règne  de  la 
I"^  dynastie,  semble  attribuer  à  l'enseigne  de  J>4^  un  certain  caractère  religieux.  Qu'une 
enseigne,  conservée  pieusement  dans  un  édicule,  puisse  démontrer  que  les  Égyptiens  vénéraient 
leur  enseigne,  ou  l'attribut  qui  surmontait  leur  enseigne,  je  le  reconnais  facilement.  Mais, 
vénérer  une  enseigne  ou  un  attribut  ethnique  n'est  pas  nécessairement  adorer  un  dieu,  ni 
même  peut-être  adorer  un  totem.  Ce  peut  être  une  sorte  d'adoration  de  soi-même,^  l'acte 
d'un  clan  qui  s'adore  en  son  emblème  ethnique,  emblème  dans  lequel  il  voit  quelque  chose 
de  plus  élevé   qu'un  simple  signe  de  ralliement,   quelque  chose  qui  est  bien  près  d'être  un 

totem.  ^.ry^ 

La  représentation  d'un  édicule  consacré  à  Jl3>.  nous  montre  donc,  en  l'interprétant  au 
sens  le  plus  strict,  que,  sous  le  premier  roi  de  la  I"'*  dynastie,  certains  Égyptiens  vénéraient 
l'enseigne  de  clan.  Deux  autres  documents,  qui  datent  d'Ousapha'is,  le  cinquième  roi  de  la 
même  dynastie,  mentionnent  la  construction  d'un  édicule  absolument  semblable  au  précédent, 
mais  consacré  au  Bouc  ^:t\  d'Arsaphès  à  Héracléopolis.^  Ce  n'est  plus  d'une  enseigne  qu'il 
s'agit  ici,  mais  d'un  animal,    et  la  constatation   est  importante.''     C'est  l'enseigne  que  l'on  a 

'  On  a  pu  remarquer  que  certains  clans  sont  figurés  parfois  comme  horiens,  parfois  comme  sétiens. 
Ainsi,  le  Scorpion,  qui  combat  ici  avec  le  roi,  est  représenté,  autre  part,  au  milieu  d'ennemis  du  roi,  tels 
que  I  et^^y.  Il  en  est  de  même  pour  -aoc-,  qui  est  rangé  parmi  les  Sétiens  sur  une  massue  d'Hiéracon- 
polis,  et  qui  combat  pour  le  roi  horien  sur  une  palette  du  Louvre.  Il  n'y  a  pas  contradiction  entre  ces 
représentations,  il  y  a  évolution;  c'est  le  souvenir  de  luttes  qui,  d'anciens  ennemis  du  roi  horien,  ont  fait  plus 
tard  des  vaincus  ou  des  alliés,  et  c'est  en  étudiant  de  près  ces  frêles  vestiges  que  nous  pourrons  reconsti- 
tuer en  partie  l'histoire  des  deux  premières  dynasties. 

^  A  l'époque  classique,  des  rois,  par  exemple  Aménophis  III,  édifiaient  parfois  des  temples  à  leur 
propre  personne.  D'autre  part,  le  roi  Khian  (Nav.,  Bub.,  pi.  XII)  se  déclare  aimé  de  son  propre  Ica  (totem), 
dans  une  formule  où  l'on  se  dit  ordinairement  aimé  d'une  divinité. 

'  Pierre  de  Palerme  (éd.  Schafer,  p.  20,  n°  9)  et  Soyal  lombs,  t.  II,  pi.  'VU,  8-9  (cf  Z.,  36,  17). 

*  Le  dieu  Arsaphès,  à  l'époque  gréco-romaine,  était  considéré  comme  le  dieu  de  la  vaillance  (Plut., 

Is.  ei  Osir.,  37),  d'où  le  nom  d'Héracléopolis  que  donnèrent  les  Grecs  à  la  ville  où  il  était  honoré.  Et,  en  fait, 

Çi    ■S\  ,     .     .  .  . 

I       I  "M   peut  signifier  «le  supérieur  de  la  terreur».   Mais,  plus  anciennement,   son  nom  était  interprété 
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divinisée  d'abord,  puis  plus  tard  l'auimal  enlevé  à  son  enseigne  :  la  progression  semble  logique. 
Cinq  règnes,  c'est-à-dire  un  siècle  environ,  séparent  ces  deux  phases  de  l'évolution.  Et  la 
chose  semble  avoir  laissé  des  souvenirs  vivaces,  car  Manéthon  en  fait  mention  au  milieu  des 
huit  ou  dix  seuls  faits  historiques  qu'il  se  contente  de  nous  rapporter  pour  les  trois  premières 
dynasties.  C'est  à  Ka-kaou  (second  roi  de  la  II"  dynastie)  qu'il  attribue  en  eifet  l'établisse- 
ment du  culte  de  certains  animaux  sacrés,  tels  que  le  Taureau  Apis  à  Memphis,  le  Taureau 
Mnévis  à  Héliopolis  et  le  Bouc  à  Mendès.  Nous  avons  vu  que  la  divinisation  du  Bouc  à 
Héracléopolis  était  un  peu  plus  ancienne.  Manéthon  et  les  tablettes  d'Ousaphaïs  nous  per- 
mettent de  reporter  cette  phase  intéressante  de  l'évolution  religieuse  à  la  fin  de  la  I""  et  au 
début  de  la  IP  dynastie. 

C'est  à  cette  époque,  très  vraisemblablemeut,  que  l'attribut  ethnique  devient  totem  dans 
certains  cas,  dieu  dans  certains  autres.  Du  moins,  en  ce  qui  concerne  le  Faucon,  il  me 
paraît  certain  que  sa  présence  sur  les  encadrements  renfermant  les  noms  des  rois  doit  être 
interprétée  de  très  bonne  heure  comme  quelque  chose  de  plus  spécial  qu'une  désignation 
ethnique,  qui  en  fait  n'aurait  aucune  raison  d'être  dans  les  représentations  où  figure  l'oiseau 
d'Horus.  C'est  comme  protecteur  que  le  Faucon  est  là,  comme  totem  qui  veille  sur  le  chef 
de  son  clan,  peut-être  même,  déjà,  comme  ka  personnel  du  roi.  D'autre  part,  nous  avons 
vu  que  le  Bouc  d'Arsaphès,  avant  d'être  un  dieu,  a  été  un  animal  totémique.  Enfin,  dans 
les  titres  ^  et  ^,  le  Vautour  et  l'Aspic  semblent  jouer,  vis-à-vis  des  souverains  primitifs 
d'Ilithyia  et  de  Bouto  (ou  mieux  d'Aphroditopolis),  le  même  rôle  que  joue  le  Faucon  vis-à- 
vis  des  rois  horiens. 

Mais,  en  somme,  si  nous  pouvons,  dans  l'ensemble  des  documents  examinés,  distinguer 
quelque  rares  apparences  de  totémisme  naissant,  nous  devons  reconnaître  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  les  emblèmes  des  enseignes  sont  seulement  des  attributs  ethniques  et  non  encore 
des  totems. 

VII. 

Nous  avons  vu  comment,  pour  représenter  en  action  certains  clans  ou  certaines  tribus, 
les   Egyptiens  ont   personnifié   ces   clans  ou   ces   tribus   sous    la   forme  de  leurs   animaux 

V     I         I ooo 
«autre  manière.   On  y  voyait  «celui  qui  est  sur  son  sable»,  ,  et  on  le  rapprochait  d'Osiris; 

plus  anciennement  encore,  sous  la  XIP  dynastie,  ou  traduisait  son  nom  par  «celui  qui  est  sur  son  étang» 
et,  en  conséquence,  on  l'écrivait  \>     |  Jv  (E.  Naville,  Âhnas,  p.  7).    Voilà  un  bon  exemple  à  joindre 

à  ceux  que  j'ai  réunis  par  ailleurs  (Hoi-us-le- Faucon,  pp.  17 — 21)  pour  montrer  quel  rôle  jouent  les  calem- 
bours, —  ou,  si  l'on  préfère,  les  spéculations  étymologiques,  —  dans  l'évolution  de  la  religion  égyptienne. 
Mais,  si  nous  remontons  à  l'origine  du  nom,  nous  constatons  qu'au  début  le  mot  Aisapliés  n'a  pu  signifier 
que  «dieu  à  tête  de  Bouc»  (cf.  Gr.  Pap.  Hariis,  VII,  6  et  surtout  Todt.,  165,  13).  Il  est  impossible  de 
remonter  à  une  signification  plus  matérielle.  Or,  ce  nom  est  pour  nous  d'une  importance  considérable  au 
point  de  vue  de  la  détermination  du  passage  du  totem  au  dieu.  Ce  bouc  d'Arsaphès,  nous  le  voyons  adoré 
sous  Ousaphaïs  en  tant  que  Bouc.  Cependant,  comme  dieu,  il  se  nomme  «dieu  à  tête  de  bouc».  Il  n'a 
donc  été  nommé,  et  par  conséquent  n'a  été  considéré  comme  dieu,  qu'à  l'époque  où  on  l'a  représenté  sous 
la  forme  d'un  homme  «à  tête  de  bouc».  Donc,  auparavant,  quand  il  était  un  bouc  et  non  un  homme  à  tête 
de  bouc,  il  n'était  pas  dieu.    D'autre  part,  il  était  plus  qu'un  attribut  ethnique  puisque,  à  la  différence  de 


j^,  l'édicule  qui  lui  est  consacré  renferme  un  animal  et  non  une  enseigne.   Que  pouvait-il  être,  alors, 
sinon  un  totem  bien  caractérisé,  un  intermédiaire  entre  l'enseigne  et  le  dieu  à  tête  d'animal? 
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ethniques.  Mais  il  est  des  cas  dans  lesquels,  au  lieu  d'animaux  ethniques,  ce  sont  les  enseignes 
mêmes  que  l'on  figure  en  action.  Comment  des  enseignes  peuvent-elles  agir?  Le  procédé  est 
des  plus  simples.  Tantôt  l'arme  qu'elles  doivent  manœuvrer  part  tout  naïvement  de  la  hampe 
de  l'enseigne;  tantôt  cette  hampe  se  termine  en  bas  par  une  main;  tantôt  un  bras  se  dé- 
tache du  haut  de  l'enseigne. 

C'est  ainsi  que,  sur  la  palette  du  Caire  que  nous  avons  examinée  en  dernier  lieu,  on 
remarque,  en  plus  du  Faucon,  du  Lion  et  du  Scorpion,  un  groupe  de  deux  enseignes  horiennes, 
%,  qui,  au  moyen  d'un  V  fixé  au  bas  de  la  hampe,  saccagent  énergiquement  la  forteresse 

^7f . 

Sur  une  tablette  du  Louvre,  ^  cinq  enseignes,  —  deux  du  Chacal,  l'Ibis,  le  Faucon  et 
-aoi:-,  —  sont  terminées  à  leur  partie  inférieure  par  des  mains  qui  tiennent  une  longue  corde. 
Ce  qui  était  attaché  à  cette  corde,  nous  ne  le  savons  pas,  la  palette  étant  réduite  à  un 
petit  fragment,  mais  c'était  certainement  quelque  ennemi,  soit  sous  la  forme  d'un  homme, 
soit  sous  celle  d'un  animal  ethnique  ou  d'une  enseigne. 

Un  fragment  de  plaque  d'ivoire  découvert  à  Abydos^  porte  la  représentation  d'une 
enseigne  dont,  malheureusement,  l'attribut  ethnique  a  disparu.  Du  haut  de  cette  enseigne, 
à  l'endroit  d'où  pendent  les  banderoles,  se  détache  un  bras  qui  tient  l'extrémité  d'une  corde. 
Le  prisonnier  ainsi  tenu  en  laisse  a  disparu,  mais  son  nom  s'est  conservé;  c'est  un  nom  de 
connaissance,  celui  du  ^~^^  que  nous  avons  déjà  vu  fort  malmené  par  le  roi  Nârmer. 

Enfin,  sur  une  palette  de  V Ashmolean  Muséum  d'Oxford,^  deux  prisonniers  aux  cheveux 
crépus,  les  bras  attachés  derrière  le  dos,  sont  vigoureusement  poussés  en  avant  par  deux 
enseignes,  —  le  Faucon  et  l'Ibis,  —  qui,  munies  chacune  d'un  bras  ])artant  de  dessous  la 
mangeoire  XJ,  empoignent  les  vaincus  près  de  l'épaule. 

Doit-on  voir  dans  ce  nouveau  procédé  de  représentation  un  simple  artifice  de  dessin 
permettant  de  rendre  des  actions  qu'il  eût  été  difficile  d'exprimer  au  moyen  d'animaux 
ethniques?  Doit-on  penser  que,  ayant  à  faire  agir  des  attributs  non  animaux,  comme  le  -^0,=- 
de  la  palette  du  Louvre,  les  Égyptiens  ont  dû  les  munir  de  mains  ou  de  bras  et  ont  pu 
être  ainsi  amenés  à  en  faire  autant  pour  les  autres  attributs?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ces  figures  d'enseignes  humaines  nous  prouvent  une  fois  de  plus  qu'il  s'agit  dans  toutes 
ces  scènes  guerrières  de  représentations  purement  ethniques  et  non  de  sujets  religieux.  D'autre 
part,  nous  découvrons  là  un  chaînon  qui  nous  manquait  dans  la  série  d'évolutions  qui,  d'un 
attribut  ethnique,  conduit  à  un  dieu  anthropomorphe.  L'enseigne  munie  de  bras  a  dû,  à  coup 
sûr,  si  non  toujours,  du  moins  dans  bien  des  cas,  précéder  immédiatement  l'animal  à  corps 
d'homme. 

11  nous  est  possible,  maintenant,  en  récapitulant  tout  ce  que  nous  ont  appris  les  nom- 
breux documents  passés  en  revue,  de  voir  quelle  a  été,  chez  les  Egyptiens,  ou  plutôt  dans 
quelques  clans  égyptiens,  la  genèse  de  l'idée  religieuse. 

1°  A  l'origine,  le  clan  se  choisit  un  attribut  qui  lui  servira  de  .signe  de  ralliement. 
Hissé  à  l'extrémité  d'une  longue  pique,  cet  attribut  deviendra  l'enseigne  qui  surmonte  l'entrée 

1  Bull,  de  corresp.  hell.,  t.  X'VI,  1892;  Morg.,   Orig.,  t.  II,  pi.  II;  F.  Legge,  Slates,  pi.  IV. 

2  Royal  tomhs,  t.  II,  pi.  I"\^,  fig.  17. 

'  F.  liEGGE,  Another  carved  slate,  in  Proceed.  of  the  Soc.  of  BM.  Archœol.,  t.  XX,  p.  270. 
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fortifiée  du  kôm,  ou  l'étendard  que  l'ou  emporte  dans  les  expéditions  guerrières.  Ces  attri- 
buts sont  le  plus  souvent  des  animaux.  Il  en  est  d'autres,  pourtant  :  le  Disque  solaire,  l'Arc, 
les  Flèches,  le  Harpon,  la  Montagne,  etc.  Pour  quelle  raison  tel  clan  choisit-il  tel  attribut 
plutôt  que  tel  autre?  On  n'a  rencontré,  jusqu'ici,  aucun  document  qui  nous  permette  de  le 
savoir  au  juste,  mais  il  est  très  probable  que  chaque  attribut  avait  sa  légende  spéciale  et  que 
l'histoire  de  l'un  d'eux,  si  nous  la  découvrions,  ne  nous  autoriserait  en  rien  à  conjecturer, 
par  analogie,  l'histoire  des  autres. 

2°  Avec  le  temps,  l'attribut  du  clan,  qui  a  survécu  à  bien  des  générations  éteintes, 
qui  reste  le  même,  tandis  que  tous  les  hommes  ont  changé,  finit  par  prendre  un  caractère 
plus  accentué.  Il  n'est  plus  seulement  un  signe  de  ralliement  pour  le  clan,  il  est  le  témoin, 
le  souvenir  matériel  des  temps  passés;  les  ancêtres  l'ont  créé,  l'ont  suivi  dans  les  courses 
errantes,  et  l'ont  entouré  et  défendu  dans  les  combats.  Quelque  chose  d'eux  semble  revivre 
en  lui,  il  est  un  peu  comme  l'âme  permanente  du  clan.  Ce  peut  être  déjà  le  Noutir,  «  celui 
qui  ne  meurt  point». 

3°  De  plus,  l'attribut  choisi  par  les  aïeux  a  rendu  de  très  réels  services  aux  hommes 
du  clan.  C'est  lui  qui,  du  haut  de  l'enseigne,  les  a  guidés  vers  la  victoire,  qui  leur  a  donné 
le  moyen  de  se  reconnaître  et  de  se  rassembler  alors  qu'ils  étaient  séparés  dans  la  mêlée. 
C'est  lui  qui,  là-bas,  juché  au  sommet  de  la  plus  haute  tour  du  kôm,  agite  ses  banderoles 
au  vent  du  soir  et  indique  aux  gens  du  clan  le  chemin  du  logis,  lorsqu'ils  reviennent  des 
chasses  lointaines  et  des  expéditions  en  paj'S  inconnus.  C'est  lui  qui,  de  façon  tout  inespérée, 
leur  permet  de  retrouver  un  jour,  liien  loin,  des  frères  qui  avaient  quitté  le  kôm  pour  aller, 
à  l'aventure,  chercher  une  vie  meilleure.  A  lui  seul  il  est,  pour  les  premiers  Égyptiens,  ce 
que  sont  à  la  fois  pour  nous  le  drapeau  et  le  clocher  natal. 

4°  C'est  lui,  enfin,  qui  donne  un  nom  au  clan,  qui  le  distingue  des  autres,  qui  en  fait 
une  personnalité  bien  caractérisée.  Tel  clan  est  le  clan  du  Scorpion  :  chaque  homme  du 
clan  est  un  Scorpion,  les  ancêtres  ont  été  des  Scorpions,  les  descendants  seront  des  Scorpions; 
il  suffit,  dans  l'imagerie  graphique  des  premiers  âges,  de  dessiner  un  Scoi-pion  pour  désigner 
exactement  le  clan.  On  peut  affirmer,  sans  hésiter,  que  l'attribut  ethnique  est  le  premier 
hiéroglyphe  qui  ait  été  inventé,  et  il  a  duré  jusqu'aux  derniers  temps  sans  changer  de  forme 
ni  de  signification.  Une  identité  s'établit  ainsi  peu  à  peu  entre  l'animal  ethnique  et  les 
membres  du  clan  et  l'on  voit  poindre  le  totémisme,  les  légendes  sur  les  origines,  la  croyance 
en  une  parenté  possible  entre  le  totem  et  le  clan,  le  culte  d'un  animal  qui  est  l'incarnation 
de  tout  le  passé  et  de  tout  l'avenir  du  clan. 

5°  Que  tous  les  clans  égyptiens  aient  passé  par  le  totémisme  pour  transformer  en  dieux 
leurs  attributs  ethniques,  c'est  là  une  chose  qui  est  possible,  mais  qui  n'est  nullement  cer- 
taine, et  qu'en  tout  cas  il  faudrait  pouvoir  examiner  pour  chaque  clan  pris  séparément. 
Dans  bien  des  cas,  il  est  possible  que  l'enseigne,  âme  protectrice  du  clan,  ait  été  adorée  en 
tant  qu'enseigne,  en  tant  que  symbole  du  clan,  puis  qu'on  l'ait  animée,  qu'on  l'ait  munie 
de  bras,  qu'on  lui  ait  attribué  une  volonté  et  une  action,  et  enfin  qu'on  l'ait  figurée,  pour 
mieux  indiquer  cette  volonté  et  cette  action,  sous  les  traits  d'une  personne  humaine.  C'est, 
je  pense,  ce  qui  a  dû  se  produire  surtout  pour  celles  des  enseignes  qui,  au  lieu  de  l'image 
d'un  animal,  portaient  la  représentation  d'un  objet.  Il  est  probable  que  la  déesse  Neith,  à  la 
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tête  surmontée  de  deux  tlècbes  croisées,  n'est  autre  chose  que  le  dernier  terme  du  développe- 
ment grâce  auquel,  en  partant  de  l'enseigne  surmontée  des  flèches  et  eu  passant  par  la 
même  enseigne  munie  de  bras,  on  n'a  plus  eu  qu'à  transformer  le  perchoir  en  tête  et  la 
hampe  en  torse  et  en  jambes,  pour  aboutir  à  la  représentation  anthropomorphe. 

6°  Mais,  dans  les  clans  à  attributs  animaux,  l'évolution  a  pu  procéder  ditïeremment  et 
l'animal  a  pu  être  totem  avant  de  devenir  dieu.  C'est  ainsi,  comme  nous  l'avons  vu,  que 
le  Bouc  d'Héracléopolis  a  été  adoré  comme  animal  avant  de  prendre  le  corps  d'un  homme 
et  de  devenir  le  dieu  Arsaphès,  i=:!lj,  c'est-à-dire  le  dieu  «Tête  de  bouc».  De  même,  en 
ce  qui  concerne  le  Faucon,  nous  devons  admettre,  si  je  ne  me  trompe,  que  l'animal,  après 
avoir  été  attribut  ethnique  et  avant  de  devenir  dieu,  a  été  totem  protecteur  du  clan.  La 
parenté  supposée  entre  le  totem  et  le  clan  a  permis  aux  Égyptiens  de  considérer  le  chef 
du  clan  comme  étant  la  plus  haute  incarnation  du  totem;  peut-être  même,  à  l'origine,  en 
était-il  la  seule  incarnation  et  représentait-il,  comme  homme-faucon,  le  trait  d'union  entre 
l'oiseau  et  les  gens  du  clan.    Le  Vautour  et  l'Aspic  paraissent  bien,  tout  comme  le  Faucon, 

s'être  incarnés   dans  les  chefs  de  leurs  clans  respectifs,    ^  et   ^  étant  les  titres  de  ces 

^^~^      "^^1  11  (y? 

chefs.    Enfin,  par  analogie,   on   pourrait  supposer  que  le  Souchet  1  et  l'Abeille '^^,  qui 

sont  également  des  titres  de  souverainetés  locales,  ont  été  des  totems.  Mais  jamais,  à  ma 
connaissance,  on  n'a  remarqué  le  1  ni  le  |^  au  sommet  d'une  enseigne.  On  ne  connaît 
ces  signes,  en  plus  de  leur  emploi  comme  titres  de  souverainetés  locales,  que  comme  dési- 
gnations géographiques,  ou  peut-être  ethniques.^ 

7°  Enfin,  les  animaux  totémiques  deviennent  des  dieux  anthropomorphes,  des  animaux 
à  corps  humain  (et  non  des  hommes  à  tête  animale,  ce  qui  est  une  manière  de  voir  bien 
postérieure).  Nous  avons  vu  que,  lorsque  l'enseigne  porte  comme  emblème  un  objet  et  non 
un  animal,  et  qu'on  la  munit  de  bras,  la  transformation  de  cette  enseigne  agissante  en  un 
être  humain  coiffé  du  symbole  ethnique  s'explique  très  aisément.  11  n'en  est  pas  de  même 
pour  l'attribut  animal,  qui  n'a  pas  besoin  de  membres  humains  pour  agir.  Ici,  la  transfor- 
mation a  dû  se  faire  par  une  voie  diiférente,  et  dans  une  autre  intention.  En  fait,  le  chef 
du  clan  égyptien  étant  l'incarnation  humaine  du  totem,  puis  du  dieu,  le  passage  de  l'animal 
au  dieu  anthropomorphe  s'est  fait  tout  naturellement,  presque  inconsciemment.  Déjà,  dans 
la  personne  du  chef  de  clan,  le  totem  avait  forme  humaine.  Il  a  suffi,  pour  caractériser 
bien  nettement  cette  double  nature,  humaine  et  animale,  qui  coexistait  dans  le  totem  et 
dans  le  chef-dieu-prêtre,  de  donner  à  l'animal  totémique  le  corps  d'un  homme  ou  au  dieu- 
homme  la  tête  de  l'animal  totémique. 

8°  Comme  nous  l'avons  remarqué,  certaines  phases  de  ces  diverses  évolutions  peuvent 
être  prises  sur  le  vif  dans  les  représentations  et  peuvent  par  conséquent  être  datées  appro- 
ximativement, du  moins  pour  quelques  clans  déterminés,  car  dans  des  questions  aussi  déli- 
cates il  faut  surtout  se  garder  contre  la  tentation  trop  séduisante  de  vouloir  généraliser.   A 

'  M.  M.  DE  RocHEMONTEi-x  (Œuvrcs  diverses,  p.  85)  avait,  déjà  en  1888,  émis  rh3-pothése  que,  dans  le 
protocole  royal,  les  titres  W^,  _^\^  et  41^  représentaient  «une  assimilation  du  roi  à  cinq  des  prin- 
cipaux totems  des  tribus  égyptiennes».  51.  de  Rochemonteix  est,  je  crois,  le  seul  égyptologue  qui  ait 
jamais  fait  allusion  au  totémisme  chez  les  anciens  Égyptiens,  mais  sa  mort  prématurée  l'a  empêché  de 
traiter  la  question  autrement  qu'en  ces  quelques  mots. 
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l'époque  prédynastique,  avant  l'arrivée  des  Horieus  en  Egypte,  —  et  cela  sans  une  seule 
exception,  —  tous  les  emblèmes  des  enseignes  sont  uniquement  des  attributs  ethniques.  Ils 
resteront  du  reste,  mais  en  prenant  en  outre  d'autres  siguitications,  des  attributs  ethnico- 
géographiques  jusqu'au  règne  du  dernier  empereur  romain  dont  le  nom  soit  mentionné  dans 
une  inscription  hiéroglyphique.  Puis,  sous  les  deux  ou  trois  premiers  règnes  de  la  première 
dynastie,  on  voit  paraître  :  des  animaux,  ou  des  enseignes  munies  de  bras,  personnifiant  le 
clan  dans  des  représentations  guerrières;  puis,  un  édicule  élevé  en  l'honneur  d'une  enseigne. 
A  la  même  époque,  certains  chefs  sont  considérés  comme  étant  l'incarnation  de  l'animal 
caractéristique  de  leur  clan.  \  Un  peu  plus  tard,  sous  Ousaphaïs,  cinquième  roi  de  la  même 
dynastie,  on  remarque  le  premier  exemple  connu  d'un  édifice  consacré  à  un  animal  qui, 
ethnique  ou  totémique  à  cette  époque,  ne  deviendra  dieu  que  plus  tard.  Enfin,  c'est  seule- 
ment à  la  fin  de  la  IF  et  au  commencement  de  la  IIF  dynastie  que  nous  voyons,  pour  la 
première  fois,  apparaître  des  divinités  anthropomorphes.  Celles  qui  appartiennent  à  des  clans 
à  attributs  animaux  sont  des  animaux  à  corps  humain;  celles  qui  appartiennent  à  des  clans 
à  attributs  non-animaux  sont  des  objets  surmontant  un  corps  humain  ou  tenus  dans  la  main 
d'un  homme  ou  d'une  femme.  Ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  les  attributs  des  enseignes 
sont  bien  nettement  devenus  des  divinités;  antérieurement,  ils  ne  nous  apparaissent  que 
comme  des  signes  ethniques  ou  comme  des  figurations  totémiques. 


11  me  reste  maintenant  à  dégager  de  cette  étude,  un  peu  touffue  peut  être  par  suite 
de  la  multiplicité  des  documents  examinés  et  des  idées  évoquées,  la  conclusion  très  simple 
à  laquelle  je  voulais  arriver. 

Il  s'agissait,  en  somme,  de  rechercher  si  Diodore  et  Plntarque  ont  été  bien  informés 
lorsqu'ils  ont  affirmé  que,  avant  de  devenir  l'objet  d'honneurs  divins,  les  animaux  sacrés  ont 
d'abord  été,  chez  les  anciens  Égyptiens,  de  simples  attributs  d'enseignes,  choisis  arbitrairement. 

Qu'ils  aient  en  effet,  dès  les  plus  anciens  temps,  été  des  attributs  d'enseignes,  c'est  ce 
que  j'ai  montré  dans  un  précédent  travail.  Il  restait  à  savoir  si  c'était  comme  dieux  qu'on 
les  avait  placés  au  sommet  des  enseignes,  ou  s'ils  étaient  devenus  des  dieux  seulement  après 
avoir  été  employés  comme  signes  de  ralliement.  Il  me  semble  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute  à  ce  sujet. 

Les  monuments,  d'une  part,  ne  nous  montrent  de  véritables  divinités  qu'à  partir  de  la 
seconde  moitié  de  la  II"  dynastie.  Auparavant,  les  animaux  représentés  ne  sont  que  des  êtres 
totémiques  ou,  plus  primitivement,  des  emblèmes  ethniques.  Or,  c'est  dès  cette  époque  pri- 
mitive qu'apparaissent  les  premières  enseignes. 

D'autre  part,  le  signe  |,  qui  signifie  «dieu»  à  l'époque  classique,  est  la  figure  de  l'en- 
seigne, non  pas  de  l'enseigne  réelle,  pratique,  surmontée  de  son  signe  de  ralliement,  mais 
de  l'enseigne  théorique,  impersonnelle,  dépourvue  de  tout  attribut  caractéristique.  Il  en  résulte 
donc  bien  que  le  dieu  dérive  de  l'enseigne  et  que,  par  conséquent,  l'animal  signe  de  rallie- 
ment a  précédé  l'animal  dieu. 
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Il  eut  été  important,  certes,  de  pouvoir  déterminer  le  sens  que  présente  le  mot  ] 
lorsqu'il  est  employé  pour  la  première  fois  dans  un  texte,  sous  le  troisième  roi  de  la  I""^  dy- 
nastie. Malheureusement,  la  chose  est  impossible.  Etant  donné  pourtant  qu'à  cette  époque 
on  ne  voit  apparaître  encore  que  des  animaux  ethniques  ou  totémiques,  je  n'hésite  pas  un 
seul  instant  à  admettre  que  le  sens  étymologique  du  mot  ],  «Celui  qui  ne  meurt  point», 
s'est  appliqué  tout  d'abord  à  l'emblème  du  clan,  qui  en  effet,  pour  la  plupart  des  clans, 
devenus  cités,  puis  nomes,  est  demeuré  le  même  pendant  toute  la  durée  de  la  civilisation 
égyptienne. 

Qu'ensuite,  la  même  dénomination  se  soit  maintenue,  tandis  que  les  idées  évoluaient  et 
transformaient  l'emblème  en  totem  et  le  totem  en  dieu,  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  con- 
forme  aux  lois  de  la  linguistique.  Si  donc  l'expression  |  doit,  dans  un  texte  récent,  se 
traduire  par  «dieu  de  la  ville»,  je  ne  doute  pas  qu'aux  temps  primitifs  elle  ait  signifié 
«emblème  du  clan»,  puis  <i totem  du  kôm». 

Nous  devons  donc,  en  dernière  analyse,  reconnaître  que  Diodore  et  Plutarque,  dans  les 
passages  que  j'ai  cités,  nous  ont  fourni,  sur  l'origine  de  la  religion  dans  certains  clans  égyp- 
tiens, des  renseignements  qui  se  trouvent  entièrement  contirmés  par  les  documents  originaux 
les  plus  anciens. 

Meudon,  28  octobre  1903. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

C'est  dans  le  but  d'alléger  les  notes  assez  nombreuses  de  cet  article  que  je  reporte  ici,  en  appen- 
dice, les  références  relatives  aux  figures.  Je  donne  en  tête  de  cette  liste  de  références,  —  un  peu  aride 
peut-être  mais  indispensable  pour  la  documentation,  —  l'explication  des  lettres  abréviatives  qui  servent 
à  désigner  les  divers  ouvrages  que  j'ai  consultés. 
Ab.   =  W.  M.  Flinders  Pétrie,  Abydos,  2  vol.,  London,  1902-1903. 
Am.  =  D.  Randall-Maciver  and  C.  Mage,  El  Amrali  and  Abydos,  London,  1902. 
B.  =  John  Garstang,  Mahâsna  and  Bêt  Khallâf,  London,  1902. 
D.  =  W.  M.  Flinders  Pétrie,  Diospolis  parva,  London,  1901. 
H.  =  J.  E.  QuiBELL  and  F.  W.  Green,  HieraMnpolis,  2  vol.,  London,  1900-1902. 
K.  ==  W.  M.  Flinders  Pétrie,  Koptos,  London,  1896. 

L.  =  F.  Legge,  The  carved  slates  from  Hieraconpolis  and  elsewJiere,  ppl.  I-IX  {Proceed.  of  tJie 
Soc.  of  bibî.  archœol.,  vol.  XXII,   1900,  pp.  12.5-139),  et  F.  Legge,  Another  carved  slate, 
pi.  I  {ibid.,  pp.  270  271). 
M.  :=  J.  DE  Morgan,  Recherches  sur  les  origines  de  V Egypte,  2  vol.,  Paris,  189 G -1897. 
N.  =  W.  M.  Flinders  Pétrie  and  J.  E.  Quibell,  Naqada  and  Ballas,  London,  1896. 
K.  ==  W.  M.  Flinders  Pétrie,  The  royal  tombs  of  the  first  (earliest)  dynasties,  2  vol.,  London, 

1900-1901. 
T.  =  G.  ToRR,    Sur   quelques  prétendus   navires   égyptiens,   fig.    1-5    {L'Anthropologie,    t.    IX, 
pp.  32-35). 
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Figures  1-30.  —  Enseignes  égyptiennes  préhistouiques. 

1  D.  20/2.  —  2  D.  20/6,  11,  12;  N.  66/3;  T.  fig.  2,  4.  —  3  N.  34/41.  —  4  Am.  14/(i  46; 
M.  pi. IX,  3;  X,  26;  N.  34/41,  47,  66/7,  67/11,  12;  T.  fig.  1,  3.  —  5  T.  fig.  5.  —  6  M.  pi.  X,  26; 
N.  34,40,  43,  66/7,  67/11,  12;  T.  fig.  1,  5.  —  7  D.  20/9,  11;  N.  66/5,  9;  T.  fig.  1.  —  8  D.  20/1. 

—  9  D.  20/8;  N.  66/9,  10;  T.  fig.  3.   —    10  N.  66/6.   —    11  N.  34/45,  66/10.  —  12  Am.  14/f7 
51  b;  N.  67/13.  —  13  N.  66/8,  67/12.  —  U  M.  pi.  VIII,  1  ;  N.  66/2.  15.  —  15  D.  20/8;  N.  66/10. 

—  16  D.  20/10.  —  17  Am.  14jd  49;  M.  pi.  X,  1.  —  18  N.  67/14.—  19  N.  66/6.-20  N.  66/8.— 
21  N.  67/13.  —  22  D.  16/406.  —  23  D.  16/416.  —  24  D.  20/3.  —  25  D.  20/4.  —  26  D.  20/5. 

—  27  D.  20/4.  —  28  D.  20/7.  —  29  D.  20/9.  —  30  H.  t.  IF,  pi.  76. 

Figures  31-48.  —  Enseignes  égyptiennes  archaïques. 

31  R.  II,  3  A.  —  32  E.  I,  4.  —  33  R.  II,  15.  —  34  R.  II,  5.  —  35  Am.  8/2.  —  36  T.  fig.  3. 

—  37  K.  3/3.  —  38  H.  t.  I,  pi.  26  B.  —  39  L.  pi.  IX.  —  40  R.  II,  15.-41  R.  II,  15.-42  R.  1, 
23.  — 43  R.  II,  19/154.  —  44B.  8/l.  —  45  B.  26/8.  —  46  L.  pl.IV.  —  47H.  26C.  —  48L.pl.IV. 


Figures  49-66.  —  Enseignes  archaïques  du  Faucon  et  du  LJ. 

49  R.II,  3.  —  50  H.  26  B.  —  51  H.  29.  —  52  M.  t.  II,  pi.  3.  —  53  L.  pi.  IV.  —  54L.p.270. 

—  55  M.  t.  II,  p.  241.  —  56  R.  I,  5.  —  57  R.  I,  6.  —  58  R.  I,  6.  —  59  R.II,  8  A/2.  —  60R.I,29. 

—  61  R.  1,29.  —  62  Ab.  1,13/157.  —  63  R.II,  23.  —  64  R.  11,23.  —  65  R.  II,  8/10.  —  66  K.  8/2. 
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67  R.  II,  29B/85.  —  68  R.  I,  10/9,  13/2.  —  69  R.  I,  19/7.  —  70  R.  I,  25/51.  —  71  R.  I, 
14/12 a.  —  72  R.  II,  21/168.  —  73  R.  II,  8/l2.  —  74  R.  II,  8/13.  —  75  B.  8/l.  —  76  B.  8/l.  — 
77  B.  9.  —  78  B.  10.  —  79  H.  t.  II,  pi.  70.  —  80  B.  21. 
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Figures  81-91.  —  Le  signe  |  à  l'époque  classique  et  les  déformations  de  l  enseigne. 

81  Signe  formé  d'éléments  empruntés  à  divers  documents  d'époque  classique.  —  82  J.  E.  Gautier 
et  G.  Jéquier,  Mémoire  sur  les  fouilles  de  Liclit,  p.  25,  fig.  20.  —  83  G.  Davies,  PtaMietep,  t.I,  pi.  8, 
no  101.  —  84  Ibid.,  pi.  10,  n"  178.  —  85  Ibid.,  pi.  II,  n"  208.  —  86  Ibid.,  pi.  11,  n"  216.  —  87 
Ibid.,  pi.  7,  n"  87.  —  88  Ibid.,  pi.  4,  n»  22.  —  89  Ibid.,  pi.  9,  n°  134.  —  90  6.  Caulfeild,  TJie 
temple  of  the  Tkings  cit  Abydos,  pi.  XIV.  —  91  Ibid.,  pi.  XVIII. 
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LIVRES  ET  REYUES. 

Notre  cher  et  éraineut  colUiborateur,  M.  Loret,  nous  ayant  exprimé  le  désir  de  voir  paraître  très  tôt 
l'article  qu'il  vient  de  nous  remettre,  nous  nous  empressons  de  couper  après  lui  le  numéro  de  la  Mevue,  qui 
devait  être  bien  plus  volumineux.  Nous  le  faisons  d'autant  plus  volontiers  qu'il  s'agit  d'ailleurs  de  défendre 
des  opinions  qui  ne  sont  pas  les  nôtres.  Seulement  cela  entraîne  pour  nous  une  nécessité  que  nous  n'avions 
pas  prévue,  celle  d'écourter  beaucoup  aussi  l'.article  actuel.  Tous  les  travaux  qui  exigent  un  examen  un  peu 
serré  et  des  discussions  de  faits  ou  de  doctrines  demandant  d'assez  longs  développements  seront  étudiés 
dans  le  numéro  suivant  et  nous  réservons  pour  celui-ci  ceux  dont  nous  n'aurons  à  faire  qu'un  simple  exposé. 

Parmi  ceux-ci,  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  mentionner  d'abord  deux  publications  de  textes 
démotiques  qui  feront  pour  nous  l'objet  de  travaux  spéciaux  trop  étendus  pour  une  simple  bibliograpbie  ; 

1°  La  publication  de  notre  ancien  élève,  le  Professeur  Khali.,  que  la  librairie  Avenarius  de  Leipsic 
a  publiée  sous  le  titre  Demotische  LeseslucJce.  Il  en  vient  de  paraître  un  second  fascicule  que  M.  Avenarius 
nous  a  envoyé  et  qui  est  à  joindre  au  premier  fascicule,  paru  depuis  quelques  années  et  que  notre  cher 
ami  Wessely  nous  avait  fait  parvenir  (total  35  pi.  et  2  pages  de  préface).  On  y  trouve  les  copies  des 
décrets  de  Rosette  et  de  Canope,  du  roman  de  Setna,  des  entretiens  (mal  reproduits)  du  chacal  Koufi 
et  de  la  chatte  éthiopienne  (textes  que  nous  avions  tous  publiés,  traduits  et  commentés)  et  enfin,  tant 
dans  le  premier  fascicule  que  dans  le  second,  les  planches  F  et  suivantes  du  roman  historique  daté  du  roi 
Pétibast.  Les  colonnes  A,  B,  C,  D,  E  ne  sont,  paraît-il,  qu'une  supposition  gratuite.  Il  existe  ausi  d'autres 
fragments  très  petits,  paraît-il,  et  dont  nous  n'avons  pu  obtenir  de  faire  faire  des  photographies  aux  frais 
de  la  Revue,  comme  nous  l'avions  demandé.  Nous  aurons,  dans  le  numéro  suivant,  l'occasion  de  revenir 
longuement  sur  ce  dernier  document,  le  seul  inédit.  Dés  maintenant  nous  pouvons  dire  que  la  lîublication 
entreprise  par  M.  Avenarius  est  luxueuse  et  mérite  des  éloges.  Elle  comprend  de  belles  reproductions 
héliographiques  de  quelques-uns  des  textes  (mais  pas  du  roman). 

2°  Les  Demotische  Papi/rtis  ans  den  Klmiqlichen  Museen  zu  Berlin,  publiés  par  La  Direction  générale 
(98  planches  photographiques  et  35  pages  de  notices  imprimées  dont  notre  ancien  élève,  le  Professeur  Spie- 
gelberg,  est  l'auteur  :  —  envoyés  par  la  Direction  générale).  Il  s'agit  encore  de  documents  que  nous  avions 
presque  tous  publiés,  traduits  et  commentés  uous-même,  et  à  propos  desquels  M.  Spiegelberg  n'avait  plus 
à  faire  que  de  la  copie  ou  des  erreurs  analogues  îi  celles  qu'il  a  entassées,  nous  l'avons  montré  dans  notre 
Précis,  dans  sa  publication  des  papyrus  de  Strasbourg.  Nous  reviendrons,  du  reste,  bientôt  sur  les  quelques 
papyrus  de  Berlin  postérieurs  à  nos  Missions  en  Allemagne  et  qui  méritent  une  étude  spéciale. 

Dans  un  numéro  précédent  nous  avons  déjà  annoncé  l'apparition  à  la  librairie  Leroux  du  premier 
volume  d'œuvres  diverses  de  l'illustre  Chabas  (fondateur  avec  moi  et  avec  Brugscu  de  la  Revue  égyptolo- 
gique).  Il  en  vient  de  paraître  deux  autres  volumes  qui,  ainsi  que  le  premier,  nous  ont  été  envoyés  par 
j^me  Picquemal,  fille  de  Chabas,  en  souvenir  de  l'éloge  que  j'avais  fait  de  ce  cher  ami  en  1882  lors  de  ses 
funérailles  —  auxquelles  assistait  un  seul  autre  égyptologue  (de  Horrack),  qui  n'a  rien  dit,  —  et  en  sou- 
venir aussi  de  celui  que  j'avais  prononcé  lors  de  l'inauguration  de  la  statue  à  Chalon,  le  17  septembre  1899, 
où  je  représentais  encore  seul  l'égyptologie  avec  notre  élève  commun  Virey. 

Le  compte  rendu  de  cette  dernière  cérémonie,  dont  j'ai  donné  la  primeur  aux  lecteurs  de  la  Revue  égyp- 
tologique,  vient  également  de  paraître  à  Chalon.  On  y  trouve  les  discours  du  maire,  du  recteur  de  Lyon,  M.  C'am- 
payré,  de  moi-même  (où  je  rectifiai  certaines  erreurs  qu'on  venait  de  prononcer),  de  M.  Virey,  qui  en 
commit  malheureusement  quelques  nouvelles,'  d'un  fantaisiste  M.  Gindriez  —  pour  ne  pas  parler  des  son- 
nets, de  l'inscription  hiéroglyphique  du  monument  et  du  facsimile  d'une  portion  d'une  lettre  à  moi  adressée. 

Les  trois  nouveaux  volumes  de  Chabas  ne  comprennent  aucune  de  ses  œuvres  capitales,  mais  seule- 
ment les  articles  parus  dans  diverses  revues  et  qu'il  serait  difficile  de  se  procurer.  On  a  ainsi,  dans  le  pre- 
mier volume,  après  une  notice  biographique  due  à  M.  Virey,  certainement  intéressante,  mais  sur  laquelle 
j'aurais  bien  des  réserves  et  des  additions  à  faire  : 

1"  La  notice  sur  une  statuette  funéraire  du  cabinet  Peekin  Dorval,  notice  rédigée  en  1853  pour  la 
société  de  Chalon  et  jusqu'ici  inédite-,  le  texte  est  du  temps  d'Apriès. 

2°  «Les  études  égyptiennes»,  publié  par  Chabas  en  1854  dans  les  mémoires  de  la  société  de  Chalon 
(t.  II,  2"  partie).  Elles  comprennent  :  A)  (p.  9  et  suiv.)  une  note  sur  l'explication  de  deux  groupes  hiérogly- 
phiques :  le  groupe  de  la  femme  jouant  du  tympanum  (pehami)  et  le  groupe  hiéroglyphique  (T  *^.        ^sx^Jï) 

'  En  ce  qui  conceine  mes  rapports  et  ceux  de  lit.  ]\Iaspero  avec  Chabas  (sou  adversaire  ordinaire).  Ce  ne  fut  pas  du  tout  Chabas 
qui  me  sacra  égyptologue,  mais  mon  excellent  maître  M.  E.  de  Eougé,  lequel  m'installa  au  Louvre  et  dont  l'amitié  fut  l'origine  de  ma 
brouille  avec  M.  Maspero.  Chabas.  du  veste,  m'a  vengé  des  attaques  des  «Incompétents»,  pour  me  servir  de  son  expression  même,  c'est- 
à-dire  des  non-égyptologues  inspirés  par  une  jalousie  anonyme. 
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qui  signifie  veuve;  B)  une  inscription  historique  du  règne  de  Seti  I"  (première  rèdation  du  mémoire  sur  les 
mines  d'or  de  Nubie  que  la  société  de  Chalon  publia  dans  le  tome  IV  et  qui  est  reproduite  dans  le  tome  II, 
p.  18S  des  œuvres  diverses). 

3°  (p.  69  et  suiv.)  «Notice  (inédite)  sur  deux  coffres  de  momies  du  Musée  de  Besançon»,  lue  eu  1855 
il  la  société  de  Chalon. 

4°  (p.  81  et  suiv.)  «  De  quelques  textes  hiéroglyphiques  relatifs  aux  esprits  possesseurs  »  (mémoire 
publié  en  1856  par  Chabas  dans  le  Bulletin  de  l'Athenœum  français  —  avec  des  notes  additionnelles  par 
E.  DE  RouGÉ). 

5*"  (p.  95  et  suiv.)  «Un  h3'mne  à  Osiris»  (extrait  de  la  Bei-ue  ai-chéolor/ique,  1"  série,  1857,  tome XIV). 

6°  (p.  141  et  suiv.)  Une  traduction  faite  par  Chabas  de  l'introduction  aux  hiéroglyphes  de  Birch 
{Revue  archéologique,  1858,  t.  XIV).  Chabas  l'a  complétée  par  une  bibliographie  plus  étendue. 

7°  (p.  184  et  suiv.)  «Le  plus  ancien  livre  du  monde.»  Étude  sur  le  papyrus  Prisse,  parue  en  1858 
dans  le  tome  XV  de  la  Bévue  archéologique. 

8°  (p.  215.)  «Nouvelle  explication  d'une  particule  grammaticale  (^ï/  ^k®)  c^p  la  langue  hiérogly- 
phique» (publiée  en  1858  par  l'autographie  chez  Landa  à  Chalon). 

9°  «  Mémoire  sur  une  patère  égyptienne  du  Musée  du  Louvre  »  par  Birch,  traduit  par  Chabas  en  1858 
dans  le  tome  XXIV  des  Mémoires  de  la  société  des  antiquaires. 

10°  (p.  275.)  «Le  papyrus  Abbott»,  mémoire  de  Birch,  traduit  par  Chabas  en  1858  dans  le  tome  XVI 
de  la  Revue  archéologique. 

11°  (p.  306.)  «Note  sur  la  littérature  des  anciens  égyptiens.»  Mémoire  inédit  conservé  dans  les  ar- 
chives de  la  société  de  Chalon  et  qui  porte  la  date  du  \"  avril  1859. 

Dans  le  second  volume  on  a  : 

1°  (p.  1.)  «Traduction  et  analyse  de  l'inscription  hiéroglyphique  d'Ibsamboul »  (mémoire  philologique 
et  critique,  publié  en  1859  dans  le  tome  XV  de  la  Revue  archéologique). 

2°  (p.  6.3.)  «Sur  les  papyrus  hiératiques»  (mémoire  de  Goodwin,  traduit  et  annoté  par  Chabas,  Revue 
archéologique,  2°  série,  t.  II,  1860). 

3°  (p.  108.)  «Note  sur  un  poids  égyptien  de  la  collection  de  M.  Harris»  {Revue  archéologique,  nouvelle 
série,  1. 1",  1861). 

4°  (p.  115.)  «De  la  circoncision  chez  les  Egyptiens»  {Revue  archéologique,  2°  série,  1. 1",  1861). 

5°  (p.  119.)  «Le  cèdre  dnns  les  hiéroglyphes»  {Revue  archéologique,  2"  série,  t.  II,  1861). 

6°  (p.  125.)  «Scène  mystique  peinte  sur  un  sarcophage  égyptien»  (de  Besançon)  {Revue  archéologique, 
2'  série,  t.  I",  1862).  Voir  le  mémoire  inédit,  cité  joins  haut. 

7°  (p.  131.)  «Papyrus  égyptiens  hiératiques  1,  343 — 371  du  Musée  des  antiquités  des  Pays-bas  à 
Leide.»  Publication  faite  en  1862  par  Chabas  dans  les  Monuments  égyjitiens  du  Musée  d'antiquités  des  Pays-bas 
par  Leemans. 

8°  (p.  173.)  «Lettre  à  l'éditeur  du  journal  The  lUerary  Gazette  sur  quelques  singidarités  de  la  méde- 
cine égyptienne»  (publié  dans  The  lilerary  Gazette,  le  19  avril  1862). 

9°  (p.  181.)  «Lettre  à  M.  le  D^Schnepp  sur  la  longévité  prétendue  des  Egyptiens  »  (rédigée  le  10  oc- 
tobre 1862  et  publiée  dans  le  Bulletin  de  V Institut  égyptien,  1™  série,  1862—3). 

10°  (p.  183.)  «Les  inscriptions  relatives  aux  mines  d'or  de  Nubie»  (inscriptions  de  Radesieh  et  de 
Kouban,  Mémoire  de  la  société  de   Chalon,  t.  IV). 

11°  (p.  231.)  «Observations  sur  le  chapitre  VI  du  rituel  égyptien  à  propos  d'une  statuette  funéraire 
du  Musée  deLangres.  »   {Mémoires  de  la  société  historique  et  archéologique  de  Langres,  t.  II,   1863.) 

12°  (p.  249.)  «Recherches  sur  le  nom  égyptieu  de  Thèbes,  avec  quelques  remarques  sur  l'alphabet 
sémitico-égyptien  et  sur  les  singularités  orthographiques  »  (mémoire  publié  en  1863  à  Chalon  chez  Deju.ssieu). 
L'exemplaire,  qui  a  servi  à  la  réimpression,  portait  des  notes  intéressantes  de  mon  ami  Brunet  de  Presle 
qu'on  y  a  ajoutées  comme  réponse  à  certains  points,  mais  dont  la  place  n'est  point  ici. 

13°  (p.  289.)  «Les  papyrus  hiératiques  de  Berlin.  Récits  d'il  y  a  quatre  mille  ans»  (mémoire  publié 
en  volume,  en  1863,  à  Chalon  chez  Dejdssieu). 

14°  (p.  865.)  «Revue  rétrospective  à  propos  de  la  publication  de  la  liste  royale  d'Abydos»  —  bro- 
chure portant  la  date  de  1865  et  contenant  trois  articles,  dont  deux  ont  été  publiés  chez  Dejdssieu  et  l'autre 
est  un  tirage  à  part  de  la  France  littéraire.  On  a  fait  suivre  ici  les  deux  premiers  d'une  réponse  insérée 
par  M.  de  Rougé  dans  le  tome  II  de  la  Revue  archéologique,  et  dont  la  place  serait  plutôt  dans  les  œuvres 
de  notre  maître  de  Rougé,  également  annoncées,  que  dans  celles  de  Chabas.  Il  est  vrai  qu'après  cela  on 
insère  l'article  de  la  France  littéraire,  qui  terminait  la  brochure  de  Chabas.  Mais  il  aurait  mieux  valu  ne 
rien  intercaler  au  milieu  d'un  œuvre  dont  Chabas  avait  fait  une  unité  bibliographique.' 

*  D'ilutant  fins  que  Chabas  avait  envoyé  à  la  fîeywe  arch^oîoçiiqiit  une  réponse  qui  n'avait  pas  été  insérée. 
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Le  troisième  volume  contient  : 

1°  (p.  1.)  «Sur  un  texte  égyptien  relatif  au  mouvement  de  la  terre»  {Zeitschrift  fUr  Aeg.  Spr.  1804). 

2°  (p.  15.)  •< Lettre  à  M.  Lepsius  sur  les  mots  égyptiens  désignant  la  droite  et  la  gauche»  {Zeitschrift, 
1865). 

3°  (p.  19.)  «Les  Ramsés  sont-ils  de  la  race  des  Pasteurs?»  Étude  sur  la  stèle  de  l'an  400  {Zeit- 
schrift, 1865). 

4°  (p.  37.)  «Sur  l'antiquité  de  Dendera»  [Zeitschrift,  1865). 

5°  (p.  47.)  «Sur  l'étude  de  la  langue  égyptienne»  {Verslaqen  en  Mededeeliegen  de  l'Académie  des 
sciences  d'Amsterdam,  1865). 

6°  (p.  57.)  «Note  sur  quelques  outils  égyptiens  du  Musée  de  Leide»  {Verslagen  der  Kon.  Akademie  van 
Wetlenschappen  d'Amsterdam  1865). 

7°  (p.  62.)  «Quelques  observations  sur  l'écriture  et  sur  la  langue  de  l'ancienne  Egypte»  {Zeit- 
schrift, 1866). 

8°  (p.  77.)  «Détermination  métrique  de  quelques  mesures  égyptiennes  de  capacité»  (brochure  publiée 
en  1867  chez  Dejussieu  à  Chalon). 

9°  (p.  95.)  «L'inscription  hiéroglyphique  de  Rosette»  (brochure  publiée  en  1867  chez  Dejussiec 
à  Chalon). 

10°  (p.  203.)  «Réponse  à  la  critique  (à  propos  du  voyage  d'un  Egj-ptien  en  Syrie).»  Brochure  publiée 
en  1867  chez  Dejussieu  à  Chalon. 

ir  (p.  341.)  «Sur  un  Ostracon  de  la  collection  Cailliaud»  {Zeitschrift,  1867). 

12°  (p.  355.)  «Traduction  des  inscriptions  de  l'obélisque  de  Paris»  (Paris  1868,  Maisokneuve). 

13°  (p.  367.)  «Les  pasteurs  en  Egypte»  {Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciences  d'Amsterdam,  1868, 
dont  tirage  à  part  a  été  t'ait). 

14°  (p.  438.)  «  Lettre  à  M.  Lieblein  à  propos  de  la  publication  d'un  papyrus  de  comptabilité  conservé 
au  Musée  de  Turin.»  (Extrait  de  l'ouvrage  de  Lieblein,  intitulé  :  «Deux  papyrus  de  Turin»,  publiés  en  fac- 
similé.  Christiania  1869.) 

Un  quatrième  volume  est  en  préparation.  Il  a  été  longtemps  retardé  par  l'absence  du  rapport  de 
Chabas  sur  la  collection  de  Bologne,  dont  je  viens  de  procurer  la  copie.  Maintenant  que  nous  avons  donné 
le  contenu  de  tout  ce  qui  a  paru  dans  les  œuvres  diverses  de  Chabas,  il  sera  bon  de  dire  quelques  mots 
du  plan  qu'on  y  a  suivi. 

Ce  plan  me  paraît  défectueux. 

Je  ne  vois  que  deux  manières  logiques  de  comprendre  la  chose  : 

1°  Ou  bien  de  ne  donner  que  les  œuvres  inédites  ou  celles  qui,  n'ayant  pas  parues  en  volumes  séparés 
chez  ses  éditeurs,  peuvent  passer  pour  inédites, 

2°  ou  bien  de  donner  tout  ce  qu'il  a  publié. 

Si  l'on  suit  surtout  l'ordre  des  dates,  cette  seconde  solution  s'impose.  On  doit  supposer,  en  effet, 
qu'on  a  voulu  décrire  les  progrès  de  l'idée  ou  plutôt  les  progrés  de  la  science  chez  un  illustre  auteur  qui 
fut  l'un  des  principaux  créateurs  de  l'égyptologie.  Si,  au  lieu  de  cela,  on  supprime  les  mémoires  les  j^lus 
importants  à  la  date  qu'ils  doivent  occuper,  on  n'est  pas  juste  pour  l'auteur.  Or,  nous  voyons  que  c'est  ce 
qui  s'est  passé  pour  la  publication  actuelle.  On  y  a  reproduit  de  très  gros  mémoires  qui  ne  sont  pas  des 
tirages  à  part,  ni  des  œuvres  inédites,  mais  qui  sont  en  vente  comme  livres  séparés  en  librairie.  Pourquoi 
donc  n'a-t-on  pas  reproduit  d'autres  mémoires  dont  quelques-uns  sont  moins  considérables  (le  premier  fasci- 
cule des  Mélanges  égyptologiques,  paru  en  1862  et  introuvable  aujourd'hui  par  exemple')  et  qui  ont  l'unique 
tort  d'avoir  servi  de  manuels  pendant  de  longues  années  aux  futurs  égj'ptologues  (Plette  m'a  dit  qu'il 
n'en  a  jamais  eu  d'autres  à  ses  débuts).  Serait-ce  parce  que  les  Mélanges,  les  recherches  sur  la  XIX«  dynastie, 
le  voyage  d'un  Égyptien,  le  papyrus  magique,  le  papyrus  magique  Harris,  etc.,  auraient  le  tort  de  rappeler 
à  certains  qu'ils  ne  sont  que  les  petits  disciples  d'un  grand  maître. 

Conclusion  :  La  présente  publication  est  utile.  Mais  elle  le  serait  bien  davantage  autrement  conçue, 
puisqu'on  centralise  entre  ses  mains  le  pactole  du  Ministère.  J'ajouterai  qu'il  serait  bien  plus  utile  aussi 
de  publier  les  œuvres  de  de  Rougé  et  de  Mariette  (toujours  eu  préparation)  que  de  publier  quatre  volumes 
des  œuvres  diverses,  déjà  parues,  d'un  vivant,  qui  jjeut  en  produire  d'autres  ou  les  modifier  à  l'avenir. 

En  dehors  de  ce  vivant  et  de  Chabas,  «la  bibliothèque  égj'ptologique,  contenant  les  œuvres  des 
égyptologues  qui  n'ont  pas  encore  été  réunies  jusqu'à  ce  jour»,  ne  renferme  encore  qu'un  volume  de  Roche- 
MONTEix.   un  volume   de  Devéria   et   un   archéologue   antérieur  à  Champollion.     Nous   rendrons  compte  de 

^  Ce  que  nous  disons  de  la  première  série,  nous  le  disons  aussi  de  la  seconde  et  des  deux  volumes  si  admirables  de  la  troisième. 
Et  le  papyrus  magique  Harris:  Et  le  voyage  d'un  Égyptien,  dont  on  ne  nous  donne  que  la  défense!  Et  les  études  sur  l'antiquité  histo- 
rique (intronvable  aussi)  et  les  Kecherches  sur  la  XIX*=  dynastie  1  Tout  cela  devrait  nécessairement  faire  partie  des  œuvres  de  Chabas. 
Nous  le  demandons  énergiquement. 
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RocHEMONTEix  en  même  temps  que  de  Devéria,  quand  ce  dernier  nous  sera  remis,  comme  nous  l'a  promis 
M.  Leroux.  J'espère  qu'alors  le  4"=  volume  de  Chabas  aura  pani  et  j'essaierai  de  dire  ce  que  fut  ce  grand 
homme  pour  notre  science  et  quel  est  l'enseignement  que  nous  apporte  l'ensemble  de  son  œuvre  et  les 
caractères  spéciaux  qui  la  distinguent  de  celle  de  nos  autres  maîtres,  tous  intimement  connus  par  moi, 
Cha5ipollion  seul  excepté. 

De  M.  Daressy  nous  avons  reçu  : 

1°  «Un  cercueil  de  Hibe»  (d'époque  ptolémaïque). 

2°  «Un  sarcophage  de  Gaau»  (XXX"  dynastie). 

3°  «Un  modèle  du  signe  JH  avec  trois  chacals.» 

4°  «Une  statuette  grotesque  égyptienne.» 

.5°  «Le  palais  d'Amenophis  III  et  le  birket  Habou  prés  de  Médinet  Habou.»  C'est  le  premier  palais 
d'un  roi  égyptien  qui  ait  été  retrouvé  (en  1888)  et  cela  antérieurement  au  palais  d'Amenophis  IV,  décou- 
vert en  1890  par  Pétrie  ;ï  Tell  el-Amarna. 

6°  •<  Inscriptions  hiéroglyphiques  trouvées  au  Caire  et  se  rapportant  à  Usurtasen,  à  Horemheb,  à 
Ramsés  II,  à  Nectanebo»  (sarcophage  brisé  de  ce  roi,  etc.). 

(Ces  six  notices  forment  une  sorte  de  brochure.) 

7°  «  Notes  sur  la  momie  de  Touthmés  IV»,  comprenant  :  A)  Procès  verbal  d'ouverture  par  Daressy, 
B)  Report  on  the  physical  characters  par  le  Dr.  Elliot  Smith. 

8°  «  L'ouverture  des  momies  provenant  de  la  seconde  trouvaille  de  Déïr  el-Bahari,  c'est-à-dire  de  la 
momie  de  Nesipakaf,  de  la  momie  de  Nesitetnebtani,  de  la  momie  de  Nesitkhonsu»,  toujours  avec  uu  rap- 
port d'ELLioT  Smith. 

(Ces  n"^  7  et  8  forment  une  seconde  brochure.) 

9°  «Une  trouvaille  de  bronzes  à  Mît-Rahinèh.»  On  y  remarque  :  A)  Une  plaquette  en  bronze  dé- 
coupé représentant  le  roi  Piankhi,  dont  M.  Daressy  donne  une  très  belle  reproduction  héliographique. 
Bj  Une  plaquette  du  même  genre  au  nom  du  roi  Osorkon.  C)  Une  autre  au  nom  du  roi  Amasis.  D)  Une 
autre  au  nom  du  roi  Touthmés  III.  E)  Deux  autres  que  le  roi  Psammétique  II  s'est  appropriées.  F)  D'autres 
au  nom  de  la  reine  Ameniritis  et  de  la  reine  Shapenap.  G)  D'autres  sans  noms,  dont  une  représentant  le 
dieu  Nil.  Plusieurs  de  ces  plaques  sont  aussi  reproduites  photographiquement.  Une  d'elles  donne  la  repré- 
sentation de  cinq  dieux  égyptiens. 

Il  y  a  également  des  miroirs  avec  les  noms  des  dédicateurs,  etc. 

10°  «Inscriptions  sur  les  objets  accompagnant  la  momie  de  Tatumaut»  (un  papyrus  et  des  bande- 
lettes contenant  le  chapitre  CI  du  Livre  des  morts  et  des  formules  magiques). 

11°  «Inscriptions  d'un  cercueil  ptolémaïque  trouvé  prés  des  grandes  pyramides»  (textes  portant  le 
n°  172  des  chapitres  supplémentaires  au  Livre  rfc?  morts,  publiés  par  Pleyte). 

12"  «Tombeau  ptolémaïque  à  Atfièh.»  On  nous  en  donne  le  plan  et  les  inscriptions.  La  famille  se 
composait  de  Pétuosor,  surnommé  Horma,  et  de  sa  femme  Tsémin,  de  leurs  enfants  :  Usurtasen,  marié  à 
Neith  et  Pétihor;  des  enfants  d'Usurtasen  se  nommant  comme  leurs  grands-parents  Pètiosor  et  Tamin. 
Le  tombeau  contient  les  chapitres  CXLVIII,  LIV,  LVI,  CLXII,  CLIV,  LXXXIX  du  Livre  des  morts.  Les 
représentations  mythologiques  se  rapprochent  de  celles  du  tombeau  de  Seti  I""'  et  du  Ramesseum  avec 
des  particularités  intéressantes.  Ce  document  est  à  étudier  soigneusement  par  les  égyptologues. 

(Les  n™  9,  10,  11  et  12  forment  une  seule  brochure.) 

De  M.  LoRET  nous  avons  reçu  une  dissertation  sur  «Horus  le  faucon»  avec  planches  coloriées  par 
son  beau-frère,  M.  Guilmaxt.  C'est  un  peu  dans  la  même  série  d'idées  que  les  mémoires  publiés  dans  la 
Revue  égyptologique.  JI.  Loret  croit  que  le  dieu  Horus  est  une  conséquence  du  clan  du  faucon.  Il  a  joint 
à  son  mémoire  une  intéressante  étude  sur  la  fauconnerie  en  Egypte. 

De  M.  Fraser  nous  avons  reçu  : 

Une  brochure,  intitulée  :  «The  early  tombs  at  Tehneh. »  Ces  tombes  datées  des  rois  Menkara  et 
Userkaf  se  rapportent  à  des  personnages  (parents  royaux)  dont  voici  la  généalogie  : 

N°  11.  Meri  .  .  . 


N"  14.  Khenuka 


N"  12.  Kep  =  hotep  Tebt.  N"  13.  Nukankh  =  Hdjt  Hekennu. 


N-ankh-ssa    Khu  nubt. 
Du  Nukankh  il  est  dit  que  le  roi  Userkaf  lui  ordonna  d'être  prêtre  de  la  vallée. 
D'autres  mastabas  se  rapportent  à  des  parents  et  parentes  royales,  nommés  Meri,  Afa  et  Theuta,  etc. 
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Ces  découvertes  de  M.  Fkaser  sont  fort  curieuses. 

De  M.  Naville  nous  avons  reçu  : 

r  Un  mémoire  intitulé  «Translitération  of  egyptian»,  qui  a  ouvert  une  discussion  ;ï  laquelle  nous 
avons  nous-méme  pris  part,  sous  le  même  titre,  à  côté  de  Naville  d'ailleurs  et  contrairement  à  la  nouvelle 
école  de  Berlin. 

2°  Un  mémoire  sur  la  stèle  de  Pithom  dont  nous  avons  longuement  parlé  autrefois  dans  la  Eewe. 
Nous  reviendrons  sur  cette  question  au  point  de  vue  métrologique  dans  le  prochain  numéro. 

3°  Le  compte  rendu  des  fouilles  faites  par  notre  ancien  élève  Legrain  dans  le  monument  d'Hat- 
shepsu. 

Cette  publication  faite  chez  Leroux  dans  le  tome  trentième  des  Annales  du  Musée  Gnimet  (dont  nous 
nous  étonnons  de  ne  pas  avoir  reçu,  pour  compte  rendu,  les  autres  volumes  égj-ptologiques)  porte  pour  titre  : 
«L'aile  nord  du  pylône  d'Aménophis  III  à  Karnak. »  La  première  partie  intitulée  «Fouilles»  est  par  Legrain. 
Ce  fut  à  l'occasion  du  déblayement  du  temple  de  Ramsés  III,  fait  par  lui  en  1897  à  Karnak,  que  Leskain 
fut  amené  à  dégager  le  monument  dont  il  s'agit  et  dont  il  nous  donne,  en  15  planches,  les  plans  et  bas- 
reliefs.  Le  cartouche  f  O  ^  U  I  "^'t-iit  souvent  gravé  sur  les  faces  latérales  de  jonction  des  pierres  entre 
elles.  Les  bas-reliefs  et  les  textes  se  rapportaient  ù  un  règne  commun  de  Hatshepsu  et  de  Touthmès  III, 
puis  à  Touthmès  III  rendant  un  culte  à  Hatshepsu  morte.  L'architecte  paraît  avoir  été  Senmaut  dont  la 
statue  a  été  trouvée  par  Miss  Besson  au  temple  de  Maut.  Hatshepsu  est  toujours  représentée  en  roi  (homme) 
et  non  en  reine. 

Dans  une  seconde  partie,  Naville  étudie  les  «Bas-reliefs»  qu'il  divise  en  :  1°  «Scènes  d'offrandes», 
2°  «Scènes  funéraires».  Une  note  additionnelle  porte  sur  une  stèle,  dédiée  par  un  erpa  à  Amenophis  I",  à  sa 
femme  Ahmés  nofréari  et  à  Touthmès  III. 

De  notre  ami  Pincées  nous  avons  reçu  les  deux  fascicules  d'une  étude  mythologique  babylonienne, 
intitulée  :  «  Gilgames  and  the  hero  of  the  flood.  »  Pinches  y  montre,  comme  d'habitude,  ses  qualités  de 
netteté  tout  autant  que  de  science  profonde  en  publiant  et  commentant  ce  texte  mythologique  très  important. 

De  M.  Chabeuf  nous  avons  reçu  une  brochure  intitulée  :  Le  code  d" Hammom-ahi.  C'est  un  tra\ail 
intéressant  de  vulgarisation.  Mais  nous  aurions  bien  préféré  recevoir  «le  code  d'Hammourabi»  publié  par 
notre  ancien  et  cher  élève,  le  P.  Scheil,  qui  nous  l'avait  promis.  Nous  espérons  recevoir  aussi,  fût-ce  en 
échange  de  nos  propres  très  nombreux  travaux,  le  compte  rendu  de  ce  code  que  M.  Dareste  devait,  nous 
dit-il,  nous  envoyer.  Nous  croyons  avoir  quelque  compétence'  dans  les  études  juridiques  orientales. 

De  M.  Dutilh,  conservateur  des  monnaies  du  Musée  d'Alexandrie,  nous  avons  reçu  :  «Des  notes  sur 
les  médailles  des  nomes  de  l'Egypte  romaine.  »  C'est  la  suite  de  ses  très  intéressants  travaux  de  mythologie 
géographique,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Il  y  étudie  diverses  monnaies  portant  les  images  des  divinités 
des  nomes.  Ce  sont  :  A  Oxyrinque,  la  déesse  Tafnut,  devenue  Athena,  comme  Neith,  à  l'époque  gréco- 
romaine;  à  Héracléopolis,  le  dieu  Harshefi,  devenu  Hercule  à  l'époque  romaine;  à  Memphis,  Isis  dans  les 
deux  périodes;  d;ins  le  nome  Mendesien,  Binebtat,  devenu  Mendès;  dans  le  nome  Séthroite,  Horus,  vengeur, 
devenu  aussi  Hercule;  dans  le  nome  Sebennyte,  Horus,  guerrier,  devenu  Ares;  dans  le  nome  Sa'ite  Neith, 
devenu  Athena. 

«D'après  les  monuments  monétaires  parvenus  jusqu'à  nous,  remarque-t-il,  Domitien  est  le  premier 
empereur  romain  qui  ait  eu  l'idée  de  faire  représenter  la  divinité  nomique  sur  quelques-unes  de  ses  espèces 
émises  la  onzième  année  alexandrine  de  son  règne,  la  dixième  de  Rome,  certainement  à  l'occasion  de  ses  vœux 
décennaux,  ainsi  que  pour  le  renouvellement  de  ses  jeux  capitolins.  »  C'est  à  ces  pièces  qu'on  a  affaire. 

Après  avoir  parlé  des  monnaies  nomiques  de  Domitien,  M.  Dotilh  parle  de  celles  de  Trajan,  d'Adrien, 
d'Antouin  (sous  lequel  on  célébra  les  fêtes  pour  le  renouvellement  du  cycle  sothiaque),  de  Marc  Aurèle; 
Il  conclut  en  ces  termes  : 

«  Par  l'exposé  qui  précède  il  me  paraît  évident  :  que  sous  Domitien,  Trajan,  Hadrien  et  Antonin  les 
monuments  numismatiques,  qu'ils  ont  fait  émettre  ornés  de  divinités  nomiques,  n'étaient  que  des  médailles 
commémoratives  faisant  participer  l'Egypte  entière  à  leurs  vœux  décennaux.    De  là  leur  extrême   rareté. 

«Qu'à  partir  du  règne  de  Marc  Aurèle,  empereur,  jusqu'à  Dioclétien  161—284.  la  marche  des  événe- 
ments, le  militarisme  qui  s'agite,  peut-être  aussi  l'influence  du  christianisme,  font  changer  la  marche  des 
choses.  De  médailles  commémoratives,  que  paraissent  être  celles  des  quatre  règnes  précités,  elles  deviennent 
espèces  commerciales  et  courantes;  de  là  leur  profusion;  la  divinité  nomique  cède  sa  place  à  la  couronne, 
tantôt  seule,  tantôt  accompagnée  d'une  palme;  l'année  1'''  (10)  ou  nepioa^oc  cs^en.  figure  seule  dans  la 

'  Cette  compétence  u  été  reconnue  au  moins  à  l'étranger.  Nous  venons  de  roceroir  encore  le  discours  trop  élogieux  qu'a  prononcé 
M.  le  Professeur  Kaber  de  l'université  d'Utrecbt  lors  de  notre  nomination  au  titre  de  docteur  en  droit  honoris  caîisa,  discours  que  cette 
université  a  imprimé  à  titre  exceptionnel.  Il  m'a  profondément  touché,  d'autant  plus  qu'on  y  rend  pleine  justice  aussi  à  mon  frère  et 
collaborateur,  le  Dr.  EeviUout,  véritable  fondateur  de  la  science  du  droit  babylonien.  Ce  doctorat  honoris  cama  est  le  second  que  nous 
recevons.    L'université  de  Louvain  nous  avait  envoyé  déjà  celui  de  philosophie. 
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couronne;  les  unes  comme  les  autres  n'avaient  qu'un  seul  but,  celui  de  commémorer  les  vœux  décennaux 
des  empereurs  sons  le  règne  desquels  elles  ont  été  émises.» 

De  notre  ami  Wessely,  corr.  de  l'Académie  de  Vienne,  nous  avons  reçu  : 

1°  Karanis  et  Soknopaiu  Nesos  (gros  volume  in-4  de  171  pages,  extrait  du  tome  XLVII  des  3Ié- 
moii-e-i  de  l'Académie  de  Vienne). 

Nous  nous  sommes  occupés  à  bien  des  reprises  de  cette  île  d'Osor-sebek-ncb-pai  (loxvojtaiou  veso:) 
dont  proviennent  de  nombreux  papyrus  démotiques  et  grecs.  M.  Wesselt  a  réuni  les  renseignements  que 
nous  fournissent  sur  cette  localité  les  papynis  grecs,  tant  dans  les  Griechische  Urkunden  du  Musée  de  Berlin 
que  dans  la  publication  des  papyrus  du  British  Muséum,  dans  celles  de  Grenfell  et  Hunt,  de  Goodspeed 
et  de  JcLEs  Nicole  de  Genève.  Il  étudie  successivement  les  localités  de  l'île  de  Soknopaios  dans  le  lac 
Mœris  à  Birket  Qarem  prés  Dîmeli,  de  Karanis  à,  Kom  Ushîme,  des  divers  lieux  dits  nommés  dans  les  papyrus 
et  même  des  maisons,  grèves,  domaines  ruraux,  etc.,  des  divers  particuliers,  sous  Domitien.  Certains  tableaux 
nous  donneront  aussi  le  détail  des  travaux  de  digues  et  de  terrassement  sous  Claude,  Hadrien,  Antonin  le 
Pieux,  Marcus  et  Verus,  Commode,  Septime  Sévère.  Une  première  colonne  dit  l'année,  une  seconde  l'indi- 
cation du  travail  (s'pyâcjOai  ûjtjp  -/^w^nzv/.wi  J'fYujv),  une  troisième  la  durée  en  mois  et  en  jours,  une  quatrième 
la  localité,  une  cinquième  qui  a  fait  ce  travail,  une  sixième  quelle  a  été  la  souscription,  une  dernière  le 
renvoi  aux  papyrus. 

D'autres  documents  se  rapportent  ans  sommes  versées  pour  l'impôt  des  navires  de  péché  de  Neilopolis 
et  autres  lieux. 

Un  tableau  est  relatif  au  péage  de  la  porte  pour  les  diverses  marchandises.  Une  première  colonne 
indique  à  quelle  porte  de  Soknopaiou  nesos  de  Philadelphie,  etc.  il  a  été  perçu,  une  seconde  tantôt  la 
mention  Èpr,|jio9uXa/.;a;,  tantôt  la  mention  ,o  za\  v,  tantôt  Xijilvo;  |i£[i.9sto;,  une  troisième  colonne  le  nom,  une 
quatrième  l'importation  ou  l'exportation,  une  cinquième  la  nature  des  objets  transportés,  une  sixième  la 
somme  versée,  une  neuvième  la  date,  une  dixième  les  papyrus. 

Un  autre  tableau  est  une  sorte  de  calendrier  des  fêtes,  soit  de  Soknopaiou  nesos,  soit  de  Gymnaicou 
nesos.  Une  première  colonne  indique  le  mois  et  le  quartier,  une  seconde  le  lieu,  une  troisième  en  l'hon- 
neur de  qui  a  lieu  la  fête,  une  quatrième  l'année,  une  cinquième  les  dépenses  que  la  fête  a  occasionnées. 

Il  y  a  aussi  les  inventaires  des  temples,  par  exemple  de  celui  d'isis  de  Soknopaiou  nesos,  en  objets 
tl'or,  d'argent,  eu  statues,  en  luminaires  et  autres  valeurs,  les  comptes  des  sommes  perçues  ou  dépensées. 

Nous  n'en  aurions  jamais  fini,  si  nous  voulions  analyser  toutes  les  données  économiques  fort  inté- 
ressantes qui  sont  accumulées  dans  ce  livre  et  nous  font  bien  connaître  l'état  de  cette  partie  de  l'Egj-jjte 
à  l'époque  romaine.  M.  Wessely  a  déployé  pour  cette  œuvre  toute  sa  science  et  toute  sa  patience.  Il  ter- 
mine par  un  très  long  index  contenant  tous  les  noms  des  personnages  nommés  dans  les  papyrus  grecs 
de  cette  provenance,  leur  généalogie,  ete.  Notons  que  beaucoup  de  ces  personnages  interviennent  aussi 
dans  les  papyrus  démotiques,  traduits  par  nous  pour-  l'île  de  Soknopaios  et  que  nous  avons  rapprochés 
depuis  longtemps  des  textes  grecs  ou  bilingues,  tels  que  ceux  que  nous  avons  étudiés  dans  notre  Précia 
de  droit  égyptien. 

De  M.  Wessely  nous  avons  reçu  aussi  deux  fascicules  (parus  en  1901  et  1902)  pour  son  recueil,  inti- 
tulé :   ".Studien  ziir  Palaor/raphie  und  Papyritskunde  »   (Avenarids  de  Leipsic,  éditeur). 

Le  premier  fascicule  contient  : 

1°  Un  article  de  Wessely  sur  la  collection  de  papyrus  grecs  contenus  dans  le  Theresianum  (l'Aca- 
démie thérésienne)  de  Vienne.  2°  Une  lettre  de  M.  Sbymour  de  Ricci  à  M.  Wessely  sur  trois  papyrus  du 
Musée  Guimet,  trouvés  à  Antinoë.  3°  Un  autre  article  de  Wessely  sur  Vépikris  et  le  îouoaitov  t£X£!j,u.a  sous 
A'espasien.  4°  Un  article  de  M.  Rzach  sur  un  nouveau  fragment  du  papyrus  d'Hésiode  appartenant  à  l'ar- 
chiduc Renier.  .5°  La  littérature  des  papyrus  de  1899  à  1900  (avec  la  mention  de  notre  Précis).  Dans 
une  partie  autographique  surajoutée,  M.  Wessely  publie  des  dissertations  : 

1°  Sur  l'antiquité  de  l'écriture  capitale  latine  du  n°  23  des  Schnjïtafeln  .  ...,  publiée  par  lui  en  1898 
à  la  librairie  Avenarius. 

2°  Sur  Hesiodi  carminum  fragmenta  antiquissima  (restitution  de  ces  fragments  avec  facsimile). 

3°  Sur  le  rapport  des  cursives  grecques  ou  latines  au  4=  siècle  après  J.-C. 

4°  Sur  l'Évangile  de  S*  Pierre  et  le  papyrus  mathématique  d'Akhmim.  M.  Wessely  prouve  que 
les  dates  proposées  pour  ces  papyrus  par  les  publicateurs  sont  entièrement  fausses.  Le  manuscrit  contenant 
l'Évangile  de  S'  Pierre  a  été  écrit  sous  Dioelétien  ou  Constantin.  Dans  mes  diverses  études  récentes  sur 
les  apocryphes  du  nouveau  testament  et  devant  l'Académie  des  inscriptions  j'ai  cité  cette  solution  impor- 
tante du  grand  paléographe. 

Le  second  fascicule  comprend  : 

1°  Une  étude  de  M.  Zomanides  sur  un  nouveau  papyrus  grec  de  Césarée  de  l'an  1226  de  Jésus 
Christ  avec  annotation  arménienne  et  curieuse  miniature  de  S' Jean  l'Évangéliste. 
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2°  La  description  d'im  cachet  (d'un  testament  d'Oxyrinque),  par  Wessely. 

3°  Les  plus  récents  dénombrements  du  peuple  (par  emzpicri;)  et  les  plus  vieilles  indietions  en  Ég3-pte 
par  Wessely.  Les  dénombrements  dont  il  s'agit  se  rapportent  aux  déclarations  pour  les  maisons  et,  plus 
tard,  pour  les  individus  qui  se  pratiquaient  à  l'époque  grecque  et  romaine,  et  dont  j'ai  publié  et  commenté 
dans  cette  Revue  la  plus  ancienne,  reproduite  par  Wessely  et  Kenyon.  Ces  dénombrements  étaient  faits  par 
voie  de  déclaration  des  intéressés  grecs  en  vue  de  l'impôt.  Ils  ont  été  remplacés  ensuite  par  l'indiction  offi- 
cielle. Les  dernières  déclar.ations,  attestées  par  serment  ou  par  la  formule  a7toypat()oij.ai,  sont  dans  des  pap3'nis 
de  l'an  24  de  Caracalla,  de  l'an  9  de  Sévère  Alexandre  et  de  l'an  5  de  Valerien  et  Gallien  (ce  dernier 
papyrus  nomme  l'Ejti/.piai;).  La  première  mention  de  l'indiction,  datée  du  consulat,  se  trouve  dans  un 
papyrus  de  l'archiduc  Renier  et  est  de  l'an  329.  Elle  porte  le  chiffre  de  la  17"  indiction,  ce  qui  fait 
remonter  la  première  à  l'an  312,  c'est-à-dire  au  moment  où,  par  l'édit  de  Milan,  Constantin  déclara  le  christia- 
nisme religion  de  l'empire.  Les  auteurs  de  l'art  de  vérifier  les  dates  avaient  hésité  entre  312,  313,  314 
et  31-5,  et  ils  s'étaient  arrêtés  à  313.  (On  voit,  du  reste,  que  l'indiction  n'était  pas  alors  un  cycle  de  1-5  ans). 
Un  autre  papyrus  de  la  collection  de  l'archiduc  Renier  et  qui  appartient  par  le  consulat  à  l'an  343  porte 
la  mention  de  l'an  2  de  la  nouvelle  indiction. 

4"  Sur  les  noms  propres  dans  les  papyrus  et  les  Ostraca,  par  Ckonert. 

5°  De  la  formation  des  noms  propres  en  Egypte,  par  le  même. 

6°  La  littérature  des  papyrus  (j'y  tigure  encore  pour  trois  travaux). 

La  partie  autographiqne  du  numéro  comprend  : 

1°  Les  papiers  timbrés  byzantins  sur  papyrus,  par  Wessely.  C'est  un  sujet  déjà  étudié  par  moi 
à  l'Académie  des  inscriptions,  il  y  a  une  trentaine  d'années  —  tant  pour  l'époque  byzantine  que  pour  les 
premières  siècles  de  l'époque  arabe  —  dans  une  série  de  lectures  que  j'avais  faites  à  propos  des  papyrus 
coptes  de  Boulaq.  J'y  ai  fait  allusion  dans  plusieurs  de  mes  travaux,  entre  autres  dans  mon  Précis  de  droit 
égyptien  et  dans  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  (1901,  tome  43,  p.  483). 

2°  Sur  les  syllabaires  grecs,  par  Wessely. 

3°  Ph  dans  les  notes  tyroniennes  avec  de  nombreux  facsimiles,  par  Wessely. 

4°  Un  prétendu  exemple  du  type  national  latin  dans  l'écriture  grecque  cursive,  par  Wessely. 

Nous  serions  heureux  de  rendre  toujours  compte,  de  même,  de  l'autre  revue  papyriste  analogue  que 
notre  ami  Wilcken  publie  et  qui  est  intitulée  :  Archiv  fiir  Papyrusfunde  und  venvandte  Gehiete.  Malheureuse- 
ment, l'éditeur  Teubner  ne  nous  l'envoie  pas  et  je  n'ai  pris  moi-même  à  mes  frais  qu'un  an  l'abonnement. 
Je  me  bornerai  donc  encore  à  mentionner  quelques  tirages  à  part. 

De  Wilcken  nous  avons  reçu  un  extrait  du  numéro  du  8  octobre  1903,  comprenant  : 

r  Le  compte  rendu  fait  par  lui  des  papyrus  de  Goodspeed,  de  la  3°  partie  des  papyrus  d'Oxy- 
rinque (Greenfell  et  Hunt),  du  catalogue  général  des  antiquités  égyptiennes  du  Musée  du  Caire,  partie  des 
papyrus  grecs  par  Greenfell.  Nous  ne  saurions  faire  le  compte  rendu  d'un  compte  rendu  et  nous  nous 
étonnons  de  ne  pas  avoir  reçu  les  publications  originales. 

2°  Les  corrections  qu'a  faites  Wilcken  et  qu'il  signale  à  notre  attention  poiu-  les  papyrus  Greenfell 
I  et  IL  Nous  en  réservons  l'examen  pour  le  moment  où  nous  ferons  nous-même,  au  point  de  vue  critique, 
l'étude  des  collections  de  papyrus  publiés  récemment  en  Angleterre,  car  notre  Revue  se  réserve  toujours 
de  critiquer  ce  qu'il  y  a  à  critiquer  dans  les  livres  qu'on  ne  nous  envoie  pas  et  dont  par  conséquent  nous 
ne  donnons  pas  l'analyse  détaillée,  formant  annonce  lucrative  pour  l'éditeur. 

De  notre  ami  Gradenwitz  nous  avons  reçu  un  autre  extrait  du  numéro  du  8  octobre  1903,  contenant 
son  article  intitulé  ;  «Le  tribunal  des  chrématistes  ».  Il  y  étudie  surtout  le  papyrus  XIII  de  Turin,  dont 
nous  avons  donné  le  premier  le  rétablissement,  la  traduction  et  l'explication  juridique  dans  cette  Eemœ. 
Gradenwitz  fait  un  examen  de  détail  sur  l'sioaytoyrj;,  l'ayyEiov,  etc.  Il  fait  quelques  comparaisons  avec  le 
papyrus  IV  de  Turin,  etc. 

De  notre  ami  Naber  nous  avons  reçu  un  autre  extrait  du  numéro  du  8  octobre  1903,  intitulé  :  «Ob- 
servationes  ad  papyros  juridicae.  » 

Ces  observations  sont  : 

1°  A  propos  des  papyrus  P.  Grenf.  1,  17  (=  P)  et  Taur.  I,  VII,  3—13;  sur  des  procès  entre  filles 
sur  l'hérédité  de  leurs  pères  dont  nous  avons  aussi  parlé  dans  plusieurs  de  nos  publications.  M.  Naeer 
fait  d'heureuses  restitutions  de  textes. 

2°  A  propos  du  P.  Grenf  1  (=  P)  13;  21;  33;  44;  60;  62;  sur  un  procès  entre  des  yncopyoi  jîaaatv.ot, 
d'abord  devant  les  chrématistes,  puis  auprès  du  prœses. 

3°  A  propos  du  P.  Grenf.  11  (=  P)  23;  67;  69;  70;  76;  sur  les  souscriptions  par  la  formule  yar^<J-iT::- 
oov  et  les  autres  formules  employées  dans  les  papyrus. 

4°  A  propos  du  papynis  V  de  Paris  et  M  de  Leide;  sur  la  vente  de  la  maison  de  Tages  ou  Tavé, 
dont  j'ai  si  souvent  parlé  dans  mes  ouvrages  juridiques.  Il  s'agit  de  la  vente  ex  pacto,  niée  par  Mitteis  dans 
les  papyrus. 
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De  M.  Keiïzensïein  et  (le  rùditeur  Teitbner  de  Leipsic  nous  avons  reçu  un  livre,  paru  à  cette  librairie, 
et  qui  est  intitulé  : 

<t  Poimandrés,  Études  de  littérature  gréco-égyptienne  et  chrétienne  des  premiers  siècles  »  (VII  et  382 
pages  in-8). 

L'ouvrage  comprend  :  l'une  préface;  2°  un  premier  chapitre  sur  l'câge  de  Poimandrès-,  3"  un  second 
chapitre  sur  l'analyse  de  Poimandrés;  4°  un  troisième  chapitre  sur  l'exposition  des  principes  de  Poimandrès; 
5°  un  quatrième  chapitre  sur  Poimandrés  et  la  littérature  égyptienne  de  révélation;  6°  un  cinquième  cha- 
pitre sur  l'extension  de  la  littérature  Hermétique;  7°  un  sixième  chapitre  sur  le  corpus  Hermétique;  8°  un 
septième  chapitre  sur  les  disciples  des  écrits  de  Poimandrès  (consécrations  de  prophètes). 
Tout  ceci  nous  conduit  à  la  page  250. 

Vient  ensuite  un  appendice  sur  :  1°  Sénèque  et  Poséidonios;  2°  le  caractère  de  la  mystique  et  la 
doctrine  de  Eons;  3°  les  Amulettes;  4°  les  emprunts  à  Platon;  5°  le  roman  d'Alexandre. 
Le  livre,  aux  pages  319  et  suiv.,  se  retermine  par  «les  textes»: 
1°  Il  y  a  d'abord  l'histoire  du  texte. 
2°  Le  chapitre  r'  du  corpus  Hermétique  (Poimandrés). 
3°  Le  chapitre  XIII  du  même  corpus  (XIV,  consécrations  de  prophètes). 
4°  Le  chapitre  XVI  du  corpus  Hermétique  (ôpoi  'AazXïjTtiou). 
5°  Le  chapitre  XVII  du  corpus  Hermétique  (la  doctrine  du  Tat). 
6°  Le  chapitre  XVIII  du  corpus  Hermétique  (;cp<);  BaaiXia;). 
Puis  les  suppléments  et  corrections. 

Enfin  une  «table  des  matières»  ou  plutôt  un  index  nominal;  car  ce  que  nous  nommons  table  des 
matières  est  après  la  préface. 

Ainsi  que  l'a  fort  bien  noté  l'auteur,  la  littérature  hermétique,  sous  le  nom  d'Hennés  Trismégiste, 
bien  que  se  rattachant  à  d'antiques  traditions  égyptiennes  dont  Devéria  voulait  la  rapprocher,  n'est  pas 
antérieure  au  commencement  du  second  siècle  de  notre  ère.  L'appellation  même,  Hermès  Trismégiste  ou 
trois  fois  grand,  se  rattache  à  celle  d'Hermès  ou  Thot,  grand  grand  (sic)  ou  deux  fois  grand,  qu'on  trouve 
dans  les  décrets  trilingues  d'époque  ptolémaïque.  Mais  c'est  seulement  par  Tertullien,  Eusèbe,  Athéno- 
garas,  Hyppolyte  et  Gallien  qu'on  fait  connaissance  avec  cette  nouvelle  littérature  sous  son  nouveau  vocable. 
On  a  aussi  les  légendes  relatives  à  Petosiris  et  à  Néchepso  qui  s'y  rattachent,  ainsi  que  tous  les  papyrus 
gnostiques  et  magiques  écrits  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  soit  en  grec,  soit  en  démotique. 

M.  Reitzenstein  a  très  bien  utilisé  les  papyrus  grecs  de  ce  genre  jusqu'ici  connus  et  qui  se  trouvent 
dans  les  collections  de  Paris,  de  Leide,  de  Londres,  de  Berlin,  etc.    II  leur  a  comparé  les  divers  auteurs 
classiques  ou  ecclésiastiques  en  attribuant  souvent  à  ces  derniers  un  caractère  que  nous  leur  refuserions. 
Il  se  trouve  ainsi  amené  à  étudier  : 

1°  Dans  le  second  chapitre,  conten.ant  l'analyse  de  Poimandrès,  les  questions  du  panthéisme,  des 
Ogdoas,  des  Dynaméis,  divers  parallèles  chrétiens  et  juifs. 

2°  Dans  le  troisième  chapitre  contenant  l'exposition  des  principes  de  Poimandrès,  les  origines  égyp- 
tiennes relatives  à  la  doctrine  de  Ptah,  la  religion  astrologique,  l'astrologie  chez  les  Juifs,  le  m3'sticisme, 
le  mythe  sur  l'Anthropos,  la  prédication  naassenienne,  Bytys  dans  Zosime  et  Jamblique,  l'anthropos  dans 
Philon,  etc. 

4°  Dans  le  quatrième  chapitre  sur  Poimandrès  et  la  littérature  égyptienne  de  révélation,  les  dieux  Tat 

(fils  d'Hermès),  Anubis,  Asclépios,  Chnuphis,  la  déesse  Isis,  le  type  de  la  Kopr;  /cocjfjio'j,  le  papyrus  Mimant. 

5°  Dans  le  cinquième  chapitre  relatif  à  l'extension  de  la  littérature  hermétique  : 

A)  Les  Phéniciens  :  Philon  et  Byblos.  B)  Les  Phrygiens  :  cppùyia  ypiii^xzx.  C)  Les  Mésopotamiens  : 

narrantes  et  Sabiens.  Le  mythe  d'Hermès  chez  les  Arabes,  etc.    D)  Les  Juifs  :  le  mythe  de  Moïse  et  de 

Seth,  Osiris  et  Jéhovah,  les  livres  magiques,  etc. 

6°  Dans  le  septième  chapitre  sur  les  disciples  des  écrits  de  Poimandrès  :  A)  Marcus.  B)  Celse.  C)  Le 
papyrus  magique  de  Berlin.  D)  Les  mystères  d'Isis.  E)  Les  Suvap-Ei;  et  les  hypostases.  F)  Le  panthéisme 
auquel  on  rattache  l'hymne  égyptien  de  El  Khargéh,  la  Xo-yia  irjaou,  l'Évangile  d'Eve,  le  martyre  de 
S'  Pierre,  l'Évangile  de  S'  Jean. 

Nous  nous  arrêtons  ici  dans  cette  énumération,  car  nous  avons  donné  une  idée  suffisante  de  la  mé- 
thode qui  nous  ijaraît  un  peu  trop  gnostique  elle-même,  si  l'on  ne  veut  pas  rééditer  ici  les  vieux  reproches 
que  les  savants  français  —  quand  ils  étaient  clairs  et  cherchaient  avant  tout  l'ordre  la  logique  et  la  netteté 
de  compréhension  —  faisaient  aux  allemands. 

Ajoutons  cependant  encore  que  les  textes  grecs  utiles  à  consulter  sont  très  abondants  dans  ce  vo- 
lume, qui  se  termine  par  un  index  fort  bien  fait  et  fort  commode. 

En  somme,  c'est  un  livre  que  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'Egypte  feront  bien  d'avoir.  Jlalgré  ses 
défauts  divers,  c'est  une  raine  précieuse  à  exploiter. 
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Notre  vieil  ami  Clément  IlrART,  professeur  de  Persan  à  l'École  des  langues  orientales  et  avec  lequel 
nous  avions  autrefois  suivi  régulièrement  les  cours  des  illustres  maîtres  Caussix  de  Peece^-al,  de  Slase. 
Defremebt,  parfois  même  ceux  de  Scheier,  vient  de  nous  envoyer  un  livre  sur'  «la  littérature  arabe:'  qui, 
à  nous,  a  rappelé  de  bien  bons  souvenirs.  Ah!  qu'il  est  loin  le  temps  où  nous  traduisions  devant  Defee- 
MEKY  le  Coran,  l'histoire  des  Khalifes  d'ibn  Etthiqthaqa,  le  voyage  d'Ibn  Djobair.  l'histoire  de  Timur  ou 
Tamerlan  d'Ahraed  ben  Arabschah,  etc.:  le  temps  où,  notis-mêmes,  nous  faisions  un  cours  d'hébreu,  en 
attendant  celui  qu'on  nous  avait  promis  :i  la  Sorbonne.* 

Mais  revenons-en  au  bel  ouvrage  de  notre  savant  ami.  Après  un  court  avant-propos  sur  la  lacune 
qu'il  vient  combler  (car  il  n'existe  en  France  aucun  travail  d'ensemble  sur  la  littérature  arabe»,  Huart 
étudie  :  dans  le  premier  chapitre  le  climat  et  la  race  —  origines  de  la  poésie  —  ses  formes  primitives;  dans 
le  chapitre  11,  la  poésie  ante-islamique;  dans  le  chapitre  III,  le  Coran:  dans  le  chapitre  IV,  les  Omeyades: 
dans  le  chapitre  V,  les  Abbassides:  dans  le  chapitre  VI,  les  études  de  grammaire  sous  les  Abbassides: 
dans  le  chapitre  VII,  l'histoire,  les  fables  et  les  anecdotes  sous  les  Abbassides:  dans  le  chapitre  VIII,  la 
tradition  du  prophète  et  la  jurisprudence  sous  les  Abbassides:  dans  le  chapitre  IX,  les  sciences  sous  les 
Abbassides;  dans  le  chapitre  X,  la  littérature  depuis  la  prise  de  Bagdad  jusqu'à  la  fin  du  XVIII*  siècle: 
dans  le  chapitre  XI,  le  XIX«  siècle;  dans  le  chapitre  XII,  la  presse  périodique.  Le  tout  se  termine  par 
un  excellent  index. 

Hcart  n'est  donc  pas  tombé  dans  le  défaut  qu'il  nous  reprochait  en  rendant  compte  de  notre  «  Précis 
du  droit  égyptien  »  dans  le  Journal  asiatique.  II  est  vrai  que  l'absence  d'index  ne  tient  pas  à  nous.  Nous 
avions  demandé  d'en  faire  un  à  nos  éditeurs  Giard  et  Bbiëse.  Ils  ont  refusé  :  et  cela  en  se  basant  sur  un 
excellent  prétexte:  j'avais  de  beaucoup  dépassé  le  nombre  des  pages  auxquelles  on  s'attendait.  Je  me 
réserve  d'ailleurs  de  faire  cet  index  comme  ouvrage  séparé  et  il  s'appliquera  à  toutes  mes  œuvres  juri- 
diques et  économiques.  Outre  ce  reproche  mérité,  Huart  nous  en  a  fait  un  autre,  c'est  de  ne  pas  avoir 
traité  dune  façon  suffisante  tout  ce  qui  concerne  le  droit  des  Coptes  de  l'époque  arabe  et  les  influences 
que  le  droit  ancien,  joint  au  droit  coranique,  a  pu  exercer  sur  les  coutumes  juridiques  des  époques  posté- 
rieurs. Ce  reproche  est  également  mérité.  Mais  je  le  retournerai,  sons  une  autre  forme,  pour  mon  ami  Hcaet. 
Peut-être  lui  aussi,  dans  son  exposé  de  la  littérature  arabe,  n'a-t-il  pas  fait  une  assez  large  place  aux 
documents  chrétiens  écrits  en  arabe  et  qui  intéressaient  tant  mon  maître  de  Slaxe,  lors  de  la  rédaction  de 
son  catalogue  des  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  nationale,  dont  il  me  parlait  constamment.  Je  sais 
bien  que  la  plupart  de  ces  documents  sont  traduits  du  copte,  de  l'éthiopien,  du  syriaque  ou  inspirés  par 
des  ouvrages  faits  en  ces  langues.  Je  sais  bien  qu'en  ce  qui  concerne  le  droit,  les  documents  de  jurispru- 
dence musulmane,  dont  parle  avec  tant  de  compétence  Huart,  sont  beaucoup  mieux  connus  en  Europe  que 
ceux  (contrats  ou  autres)  qui  concernent  les  Chrétiens.  Je  ne  désespère  pas  de  combler  cette  dernière 
lacune  en  faisant  faire  par  les  Coptes  de  mes  amis  des  recherches  dans  cet  ordre  d'idées;  et  Huart  lui- 
même  vient  d'entreprendre  l'étude  des  papvrus  arabes  du  Louvre,  qui,  pour  les  premiers  siècles  de  l'hégire, 
sont  très  riches  en  renseignements  juridiques  et  économiques,  comme  d'ailleurs  ceux  de  Vienne,  etc.  Cette 
publication,  Huakt  me  l'a  promise  pour  la  Bévue  éf/yptologique. 

J'espère  bien  que,  dans  une  nouvelle  édition  de  la  littérature  arabe,  il  les  mettra  à  profit,  ainsi  que 
les  documents  arabes  chrétiens  dont  Ms'  Graffin  a  entrepris  la  publication  dans  sa  patrologie  orientale, 
de  la  partie  copte  de  laquelle  nous  nous  sommes  chargé.  Rien  de  plus  attrayant  d'ailleurs  qne  la  lec- 
ture de  «la  littérature  arabe»,  nous  initiant  par  le  côté  peut-être  le  plus  intéressant,  dans  l'histoire  de  ce 
peuple,  dont  la  vie  antique  est  un  problème  et  qui  tout-à-coup  joua  un  si  grand  rôle  dans  le  monde. 

Ce  sont  les  Assyriens  qui,  sous  la  dynastie  d'Assonrbanipal.  nous  ont  transmis  les  premiers  renseigne- 
ments sur  les  Arabes  d'Arabie,  venus  parfois  en  dévastateurs  jusqu'aux  portes  de  Xinive  et  que  les  Xinives 
allèrent  parfois  soumettre  dans  leur  propre  pays. 

Peut-être  ont-ils  participé,  autant  qne  les  Phéniciens,  «le  pays  d'arrière»,  à  la  transformation  de  la 
civilisation  ehaldéo-tonranienne  en  civilisation  chaldéo-sémitique.  Les  plus  vieux  cailioux  juridiques,  écrits 
en  cunéiformes,  nous  montrent  une  organisation  de  la  tribu  analogue  à  l'organisation  arabe  et  qui  se 
répercuta  jusque  dans  les  gentes  plus  modernes  établies  à  Babylone,  à  la  place  des  anciennes  populations 
détruites  par  les  Assyriens. 

'  Paru  à  la  librairie  Armand  Colin  et  comprenant  XIV  et  1G9  pages  in-S. 

*  La  section  sémitique  de  l'École  des  Hantes  Études,  peu  après  sa  fondation,  nous  avait  désigné,  sur  le  rapport  de  Defremery. 
pour  la  chaire  d"hébreu.  La  guerre  survint  ;  et  Léon  Renier,  le  président  de  TÉcole,  nous  apitoya  bientôt  sur  le  sort  de  Carrière,  expulsé 
de  Strasbourg,  à  qui  fut  confié  en  conséquence  le  cours  d'hébreu.  Ce  fut  lui  qui  hérita  aussi  plus  tard  de  la  chaire  d'Arménien,  que  Dn- 
laurier  nous  destinait  et  dont  il  voulait  me  désigner  a  sa  place  suppléant,  ce  que  j'ai  refusé.  La  solution  aurait  été  autre,  si.  comme  il 
l'avait  désiré,  sa  chaire  avait  été  transportée  au  Collège  de  France,  ce  que  le  Collège  de  France  avait  accepté.  Son  cours  (dont  j'aurais 
été  le  suppléant)  aurait  alors  compris  les  littératures  arménienne,  copte,  syriaque,  éthiopienne,  etc..  bref,  chrétiennes  de  l'Orient  qne 
j'avais  étudiées.  L'école  des  langues  orientales  se  refusa  au  transfert  :  et  d'ailleurs  l'Egypte  m'absorba  bientôt  tout  entier  :  mes  devoirs 
du  Louvre  et  la  fondation  de  l'École  dn  Louvre,  faite  par  moi,  ne  me  permettaient  guère  d'autres  préoccupations 
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Et  puis  voilà  que,  pendant  de  longs  siècles,  les  Arabes  passent  pour  le  plus  poltron  des  peuples.'  Les 
Koinains  les  considéraient  ainsi,  sans  les  avoir  pourtant  entièrement  soumis,  et  c'est  à  ce  moment  que 
HuART  commence  ses  récits  en  nous  faisant  connaître  les  poètes  des  Moallaqat  et  spécialement  ce  Imrou-oul- 
Qais  dont  les  récits  arabes  font  un  héros.   Donnons  sur  ce  personnage,  exempli  gmiia,  la  parole  à  Huart  : 

«Imrou-oul-Qais,  Houdodj,  le  roi  errant,  appartenait  à  la  race  de  Kindja,  race  méridionale;  ses  an- 
cêtres s'étaient  créé  une  principauté  dans  le  Nedj.  Son  père  Hodjr,  qui  était  sévère,  voulut  punir  son  fils 
du  penchant  amoureux  qui  le  possédait  et  l'envoya  garder,  en  qualité  de  berger,  ses  troupeaux  de  moutons. 
La  révolte  des  Béni  Asad  mit  fin  à  la  vie  de  Hodjr,  et  le  poëte  commença  une  carrière  aventureuse,  vie 
de  roi  détrôné,  cherchant  les  moyens  de  récupérer  le  trône  paternel,  qu'il  ne  retrouva  i)lus  jamais.  Il  finit 
par  se  réfugier  chez  Samuel,  prince  de  Teïma,  qui  possédait  le  château  d'Ablaq  et  était  de  religion  juive. 
Vers  l'an  530,  l'empereur  romain  Justinien,  qui  avait  pensé  à  utiliser  ses  services  contre  les  Perses  qui 
menaçaient  les  frontières,  l'autorisa  à  venir  le  trouver,  à  la  demande  du  prince  de  Ghassan,  qui  comman- 
dait pour  les  Romains  la  frontière  de  Syrie  ;  il  fit  un  voyage  en  poste  —  la  poste  des  chameaux  et  des 
chevaux  —  jusqu'à  Coustantinople,  où  il  séjourna  longtemps  attendant  une  place,  qui  ne  venait  pas,  de  la 
part  de  l'empereur  déjà  vieilli.  Nommé  Phylarque  en  Palestine,  il  retournait  au  désert,  lorsqu'il  mourut  à 
Ancyre,  empoisonné,  sur  l'ordre  de  l'empereur  et,  d'après  la  légende,  par  le  don  d'un  manteau  d'honneur, 
robe  de  Nessus  qui  couvrit  son  corps  d'ulcères,  pour  avoir  séduit  une  princesse.  Considéré  par  Mahomet 
comme  le  plus  excellent  des  pointes  et  leur  chef,  d'après  une  tradition  c'est  lui  qui  le  premier  avait  soumis 
le  vers  à  des  régies  fixes.  Quand  on  vint  lui  apprendre  la  mort  de  son  père,  il  était  occupé  à  boire  du 
vin  et  à  jouer  au  dé;  il  continua  la  partie;  ce  n'est  que  quand  elle  fut  finie  qu'il  s'écria  :  «.Te  m'interdis 
le  vin  et  les  femmes  jusqu'à  ce  que  j'aie  tué  cent  individus  des  Béni  Asad  et  coupé  les  cheveux  du  front 
comme  trophée  à  une  centaine  d'entre  eux.»  C'était  un  esprit  fort,  qui  n'hésita  pas  à  jeter  à  la  tête  de 
l'idole  Dhou-1  Kholose  dans  la  ville  de  Tabala  les  trois  flèches  du  destin,  parce  que  le  sort  lui  interdisait 
de  poursuivre  la  vengeance  de  la  mort  de  son  père. 

On  peut  juger  de  ce  que  devint  cette  race,  animée  par  le  fimatisme  du  musulman,  alors  que  la 
«mangeuse  de  foie»^  devint  une  pieuse  croyante  et  la  mère  d'un  Khalife. 

Les  notices  de  Huart  deviennent  donc  de  plus  en  plus  passionnantes  à  mesure  qu'on  avance  dans 
son  livre.  Elles  font  la  preuve,  d'ailleurs,  d'une  érudition  vraiment  eflfrayante,  en  même  temps  que  d'uu 
vrai  sentiment  littéraire.  Ceux  qui  veulent  connaître  l'Egypte  postérieurement  à  la  conquête  d'Amrou 
devront  tous  en  faire  leur  lecture  habituelle,  car  elles  serviront,  pour  ainsi  dire,  de  table  des  matières  à 
leurs  études  en  leur  indiquant  la  liste  des  auteurs  qu'il  leur  faudra  lire. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  égyptologues  qu'une  telle  lecture  sera  utile  d'ailleurs.  C'est  à  tous  ceux 
qu'intéressent  l'histoire  des  sciences. 

Dans  le  moyen  âge  —  et  j'étends  ce  terme  beaucoup  plus  qu'on  le  fait  d'ordinaire  en  l'appliquant 
à  tout  ce  qui  suit  l'empire  romain  proprement  dit  depuis  Mahomet  et  Héraclius  —  ce  sont  les  Arabes  qui  ont 
eu,  en  Occident  du  moins,  le  monopole  de  la  science  empruntée  par  eux  aux  Grecs. 

Du  temps  de  S'  Thomas  d'Acquin  et  des  scolastiques  il  en  était  ainsi.  C'était  d'Espagne  et  par  l'in- 
termédiaire des  Arabes  que  venaient  les  plus  grands  auteurs  grecs,  tels  qu'Aristote.  La  médecine  était 
chez  nous  une  science  arabe  jusqu'à  une  époque  que  mon  frère  Charles  Revillout  a  parfaitement  précisée 
dans  sa  «Renaissance  à  Montpellier».  On  comprend  donc  que  ceux  qui,  à  l'exemple  de  feu  Sédillot, 
veulent  s'occuper  des  passés  de  la  science,  ont  dfi  nécessairement  s'adresser  pour  cela  aux  Arabes.  A  ce 
point  de  vue  encore,  pour  les  recherches,  l'œuvre  de  Huart  sera  fort  utile. 

De  M.  le  Dr.  Aed-el-Aziz-Nazmi  nous  avons  reçu  un  livre,  intitulé  :  -  La  médecine  au  temps  des 
Pharaons.  » 

Le  Dr.  Abd-el-Aziz-Nazmi  a  fait  ses  études  à  Montpellier  au  moment  où  mon  frère,  le  Professeiu- 
émérite  Charles  Revillout,  était  Président  de  la  société  des  Amis  de  l'Université.  Il  paraît  très  recon- 
naissant à  tous  ses  anciens  Maîtres.  C'est  une  qualité  qui  disparaît  en  France,  mais  qui  existe  encore  en 
Egypte  :  nous  en  avons  eu  bien  des  preuves.  Les  dédicaces  et  l' Avant-Propos  du  livre  actuel  en  sont  une 
nouvelle  preuve. 

Après  cet  Avant-Propos,  vient  une  préface  développant  cette  idée  :  «Etudier  l'histoire  d'une  science 
quelconque,  c'est  étudier  le  développement  de  l'esprit  humain.»  Le  chapitre  premier  est  intitulé  :  «De 
l'utilité  de  l'histoire  de  la  médecine.»  Le  chapitre  II  :  «La  médecine,  a-t-elle  existé  avant  Hippoerate?> 
Le  chapitre  III  :  «De  quelle  manière  la  médecine  a-t-elle  été  pratiquée  chez  les  plus  .anciens  peuples'?» 
Le  chapitre  IV  :  «De  la  médecine  chez  les  Égj^tiens. »  Le  chapitre  V  :  «Les  inventeurs  de  la  médecine» 
avec  les  sous-titres  :  A)  «Thot  ou  Hermès».  B)  «Osiris  et  Isis».  C)  «Horus  ou  Apollon».  D)»  Esculape» 

*  A  la  p.  7,   Uaart  a  cependant  parlé   de  la  légende  rapportée  par  Sozomène  et  d'après  laquelle,   en  Tan  372.   Mavia  ou  Manui, 
leîue  des  Sarrasins,  aurait  battu  les  troupes  romaines,  ce  que  chantèrent  certains  poètes  bédouins. 
2  Celle  qui  voulait  manger  le  foie  de  Mahomet. 
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(dont  l'auteur  ignore  l'assimilation  égyptienne  Imhotep  ou  Ifiouôr);  tout  en  prétendant  qu'il  y  a  deux  Eseu- 
lapes  :  «l'un  phénicien  et  égj-ptien,  l'autre  grec»).  Le  chapitre  VI  :  «Documents  historiques.»  (Il  énumère  : 
1°  le  papyrus  médical  de  Berlin,  2°  le  papyrus  Ebers;  le  papyrus  médical  de  Londres  appartenant  à  la 
XVIII'  dj'nastie.  Après  cela,  d'après  Maspero,  il  énumère,  avec  quelques  erreurs,  plusieurs  autres  docu- 
ments, dont  il  ne  parle  que  par  ouï-dire  et  parmi  lesquels  il  oublie  les  papyrus  de  Kahun.)  Le  chapitre  VII  : 
(Médecine  et  sorcellerie  au  temps  des  Pharaons.»  Le  chapitre  VIII  :  «Les  médecins  et  les  écoles  de  méde- 
cine au  temps  des  Pharaons.  »  Le  chapitre  IX  :  «  L'anatomie  au  temps  des  Pharaons.  »  Le  chapitre  X  : 
«L'embaumement  au  temps  des  Pharaons»,  avec  des  analyses  sur  les  produits  des  momies  des  prêtres 
d'Amon  de  la  XXI"  d3"nastie.  Le  chapitre  XI  :  «Sémiologie  et  Pathologie»,  avec  les  sons-titres  :  A)  «Ma- 
ladies du  Eohet  (estomac).»  B)  Moyens  de  savoir  si  une  femme  enfantera  ou  non.»  C)  La  syphilis  et  la 
lèpre  reconnues  par  Moïse.»  Le  chapitre  XII  :  «L'oculistique  au  temps  des  Pharaons.»  Le  chapitre  XIII  : 
«L'antiquité  de  l'antisepsie,  de  l'anesthèsie  et  de  la  trépanation.»  Le  chapitre  XIV  :  «Thérapeutique  et 
pharmacopée  du  temps  des  Pharaons»,  avec  les  sous-titres  :  A)  «Purgatifs  employés  au  Papyrus  Ebers.» 
B)  «Recettes  domestiques.»  Le  chapitre  XV  :  «Papyrus  médical  de  Berlin.»  Le  chapitre  XVI  :  «Le  pa- 
pyrus Ebers  et  la  médecine  égyptienne.  » 

Comme  toutes  les  thèses  médicales,  celles-ci  se  terminent  par  des  conclusions  permettant  mieux  la 
discussion.  Ces  conclusions,  les  voici  : 

1°  «L'histoire  de  la  médecine  est  utile  —  même  nécessaire  —  pour  le  progrès  des  sciences  médi- 
cales. » 

2°  «La  médecine  existait  en  état  de  science  et  art,  réglementés  chez  les  anciens  Egj-ptiens  au  temps 
des  Pharaons.  » 

3°  «Beaucoup  de  théories  médicales  d'Hippocrate  de  ses  successeurs  et  même  de  nos  jours  ont  pris 
naissance  dans  les  temples  des  Pharaons  et  les  écoles  de  médecine  de  l'ancienne  Egypte.  » 

Un  index  bibliographique  contient  les  noms  des  auteurs  et  des  ouvrages  visés. 

Dans  ce  livre,  on  peut  admirer  la  clarté  et  la  méthode,  dignes  d'un  Français  des  bonnes  époques. 

Les  auteurs  latins  de  l'histoire  augustale  comparaient  les  Égyptiens  aux  Gaulois  et  disaient  qu'à 
cause  de  leurs  affinités  de  caractères,  Auguste  avait  interdit  de  nommer  jamais  un  Gaulois  préfet  augustal. 
Un  seul  essai  de  ce  genre  fut  plus  tard  tenté  :  et  le  préfet  augustal,  usurpant  la  pourpre,  causa  bien  des 
embarras  à  l'empire.  C'est  pour  cela  sans  doute,  ainsi  qu'on  remarque  en  égyptien  tant  de  gallicismes. 

Actuellement,  il  faut  bien  le  dire,  les  seuls  Musulmans  qui  s'assimilent  pleinement  à  la  civilisation 
moderne  sont  des  Égyptiens.  J'ai  parmi  les  Égyptiens  de  race  de  bons  amis,  dont  la  tournure  d'esprit  tonte 
française  m'étonne  toujours. 

Nous  aurions,  on  le  comprend,  bien  des  observations  et  même  des  critiques  à  faire  sur  le  livre  que 
nous  venons  d'analyser.  L'auteur  n'a  pas,  il  le  reconnaît,  la  compétence  égyptologique  nécessaire,  s'il  a,  au 
point  de  vue  médical,  une  compétence  très  suffisante.  Souvent  aussi  il  sort  du  domaine  choisi  par  lui  pour 
consacrer  des  sections  entières  de  son  livre  à  des  pratiques  ou  des  connaissances  médicales  antiques  étran- 
gères à  l'Egypte  et  qui,  d'ailleurs,  sont  parfois  très  contestables.  Aux  points  de  vue  bibliographiques,  chro- 
nologiques, etc.,  il  y  a  aussi  bien  des  choses  écrites  trop  %ites  et  inexactes,  sans  compter  de  grandes  la- 
cunes, telles  que  celles  qui  concernent  la  médecine,  l'embaumement,  etc.  à  l'époque  des  papyrus  démotiques 
et  les  recettes  médicales  contenues  dans  les  documents  magiques  de  même  époque.  Mais  je  préfère,  pour 
le  moment,  en  rester  sur  l'éloge  d'une  oeuvre  qui  restera  toujours  à  consulter  avec  fruit,  même  pour  les 
égyptologues.  Malheureusement,  je  ne  puis  dire  quel  libraire  en  a  le  dépôt. 

Terminons  cet  article  par  la  mention  d'une  nouvelle  Eevue  relative  aux  études  religieuses;  elle  est 
intitulée  :  Archives  pour  la  science  des  religions  avec  la  collaboration  de  MM.  Usener,  Oldenberg,  Bezold, 
Peecsz  et  la  direction  de  MM.  Dieterich  et  Achiles  (Tedbner,  éditeur).  J'ai  entre  les  mains  le  1'  fascicule 
paru  en  1904.  Dans  la  préface  je  vois  annoncer  pour  la  partie  égyptienne  notre  ami  Wiedemann.  On  y  trouve  : 
1°  Un  article  sur  la  mythologie  de  M.  Usener  de  Bonn.  2°  Un  autre  de  M.  Welhausen  de  Gottingue  sur 
deux  rites  légaux  des  Hébreux.  3^  Un  autre  sur  le  culte  des  Lares  chez  les  Romains,  par  M.  Wissowa  de 
Halle.  4°  Un  autre  sur  les  sacrements  dans  le  nouveau  testament.  .5°  Un  autre  de  M.  Lewis  Farkel  d'Oxford 
sur  les  hypothèses  sociologiques  conceniant  la  position  des  femmes  dans  les  anciennes  religions  (M.  Lewis 
Farxel  a  le  parti  pris  de  ne  pas  citer  mes  nombreux  travaux  sur  ce  sujet).  6°  Un  autre  sur  une  offrande 
de  remercîments  à  Asclépios,  par  Richard  Winsch  de  Giessen.  7°  Un  autre  sur  les  anciens  lieux  de 
culte  et  leur  mobilier  sacré  dans  le  monde  grec,  par  M.  Kaeo  de  Bonn.  8°  Un  autre  sur  la  persécution 
(lue  l'empereur  Wutsung  de  la  dynastie  des  Tang  (840  à  846)  exerça  contre  le  Boudhisme,  par  M.  de  Geoot 
de  Leide.  9°  Uu  autre  sur  le  Panslavisme  de  M.  Becker  d'Heidelberg.  10°  Un  autre  sur  la  religion  ba- 
bylonico-assyrienne,  par  M.  Bezold  d'Heidelberg.  11°  Un  autre  sur  la  religion  indienne,  par  M.  Oldenberg 
de  Kiel.  12°  Un  autre  sur  les  religions  des  peuples  de  nature,  du  nord  de  l'Amérique,  de  l'Amérique  du 
centre  et  de  l'Amérique  du  sud. 
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Une  chionique  nous  parle  du  sarcophage  de  Hagia  Triada  en  Crète,  du  travail  de  Lortet  et  Gaillard 
sur  la  faune  momifiée  de  l'ancienne  Egypte  (travail  que  nous  aurions  aimé  à  recevoir  pour  en  rendre  compte 
nous-même,)  et  du  livre  de  Wellhausen  sur  l'Évangile  de  S'  Jlarc. 

En  somme,  cette  Revue  est  utile,  parce  qu'elle  émane,  sur  chaque  matière,  de  spécialistes  compétents. 
Dans  le  Congrès  d'Histoire  de  1900,  nous  avons  fait  remarquer  que  l'étude  des  Religions  ne  pouvait  êtie 
faite  qu'ainsi  et  non  émaner  de  perroquets  officiels  désignés  par  le  gouvernement  dans  toutes  les  univer- 
sités pour  parler,  sans  aucune  compétence,  de  toutes  les  religions.  J'avais  pour  cela  combattu  Me  Battifol, 
qui  n'a  rien  vu  de  mieux  que  de  s'attribuer,  dans  les  procès  verbaux,  ce  que  j'avais  dit. 

Au  moment,  où  nous  corrigeons  les  épreuves  de  cette  bibliographie,  nous  venons  de  recevoir  :  An- 
tinous par  MM.  Aimé  Girok  et  Albert  Tozza.  C'est  un  roman  égyptologique  qui  concerne,  paraît  il,  (car 
nous  ne  l'avons  pas  encore  lu)  cette  ville  d'Antinoë  que  notre  collègue  Gatet  vient,  pour  ainsi  dire,  de 
ressusciter. 


THÈSES. 

Nous  croyons  devoir  séparer  de  notre  article  bibliographique  ordinaire  l'indication  des  thèses  du  Louvre. 

Parmi  les  thèses  de  mes  élèves  récemment  soutenues  à  l'Ecole  du  Louvre  et  que  j'ai  en  mains,  je 
signalerai  : 

1°  La  thèse  copte  de  M.  Guérik  (tirage  à  part  de  la  Eecue  cijyplohgique)  sur  des  sermons  inédits  de 
Seuiiti. 

2°  La  thèse  démotique  de  M.  Maurice  Magnif.n  en  partie  imprimée,  eu  partie  autographiée,  sur  quelques 
textes  agricoles,  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  dans  mon  Précis. 

3°  La  thèse  démotique  manuscrite  de  M.  Amilhau  sur  une  inscription  démotique  du  Sérapéum,  pré- 
cédée d'une  très  savante  dissertation  sur  le  Sérapéum  (nous  espérons  bientôt  la  voir  publier). 

Il  faut  remarquer,  en  effet,  que  sur  14  thèses  subies  pour  mes  cours  par  mes  élèves  à  l'École  du 
Louvre  il  y  a  eu  trois  thèses  manuscrites  : 

1°  Celle  de  M.  G.  Bénédite  (démotique)  sur  un  passage  d'un  papjrus  gnostique  de  Londres  que  je 
lui  avais  communiqué. 

2°  Celle  de  M.  Faure,  pasteur,  (droit  égyptien)  sur  les  actes  et  contrats  de  mariage. 

3°  Celle  précitée  de  M.  Amilhau. 

Les  thèses  imprimées  furent  : 

1°  Celle  de  M.  Paturet  (droit  égyptien)  sur  la  condition  de  la  femme  en  Égj-pte.  (Cette  thèse  a 
mérité  à  son  auteur,  maintenant  substitut  à  Lyon,  sa  nomination  comme  attaché  libre  des  Musées  Na- 
tionaux.) 

2°  Celle  de  M.  Legraik,  inspecteur  des  fouilles  en  Egypte,  (démotique)  sur  le  livre  des  transformations. 

3°  Celle  de  M.  Denisse,  juge  de  tribunal,  (démotique)  sur  les  contrats  de  partage. 

4°  Celle  de  51.  Berger,  professeur  au  Lycée  Voltaire,  (démotique)  sur  un  contrat  bilingue. 

5°  Celles  de  M.  Boudier  (démotique)  sur  un  contrat  inédit  de  vente  et  sur  la  métrique  démotique. 

6°  Celle  de  M.  Grofp  (démotique)  sur  une  nouvelle  version  du  décret  de  C'anope. 

7°  Celle  de  M.  Maurice  Magnien  (démotique)  précitée. 

8°  Celle  de  M.  Bessière,  agent  de  change,  (droit  égyptien)  sur  l'épistratègie  de  Thébaïde. 

9°  Celle  de  M.  Delepierre,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  de  Paris,  .(droit  égyptien)  sur  la  puis- 
sance paternelle. 

10°  Celle  de  M.  de  Villenoisy,  attaché  à  la  bibliothèque  nationale,  (droit  égyptien)  sur  les  donations 
d'enfants  à  l'époque  copte. 

ir  Celle  de  M.  Guérin  (copte)  déjà  citée. 

Deux  thèses  présentées  n'ont  pas  été  admises  à  la  soutenance  : 

1°  Celle  de  M.  Saboulard  (en  droit  égyptien). 

2"  Celle  de  M.  Chardon  (en  démotique). 

Plusieurs  thèses,  préparées,  n'ont  pas  été  soutenues  par  suite  de  circonstances  qui  ont  absorbé  leurs 
auteurs  : 

1°  Les  thèses  que  51.  Cormeray,  devenu  chef  de  bureau  au  5Iinistère  de  la  Justice,  devait  présenter 
en  démotique  sur  les  reçus  d'impôts  et  en  droit  égyptien  sur  l'assiette  des  impôts. 

2"  Celle  que  51.  Mallet,  devenu  fonctionnaire  des  fouilles  en  Egypte,  devait  présenter  en  démotique 
sur  les  doctrines  du  papyrus  de  Leide  que  j'ai  traduit  dans  ce  numéro. 

3°  Celle  que  51.  Vincent,  dont  nous  déplorons  la  mort,  devait  présenter  (en  démotique)  sur  les  ins- 
criptions du  Sérapéum,  particulièrement  celles  de  la  porte. 
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■l"  Celle  que  M.  Monniee,  nommé  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  (levait  présenter  sur  «les  fables 
en  Egypte». 

5°  Celles  que  le  P.  Scheil,  devenu  professeur  de  babylonien  à  l'Ecole  Pratique,  devait  présenter  sur 
des  ostraea  démotiques  rapportés  par  lui  d'Egypte. 

6°  Celle  que  M.  Catïaui,'  devenu  banquier  au  Caire,  devait  présenter  sur  l'agriculture  en  Egypte 
(droit  égyptien). 

7°  Celle  que  M.  Lapocge,  nommé  bibliothécaire  à  Montpellier,  devait  présenter  sur  la  comijaraison 
des  droits  égyptien  et  babylonien. 

Plusieurs  autres  thèses  dont  le  sujet  était  moins  précisé,  mais  dont  les  auteurs  avaient  déjà  .subi 
tous  les  examens  préparatoires  à  la  thèse,  ont  été  empêchées  par  des  raisons  analogues.  Je  citerai  celles  : 
de  M.  Chassinat,  Directeur  de  l'Ecole  du  Caire;  de  MM.  Pieree  et  Jules  Guillemaut,  devenus  sous-préfets; 
de  M.  Compagnon,  magistrat;  de  M.  Eiff,  président  de  tribunal;  de  M.  Necioux,  secrétaire-général  de 
préfecture;  de  M.  Léné,  docteur  en  médecine;  de  M.  Kabut,  receveur  particulier;  de  M.  Barbiek,  économe 
de  l'hôpital  de  Lariboissière;  de  M.  Gilbert,  ministre  plénipotentiaire;  du  P.  Durand,  professeur  de  théologie; 
de  M.  Emile  Magnien,  substitut  à  Paris;  de  M.  Legendre,  avocat  très  connu;  de  M.  Boreux,  devenu  attaché 
au  Louvre;  de  M.  Guérin  de  Vaux,  avocat;  de  M.  Chervelle,  littérateur;  de  M.  Fr.  David,  juge  de  tribu- 
nal, etc. 

Parmi  une  multitude  d'autres  élèves  déjà,  lors  de  leiu'  départ,  très  avancés  dans  leurs  études,  faites 
sous  ma  direction,  je  citerai  certains  personnages  très  en  vue,  tels  que  Me''  Hebeelynck,  recteur  magnifique 
de  l'Université  de  Louvain;  Mb"-  Graffin,  prélat  pontifical  et  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris; 
M.  le  Professeur  Krall  de  Vienne;  M.  le  Professeur  Spiegelberg  de  Strasbourg;  M.  Schiaparelli,  directeur 
du  Musée  de  Turin;  M.  le  Professeur  Amélineau,  de  l'École  pratique  des  hautes  études,  qui  a  suivi  trois 
ans  mes  cours;''  M.  Viret,  nommé  conservateur  à  Boulaq;  M.  Cabaton,  de  la  Mission  de  l'Extrême  Orient,  etc. 

Avant  de  terminer  cette  notice  signalons  quelques  thèses  qui  seront  subies  à  bref  délai  par  : 

M.  FouRNiER  (droit  égyptien). 

M.  Noël  Giron  (copte). 

M.  Delaporte  (copte). 

M.  Bessièbe  (démotique). 

M.  Guérin  (domotique). 

M.  Maurice  Magnien  (copte  et  droit  égj'ptien). 

Nota.  La  plupart  des  thèses  déjà  parues  de  nos  élèves  se  trouvent  chez  M.  Leroux,  qui  a  fait  les 
frais  de  plusieurs.  La  thèse  de  M.  Paturet  a  été  payée  par  l'École  du  Louvre. 


DISCOURS 

PKONONCÉ  A  UTRECHT  PAR  LE  PROFESSEUR  DOCTEUR  NABER  A  LA  RÉCEPTION   COMME  DOCTECR  EN   DROIT 
HONORIS  CA  USA  DU  PROFESSEUR  DOCTEUR  EUG.  REVILLOUT  LE  26  MARS  1903. 

Eq  vous  décernant  le  doctorat  en  cli-oit  honoris  causa,  monsieur  et  cher  collègue,  le  Sénat  de  l'Université  d'Uti-echt 
a  voulu  honorer  d'abord  votie  belle  et  grande  France,  ce  pays  auquel  nous  devons  notre  civilisation  et  une  grande  paitie  de 
notre  droit;  encore  il  a  voulu  rendre  un  hommage  mérité  à  cette  mâle  science  française,  si  patiente  dans  la  recherche,  si 
féconde  quant  aux  résultats,  si  compréhensive  dans  la  conception,  si  lumineuse  dans  la  démonsti'ation,  dans  la  d'ispute,  vo'u- 
même  dans  la  polémique,  ne  dépassant  jamais  les  bornes  d'une  courtoise  ironie;  mais  ce  qu'il  a  voulu  surtout,  c'est  proclamer 
hautement  son  admiration  pour  ce  qui  vous  est  personnel  dans  l'œuvre  scientifique  de  la  gi-ande  nation  à  laquelle  vous  avez 
l'honneur  d'appaitenir.  En  effet,  Monsieur,  si  l'on  doit  du  respect  même  à  ceux  qui,  restant  dans  la  ti-adition,  s'avancent  par  les 
chemins  battus,  veillant  à  ce  que  la  science  ne  perde  aucun  de  ses  acquêts,  la  déban-assant  à  l'occasion  d'en-eui-s  accidentelles, 
—  quels  sentiments  ne  doivent  donc  pas  inspirer  ceux  qui  sortant  de  l'ornière  s'élancent  sur  les  terrains  inexplorés  pour  y  jeter 
les  fondements  de  l'édifice  qu'habiteront  les  générations  à  venir?  Les  contrats  démotiques,  Monsieur,  sortis  de  la  cruche  antique 
qui  gai-dait  les  ai-chives  privées  d'une  famille  de  prêtres  néerotaphes  Thébains,  appelés  Choachytes  ou  Cholchytes,  je  ne  décide 
pas  la  question,  gisaient  capital  mort  pour  la  science,  dans  les  musées  de  Paiis,  de  Leide,  de  Berlin  et  de  Londi-es,  quand 

'  M.  Cattaui  nous  avait  déjà  donné  son  rapport,  imprimé  dans  la  Revue  égyptologique,  sur  une  mission  que  nons  lui  avions  fait  con- 
fier en  Egypte  (à  peu  près  en  même  temps  qu'une  autre  à  M.  Bénédite),  mission  à  la  suite  de  laquelle  il  a  reçu  les  palmes  académiques. 
'  Plusieurs  auties  professeurs  très  connns  d'universités  françaises  ou  éirangères  ont  aussi  suivi  mes  cours. 

15 


114 


Discours  etc. 


vous  survîntes  pour  les  publier  et  les  ti'aduire  dans  voti-e  Chrestomathie  et  voti'e  Procès  d'Hemiias,  les  inteipréter  et  les  com- 
menter dans  votre  Revue  égyptologique,  les  coordonner  euiîn  avec  les  papyras  grecs  et  avec  les  renseignements  d'Hérodote  et  de 
Diodore  de  Sicile,  dans  le  millier  et  demi  de  pages  de  voti-e  merveilleiK  Précis,  publié  hier,  déjà  célèbre  aujomd'hui,  dans 
lequel  vous  mîtes  à  la  disposition  du  grand  public  les  fruits  de  tant  de  pénibles  et  minutieuses  recherches.  C'est  ainsi.  Monsieur, 
que  naquit  une  nouvelle  science,  science  qu'avec  fierté  vous  pouvez  dire  vôtre,  la  science  du  di'oit  égyptien  antique,  qui  rivali- 
sera désormais  d'impoiiance  avec  la  science  ancienne  du  droit  romain  et  celle  plus  jeune  du  droit  grec.  Il  se  peut  que  les 
.siècles  futurs  nous  apportent  de  nouvelles  données  sm-  la  vieille  législation  de  Bocchoris  qu'ont  ressascitée  vos  nombreux  ti'avaux, 
mais  il  me  semble  impossible  que  la  science  future  s'éloigne  jamais  des  gi-andes  lignes  il  suivre,  que  vous  lui  am-ez  tracées,  et 
qui,  si  j'jiugure  bien,  comme  d'un  nouveau  L-nerius,  ti-ansmettront  voti-e  nom  aux  générations  les  plus  reculées. 

Cela  étant,  le  Sénat  de  l'Université  dlltrecht  n'a  pas  douté  un  seul  instant,  que  le  gi'ade  de  docteur  en  droit  honoris 
caiisa  ne  pouvait  èti'e  donné  à  qui  en  fût  plus  digne,  et  il  s'est  étonné  seulement,  que  ce  titre  fût  encore  à  vous  offrir.  Eh 
quoi.  Monsieur,  serait-il  donc  vrai  qu'il  existe  des  esprits  tellement  bornés  qu'ils  en  veulent  à  ceux  qui  élargissent  l'horizon  des 
counaissancas  humaines  ;  tellement  accroupis  vers  la  besogne  jom-nalière  qu'ils  réti'éciraient  plutôt  le  champ  d'exploration  que  de 
suivre  ou  voir  suivre  d'autres  dans  les  nouvelles  voies  que  fraye  l'homme  de  génie?  Dans  ce  cas  consolez-vous,  Monsiem',  en 
vous  rappelant  les  lignes  d'Horace  : 

Urit  enim  ftilgore  suo  qui  praegravat  ai'tes 
Infi-a  se  positas,  extinctus  amabitur  idem, 

et  que  le  temps  soit  loin,  où  ces  gens-là  vous  aimeront,  afin  que  les  sei-vices  que  vous  rendriez  à  la  science  puissent  encore 
surpasser  ceux  que  vous  lui  avez  rendus  jusqu'ici.  Ah,  je  sais  bien,  qu'il  serait  ridicule  de  ma  part  de  vous  engager  à  persévérer. 
Seulement,  s'il  pouvait  aiTÏver,  Monsieur,  qu'un  sentiment  de  faiblesse  ou  de  lassitude  parfois  vous  surprît,  souvenez-vous  alors 
du  lieu  où  vous  prîtes  le  grade  de  docteur  en  droit.  Cette  salle  en  effet  est  faite  pour  inspirer  les  plus  hautes,  les  plus  magna- 
nimes déterminations.  Contemplez  d'abord  le  buste  de  .son  Auguste  majesté,  resplendissante  de  tout  l'éclat  de  la  royauté  et  de 
la  jeunesse,  reine,  sous  les  auspices  de  laquelle  nous  marchons  tous  à  la  conquête  du  vrai;  auspices,  sous  lesquels  dès  ce  jour 
vous  aiKsi  marcherez  à  la  subjugatiou  encore  plus  complète  de  votre  province  scientifique  juridique.  Regardez  encore  ces  murs 
de  glorieux  souvenir,  puisque  c'est  ci-dedans  que,  par  la  signature  de  l'Union  des  sept  provinces,  prit  naissance  un  état,  giand 
par  les  annes,  par  la  sagesse  de  ses  institutions,  pai'  la  liberté  qu'il  sut  conserver  tant  aux  siens  qu'aux  réfugiés  d'ailleurs,  grand 
smtout  dans  le  domaine  des  arts  et  des  sciences,  état,  qui  par  sa  gloire  aurait  égalé  même  la  France,  si  la  gloire  Française 
était  de  natm'e  à  pouvoir  être  égalée.  Ai-je  besoin  de  vous  dire,  Monsieur,  que  s'il  m'est  doux  d'avoir  été  désigné  par  la  voix 
de  mes  collègues  pour  vous  metti-e  au  doigt  le  second  anneau  doctoral,  rien  n'équivaut  à  la  joie  et  à  la  fierté  que  je  ressens  d'être 
à  tel  office  appelé  dans  tel  lieu.  Apprenez  donc,  Monsieur,  la  résolution  prise,  que  je  vous  communiquerai  en  paroles  sacramen- 
telles, en  priant  l'assistance  de  me  prêter,  ce  qu'elle  fait,  toute  son  attention. 

En  vei-tu  du  pouvoir  à  nous  conféré  pai'  la  loi,  d'après  la  résolution  du  Recteur  et  du  Sénat  de 
l'univei-sité,  résolution  prise  sur  la  proposition  de  la  faculté  de  droit,  moi  Jean  Charles  Naber,  né  à  Hailem, 
docteur  en  droit,  profes.seur  de  di'oit  romain,  je  vous  déclare  vous,  Eug.  Revillout,  né  à  Besançon,  docteur 
ès-lettres,  professeur  de  droit  égyptien  antique  à  l'école  du  Louvre,  créé  docteur  en  droit  honoris  causa  avec  tous 
droits  qui  dérivent  de  ce  doctorat  soit  d'après  la  loi,  soit  d'après  la  coutume. 

En  commémoration  de  ceci  je  vous  livi'e  de  main  en  main  le  diplôme  signé  du  Recteur  et  du  Secrétaire 
et  muni  du  grand  sceau  de  notre  univereitè. 

Et  maintenant.  Docteur  en  droit,  qu'il  me  .soit  pennis  de  vous  féliciter  le  premier,  d'avoir  acquis  cette  distinction,  qui 
vous  était  due  depuis  des  années.  Que  vous  la  portiez  bien  des  aimées  encore  et  que  ce  soient  des  années  de  santé,  santé  de 
corps  et  d'esprit,  fécondes  par  suite  d'œuvres  scientifiques  immoitels,  qui  fassent  retentir  voti'e  nom  et  celui  de  la  France  jus- 
qu'aux extrêmes  limites  du  monde  civilisé.  Hélas,  Monsieur,  pourquoi  donc  faut-il  que  dans  les  joies  de  l'homme  se  mêle  toujours 
la  note  douloureuse,  l'acceut  ti-iste?  Je  pourrais  taire  le  nom  de  votre  regretté  frère,  le  docteur  Victor  Revillout,  fondateur 
de  la  science  du  droit  Babylonien  comme  vous  l'êtes  de  celle  du  droit  de  l'ancienne  Egypte,  pom'  ne  pas  évoquer  des  souvenirs 
douloureux;  mais  à  quoi  mon  silence  servirait-il?  Je  suis  convaincu  que  dans  ce  jour  solennel  toutes  vos  pensées  vont  à  ce 
frère  bien-aimé,  ce  collaborateur  chéri,  qui  aurait  partagé  votre  satisfaction  comme  aucun  homme  présent  dans  cette  enceinte, 
pour  bienveillant  qu'il  vous  soit,  ne  le  peut.  Puissent  du  moins  celles  qui  vous  aiment  d'un  amour  si  tendre  d'épouse  et  de  fille, 
qui  vous  ont  suivi  aujourd'hui  à  Utrecht,  qui  partagent  vos  joies  et  vos  tristesses  de  tous  les  jours,  puissent  elles  du  moins 
longtemps  participer  à  cet  honneur,  que  j'ai  été  l'indigne  instrament  d'obtenir  pour  celui  que  je  serai  toujours  fier  d'avoir  été 
admis  un  jour  à  appeler  en  public  mon  grand  et  illustie  ami. 


L'Éditeur  Ernest  Leroux,  Propriétaire-Gérant. 
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LE  ROI  PÉTIBAST  II  ET  LE  ROMAN  QUI  PORTE  SON  NOM. 

PAE 

Eugène  Eevillout. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  lors  du  congrès  de  Rome  {Revue  égyplologique,  t.  IX,  p.  131),  je  ne  crois  qu'à 
deux  rois  Pétibast  :  Le  premier  roi  de  la  dj-nastie  tanite  et  le  roi  de  Tanis,  dont  fait  mention  Assur- 
banipal.  Quels  étaient  les  cartouches  de  ce  dernier  roi?  Cela  est  à  spécifier.  On  ne  connaît  les  cartouches  que 
de  deux  Pétibast  :  1°  Celui  qui  a  pour  prénom  Seher  abra  et  dont  on  a  voulu  faire,  sans  grande  preuve, 
Pétibast  I";  2°  celui  qui  porte  le  cartouche-prénom  Usermara  Meriamen  ou  simplement  Meriamen,  et  dont 
mon  ancien  élève,  Legeain,  a  retrouvé  sous  cette  dernière  forme  les  noms  à  Thébes  sur  les  inscriptions 
relatives  aux  crues  du  Nil  qui  semblent  faire  suite  directe  aux  inscriptions  analogues  des  Shéshonkides 
retrouvées  aussi  par  lui.  C'est,  à  mon  avis,  le  vrai'  Pétibast  1"='  dont  le  prénom  plus  développé  se  re- 
trouve atissi  sur  la  statue  du  comte  Strogonoff  et  dans  un  monument  de  Copenhague.  Quant  à  seherabra 
Pétibast,  mentionné  dans  un  petit  naos  du  Louvre  et  dans  une  statuette  d'Isis  du  Musée  de  Bologne,  c'est 
Pétibast  II,  le  même  que  mentionne  Assurbanipal,  et  —  ajoutons-le  —  dont  parle  à  bien  des  reprises  le 
roman  démotique  de  Vienne.  Cette  opinion  était  déjà  la  mienne  lors  du  congrès  de  Rome  —  au  moins 
quant  à  l'assimilation  entre  le  Pétibast  du  roman  et  le  Pétibast  d" Assurbanipal,  —  et  s'il  fallait  en  croire  la 
communication  de  Waudemak  Schmidt  dans  la  séance  présidée  par  moi,  elle  était  également,  dans  ces  der- 
niers termes,  l'opinion  de  M.  Maspero,'  bien  qu'elle  ne  figurât  pas  dans  l'article  de  novembre  1897  du  Jour- 
nal des  savants,  actuellement  encore  sous  mes  yeux.  Je  ne  voulais  cependant  pas  alors  donner  de  conclu- 
sion précise  avant  d'avoir  eu  en  entier  le  texte  de  ce  roman,  dont  Eisenloetr,  au  nom  de  Graff,  m'avait 
depuis  longtemps  proposé  l'acquisition,  et  dont  le  sujet  avait  été  précisé  par  ce  savant  :  et  non  par  Khall, 
comme  l'a  cru  Maspero. 

'  Ce  Pétibast  I*',  dont  nous  avons  les  inscriptions  de  Tan  16  (cette  fois  avec  nn  roi  associé,  nommé  Wnt»),  pnis  de  Tan  19  et 
de  l'an  23.  paraît  avoir,  peut-être  avec  l'aide  de  Wnta,  poussé  un  instant  ses  succès  jusqu'à  Thèbes,  tandis  que  les  Bubastites  occupaient 
encore  et  depuis  Hemphis. 

'  Maspero  y  suppose  ti'ois  Pétibast  et  n'incline  pour  aocon.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  Pétibast  avec  les 
Pefaabast  dont  l'un  est  qualifié  roi  par  Pianthi  et  dont  l'antre,  également  nommé  roi,  était  le  beau-père  d'Amenrut  ou  Urdamani  (d'As- 
surbanipal).  Ces  Pefaabast  n'appartenaient  pas  à  la  dynastie  tanite,  mais  seulement,  comme  le  roi  Uapnt  de  Piankhi,  le  roi  Uaput  de 
Tell  el-youdeh  et  le  prêtre-général  Uaput,  fils  de  Sheshonq  I"'  ou  le  roi  Nimrod  de  Piankhi,  homonyme  du  célèbre  père  de  Sheshonk  I", 
etc.  à  la  grande  souche  bubastite,  origine  d'ailleurs  de  la  branche  tanite.  C'étaient  des  roitelets  sans  importance  que  Pefaabast,  Nimrod 
et  Uaput.  Tout  autie  était,  nous  le  verrons,  le  rôle  du  Tanite  Osorkon  III,  occupant  alors  (sous  Piankhi)  Bubastis,  siège  primitif  de  la 
race  commune. 
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Reconnaissons  d'ailleurs  avec  Maspero  que  la  publication  de  ce  texte  s'est  bien  longtemps  fait  attendre 
depuis  le  congrès  de  Genève  où  il  en  a  été  fait  la  première  mention  publique.  Maspebo  exprimait,  dans 
son  article  du  Journal  des  savants,  visé  par  moi,  son  impatience  en  1897.  Que  dirons-nous  cette  année, 
puisque  c'est  cette  année  seulement  que  Krall  a  livré  texte'  et  traduction?* 

Et  encore  il  ne  s'agit  pas  du  texte  entier,  puisqu'il  existe  de  nombreux  autres  fragments'  non  pu- 
bliés et  dont  Krall  a  refusé  à  mon  imprimeur  Holzhausen,  puis  à  mon  ami  Wessely  de  me  laisser  prendre, 
aux  frais  de  la  Eevue,  la  photographie.  Mais  ceci  rentre  dans  la  méthode  peu  consciencieuse  ordinaire  à 
ce  savant  dont  j'avais  fait,  g>-alis  pro  Deo,  l'éducation  démotique  dans  de  nombreuses  leçons  privées,  qui  me 
doit  tout  ce  qu'il  sait  et  pousse  l'audace  jusqu'à  ne  pas  même  citer  mon  nom*  dans  la  liste  de  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  démotique,  alors  qu'il  me  pille  continuellement  et  que  personne  n'a  autant  publié  que 
moi  parmi  ceux  qu'il  cite  et  sont  pour  la  plupart  mes  disciples.  Je  ne  puis  user,  quant  à  moi,  d'une  telle 
méthode.  Je  renvoie  donc  à  ses  publications.  Mais  on  ne  peut  s'attendre  à  ce  que  je  daigne  les  discuter. 
Je  me  bornerai  plus  loin  à  traduire  et  à  commenter  philologiquement  le  texte. 

Pour  le  moment  revenons-en  à  l'argument  historique. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  à  plusieurs  reprises  dans  des  travau.\  antérieurs,  la  fin  de  la  22''  dy- 
nastie bubastite  et  les  dynasties  :  23'  tanite,  24"  saïte,  25"  éthiopienne  et  26"  saïte  (au  moins  au  com- 
mencement), qui  nous  ont  été  décrites  par  Manéthon,  Eusèbe,  Africain  et  le  Syncelle,  sont  absolument 
contemporaines,  ainsi  que  l'avaient  dit  d'ailleurs  de  Rougé  et  Mariette. 

En  ce  qui  touche  la  fin  de  la  XXIP  dynastie,  c'est  JIariette  qui  a  fait  le  premier  la  constatation  à 
l'aide  des  Apis. 

«  A  partir  d'Osorkou  II,  4"  roi  de  cette  dynastie  jusqu'aux  derniers  Ptolémées,  les  Apis  se  succèdent 
sans  interruption  notable.  Viennent  d'abord  :  1°  L'Apis,  mort  en  l'an  23  d'Osorkon  II;  2"  l'Apis,  mort  en  l'an  28 
de  Sheshonk  III;  8"  l'Apis,  né  en  l'an  28  de  Sheshonk  III  et  mort  après  26  ans  de  vie  en  l'an  2  de  Pi- 
mai  (ce  qui,  remarquait  Mariette,  permettait  d'intercaler  Takelot  II  avec  un  règne  possible  de  22  à  23  ans); 
4°  l'Apis,  mort  en  l'an  11  de  Sheshonk  IV;  5°  l'Apis,  né  en  l'an  11  de  Sheshonk  IV  et  mort  en  l'an  37 
du  même  régne;  6"  enfin  ajoute  Makiette,  à  l'Apis  mort  en  l'an  37  de  Sheshonk  IV,  succède  un  Apis, 
mort  en  Fan  6  de  Bocchoris.  Il  est  à  noter,  continue  Mariette,  que  l'Apis,  mort  en  l'an  37  de  Sheshonk  IV, 
dernier  roi  de  la  XXII"  dynastie  et  l'Apis,  mort  en  l'an  6  de  Bocchoris,  unique  roi  de  la  XXIV»  dynastie, 
furent  ensevelis  dans  la  même  chambre  et  que  l'étude  de  cette  chambre  prouve  que  ces  deux  Apis  occu- 
pèrent successivement  et  sans  interruption  l'étable  sacrée  de  Memphis.  » 

Cela  supprimait  «d'un  seul  coup  à  Memphis  la  XXIH=  dynastie  pendant  les  89  années  de  Manéthon», 

D'une  autre  part,  la  stèle  de  Piankhi  fort  bien  commentée  par  de  Rougé  nous  a  prouvé  :  1°  que  Taf- 
ne^t,  vaincu  par  l'Éthiopien  Piankhi,  et  dont  on  a  depuis  retrouvé  les  cartouches  dans  une  stèle  d'Athènes, 
était  le  Tephane/tès,  père  de  Bocchoris,  selon  Diodore,  et  que  ce  Bocchoris,  qui  a  été  brûlé  vif,  d'après 
Manéthon,  par  Shabaka  ou  Sabbacon,  le  premier  roi  de  la  XXV"  dynastie,  l'avait  été  parce  qu'il  avait 
manqué  au  serment  d'allégeance,  prêté  par  son  père  Tafney^t  à  Piankhi,  prédécesseur  éthiopien  de  Sliabaka  ; 
2°  que  le  roi  Osorkon,  qui  se  soumit  également  à  Piankhi,  est  le  roi  tanite  Osorkon  III,  2*  roi  de  la  XXIII"  dy- 
nastie saïte  et  successeur  de  Pétibast  I",  qui  régna  jusqu'à  Thèbes,  selon  les  inscriptions  publiées  par 
mon  élève  Legrain. 

La  dynastie  tanite,  contemporaine  de  la  dynastie  éthiopienne,  était  déjà  visée  comme  telle  par  Isaïe 
(XIX,  11  et  suiv.),  disant  : 

«Les  princes  de  Noph  sont  tous  des  insensés  :  les  sages  conseillers  du  Pharaon,  leur  conseil  est  une 
folie.  Comment  osez-vous  chacun  dire  au  Pharaon  :  fils  des  sages,  je  suis  le  fils  des  anciens  rois?  Où  sont-ils 
maintenant,  tes  sages?  Qu'ils  te  l'annoncent!  Qu'on  apprenne  ce  que  Jéhovah  Sabaoth  a  résolu  sur  l'Egypte! 
Ils  sont  là  comme  des  fous,  les  princes   de  Tanis;  ils  sont  dans  l'illusion,  les  princes  de  Noph.» 

«Il  semblerait,  dit  M.  de  Rougé  à  ce  sujet,  qu'Isaïe  eut  sous  les  yeux  la  généalogie,  si  nombreuse, 
des  diverses  branches  de  la  race  bubastite  (XXII«  dynastie)  à  laquelle  se  rattachaient  la  plupart  des  per- 
sonnages du  temps.  Ceux  de  Tanis,  plus  rapprochés  des  Hébreux,  leur  étaient  mieux  connus  ;  ceci  se  passait 

'  Le  texte  d.ans  le  fascicule  a  été  annoncé  dans  notre  précédent  numéro.  Le  VI*^  volume  des  Mittheilungen  aus  der  Sammlung  de» 
Papyrus  Erzhtrzog  Rainer  n'en  avait  donné  que  quelques  extraits,  en  caractères  typographiques,  plus  ou  moins  exacts. 

^  «Der  demotische  Roman  aus  der  Zeit  des  Kônigs  Pétibast»  {Wiener  Zeitschr.  /.  d.  Kunde  des  Morgenlandes,  SVII.  Ed.). 
'  Ces  fragments  non  publiés  seraient  au  nombre  de  82  selon  Krall. 
«  Literatnr  Vol.  VI  des  Mitiheilungen,  p.  69. 
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d'ailleurs  sous  la  XXIII"  dynastie  où  le  pharaon  officiel  était  de  la  branche  tanite.  La  ville  nommée  ici 
Noph  a  été  ordinairement  confondue  avec  Jloph,  Memphis  ...  Je  suis  convaincu  qu'il  s'agit  ici  de  Nap 
(Napi  ou  Napit),  ville  souvent  citée  au  mont  Barkal  et  qni  doit  être  identique  avec  Napata,  capitale  des 
états  éthiopiens  de  Tahraku  et  certainement  aussi  de  notre  Piankhi  Meriamen.  Isaïe  aurait  ainsi  cité  les 
villes  royales  des  deux  extrémités  du  pays  Tanis  et  Napata.» 

J'aurais  quelques  réserves  à  faire,  je  l'ai  déjà  dit,  sur  le  souverain  officiel  tanite.  Le  seul,  qui  ait 
à  peu  prés  joué  ce  rôle,  est  Pétibast  I",  possédant  à  la  fois  Tanis  et  Thèbes,  tandis  que  les  Bubastites 
devenus  rois  fainéants,  avec  Tafne^t,  je  l'ai  montré  aussi,  pour  maire  du  palais,  possédaient  encore  nomi- 
nalement Memphis.  Les  sages  conseillers  du  Pharaon,  se  disant  fils  des  anciens  rois,  étaient  les  divers 
princes  bubastites  et  tanites  qui  se  partageaient  le  pays,  tout  en  reconnaissant  l'hégémonie  du  Pharaon 
éthiopien  descendant  de  la  XXI«  dynastie  des  prêtres  thébains  qui  avaient  supplanté  d'abord  les  Eames- 
sides.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  souverain  de  Tanis  prenait  le  titre  de  roi,  comme  par  exemple 
Osorkon  III  dans  la  stèle  de  Piankhi  et  plusieurs  autres  princes  bubasto-tanites,  nommés  dans  le  même 
monument.  Piankhi  leur  conserva  ce  titre  de  suten.  Mais  il  fit  abandonner  à  Tafnex^t  le  cartouche  usurpé 
un  instant  par  lui,  et  c'est  ce  que  nous  explique  comment  Bocchoris,  qui,  lui  aussi,  régna  à  Thèbes,  fut 
considéré  comme  l'unique  roi  de  la  XXIV°  dynastie  saïte.  Quant  à  la  XXVI"  dvnastie,  également  saïte, 
qui  comprend  neuf  rois,  tout  le  commencement  en  est,  nous  l'avons  dit,  absolument  parallèle  aux  autres 
que  nous  venons  d'examiner.  J'ai  déjà  fait  remarqué  que  le  quatrième,  Néchao,  est  le  Niku  dont  parle 
longuement  Assurbanipal  comme  occupant  Memphis  et  Sais  et  s'étant  uni  aux  autres  rois  d'Egypte  pour 
se  soulever  contre  l'hégémonie  du  vainqueur  de  Tharaku,  3"  roi  de  la  XXV'  dynastie  éthiopienne.  Ce  Niku 
était  lui-même  un  Ethiopien  appartenant  à  la  race  royale  et  auquel  la  branche  aînée  avait  accordé  cet 
.apanage.  Mais  jamais  il  ne  prit  le  titre  de  roi.' 

Reste  à  savoir  :  quels  sont  ses  trois  prédécesseurs,  et  c'est  ce  que  je  spécifierai  un  peu  plus  loin 
plus  nettement  encore  que  je  ne  l'avais  déjà  fait. 

Quant  à  la  XXIII"  dynastie,  tanite,  je  me  bornerai  à  rappeler  les  conclusions  déjà  données  dans 
mes  précédentes  études. 

La  djTiastie  tanite,  selon  la  liste  manéthonienne  d'Africain,  se  compose  :  1°  de  Pétibast  !'=■■  qui  un 
instant  occupa  Thèbes  avant  Piankhi,  tandis  que  les  descendants  de  la  XXP  dynastie,  après  bien  des  occu- 
pations successives  de  la  Théb.aïde  et  des  guerres  contre  les  Bubastites,  décrites  par  Chabas  et  par  moi, 
régnaient  à  Napata  et  tandis  que  la  branche  aînée  des  Bubastites  régnait  à  Memphis;  2°  d'Osorkon  III, 
régnant  alors  à  Bubastis,  siège  ordinaire  de  sa  famille  et  qui  selon  M.  de  Rougé  se  soumit  à  Piankhi;  3°  de 
Psammis,  qui  dut  vivre  du  temps  de  Bocchoris;  4°  de  Zeton  Sethos  (d'Hérodote),  qui  vivait  au  temps  de 
Shabaka  et  même  au  commencement  de  Tahraku,  et  qui  combattit  Sennacherib  comme  lieutenant  de 
Tahraku,  selon  Hérodote,  d'accord  avec  le  livre  des  Rois,  etc. 

«Là  s'arrête  la  dynastie  tanite  manéthonienne  (à  laquelle  Shabaku  aurait  déjà  enlevé  Bubastis,  où 
il  fit  des  très  grands  travaux,  selon  Hérodote,  qui  réunit  souvent  sur  une  même  tête  tout  ce  qu'il  sait  sur 
les  50  ans  de  règne  des  Éthiopiens).  Mais  probablement  ce  n'est-là  qu'un  oubli  de  Manéthon  ou  de  ses 
copistes,  comme  il  y  en  a  tant  d'autres,  car  les  cylindres  d'Assurbanipal  nous  apprennent  expressément 
qu'aux  précédents  rois  tanites  avait  succédé,  de  son  temps,  Pétibast  II,  roi  de  Tanis,  portant  le  même  nom 
que  le  fondateur  de  la  dynastie  tanite  Pétibast  ï",  père  d'Osorkon  III,  son  aïeul.» 

C'est  ce  Pétibast  II  dont  notre  roman  démotique  décrit  les  aventures. 

De  cette  identification  les  testes  que  nous  avons  entre  les  mains  nous  fournissent  des  preuves  mul- 
tiples. Nous  l'avons  déjà  dit,  selon  Assurbanipal,  ce  Pétibast  règne  à  Tanis  absolument  comme  dans  notre 
roman.  Selon  Assurbanip.al  aussi,  il  est  contemporain  d'un  prince  Pakruru  qui  gouverne  Pisapt.  Il  en  est 
identiquement  de  même  soit  dans  le  roman  démotique,  soit  dans  la  stèle  du  songe  dont  nous  parlerons 
bientôt  et  que  remonte  à  la  même  époque  des  luttes  entre  les  Assyriens  d'Assurbanipal  et  les  Éthiopiens. 
Nous  avons  ainsi  à  Pisapt,  sous  Piankhi,  Petenef,  père  de  Pakniru;  sous  Assurbanipal,  Pakruru;  dans 
la  stèle  du  songe,  Pakruni;  dans  le  roman  Pakruru. 

Il  en  est  de  même  pour  Busiris.  Sous  Piankhi  nous  voyons  mentionner  successivement  d'abord 
Sheshonk,  puis  Pimai  qui  lui  succède.  Sous  Assurbanipal  c'est  encore  un  Sheshonk.   Du  temps  du  roman 


'  En  égyptien  du  moins  ;    car  en  cnnéiformes  Assurbanipal  donne  également  le  titre  de  sar  «  roi  »  à  tous  cens  dont  les  textes 
égyptiens  ne  font  que  des  princes  héréditaires  ou  des  préfets. 
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c'est  un  Pimai  qui  est  chef  d'Héliopolis  et  de  Busiris,  avec  le  Bok  ou  prêtre  Ruru  pour  lieutenant  spé- 
cial de  Busiris. 

A  Mendés  :  sous  Piankhi  c'est  Djet  amen-efanx  et  sou  fils  Ankhhor  qui  régnent.  Sous  Assurbanipal 
c'est  un  étranger,  un  certain  Busivu  (Paseb?)  —  sans  doute  à  cause  du  mécontentement  des  Assyriens  contre 
l'ancien  titulaire.'  Mais  dans  le  roman  l'ancienne  dynastie  reparaît.  C'est  un  nommé  Djetamenapi,  fils 
d' Ankhhor,  c'est-à-dire  descendant  de  l' Ankhhor,  désigné  comme  prince-héritier  par  Piankhi,  qui  régne. 

A  Pasekhem  le  prince  est  Hirbesa  sous  Piankhi.  Nous  ignorons  quel  il  est  sous  Assurbanipal.  Mais 
dans  le  Roman  c'est  Ankhhor,  fils  de  Hirbesa,  prince  de  Taami-nplek  qui  domine  Sekhem  ou  Pasekhem 
(R.  15,  59). 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  Memphis  le  vrai  maître  était  Tafney^t  du  temps  do  Piankhi,  puis  Bocchoris 
du  temps  de  Shabaku,  qui  le  tua. 

Cette  dynastie  ne  se  retrouve  plus  à  Jlemphis.  Mais  les  Éthiopiens  paraissent  avoir  traité  les  en- 
fants comme,  plus  tard,  les  Perses  traitèrent  les  enfants  des  prétendants  Égyptiens.  Ils  leur  donnèrent  des 
principautés  et  c'est  ainsi  que,  nous  l'avons  remarqué  depuis  longtemps,  Tafnej^t,  fils  de  Bocchoris,  régne 
à  Bunubu  sous  Assurbanipal.  Ajoutons  que  du  temps  du  roman,  Sebekhotep,  fils  de  Tafnext,  règne  à 
Athribis  à  la  place  de  Bokennefi  qui  possède  cette  ville  sous  Assurbanipal.  (Ce  Bokennefi  était  le  petit- 
fils  du  Bokennefi,  indiqué  par  la  stèle  de  Piankhi.)  Le  roman  nous  indique  aussi  un  Petichons,  fils  de 
Bokenrank  ou  Bocchoris  parmi  les  princes  de  cette  époque. 

De  Memijhis  et  de  toute  l'Egypte  moyenne  il  n'est  pas  question  dans  notre  roman,  sans  doute 
parce  que  les  princes  de  cette  région  ne  prirent  pas  part  à  la  lutte  qu'il  décrit.  Il  ne  serait  pourtant 
pas  impossible  de  suppléer  en  partie  à  cette  lacune. 

Les  chefs  de  la  dynastie  saïte  à  Memphis  étaient  alors  Niku  ou  Nechao,  et  son  fils  Psammétiku, 
auquel  Assurbanipal  avait  imposé  le  nom  assyrien  de  Nebosalimanni,  et  auquel  il  avait  concédé  le  fief 
d' Athribis,  en  même  temps  qu'il  rendait  Saïs  à  son  père  Niku,  autrefois  maître  de  Memphis  et  de  Sais, 
selon  Assurbanipal  lui-même,  mais  qui  immédiatement  après  sa  révolte  ne  posséda  plus  que  Saïs.  Nous 
avons  vu  précédemment  que,  lors  du  roman,  le  fief  d' Athribis  avait  été  concédé  à  un  second  des  descen- 
dants de  la  dynastie  saïte  précédente  (24»),  c'est-à-dire  à  Sebekhotep,  fils  de  Tafnext,  tandis  que  Saïs  était 
en  la  possession  de  Phibarre^,  appartenant,  nous  le  verrons,  à  une  branche  cadette  de  la  race  éthiopienne. 
Mais  c'est  qu'alors,  après  la  retraite  des  troupes  assyriennes,  Niku  avait  préféré^  rentrer  en  possession  avec 
son  fils  du  beau  territoire  de  Memphis  où  les  généraux  d'Assurbanipal  avaient  établi  garnison  et  qu'Assur- 
banipal  lui-même  avait  réuni  à  son  domaine,  il  a  soin  de  nous  le  dire. 

Mais  qui  avait  précédé  Niku?  A  qui  devons-nous  assimiler  les  trois  premiers  rois  de  la  XXVI"  dy- 
nastie saïte  :  c'est-à-dire  «  Ammeris  VÉthioinen,  Stephinatès  et  Nekhepsos  »  î  C'est  une  question  qu'il  est 
temps  maintenant  de  résoudre,  s'il  est  possible. 

Sur  ces  trois  rois,  j'en  ai  depuis  longtemps  assimilé  un  (le  second)  Stephinatès  ou  Stephimatès  = 
Nespmété  à  Ispimaatu  de  la  liste  d'Assurbanipal,  qui  nous  est  donné  alors  comme  roi  de  la  ville  de 
Tayani  (V),  et  qui  avait  pu,  lors  d'un  des  remaniements  successifs  des  fiefs  opérés  par  les  conquérants 
éthiopiens  et  assyriens,  être  un  jour  roi  de  Saïs.  Cette  assimilation  avait  été  du  reste  déjà  faite  en  partie 
par  Oppekt. 

Reste  d'abord  le  premier  de  ces  dynastes  A[j.[j.£pi;  AïOioi,  qui  régna  12  ans  selon  une  des  listes  ma- 
néthoniennes  et  18  ans  selon  une  autre.  Eh  bien!  à  mon  avis,  cet  AjjijjLspi;  (l'Éthiopien)  n'est  pas  autre 
chose  que   le  roi  {auten)  Ammahorroou^  dont  les  enfants  et  les  amis  luttent  dans  le  roman  contre  une 

^  Il  faut  noter  que  Busivu,  s'étant  réuni  aux  autres  chefs  pour  appeler  Tahraku,  excita  plus  vivement  que  les  autres  la  colère 
d'Assurbanipal.  Il  nous  dit  avoir  détruit  Mendès  et  massacré  ses  habitants  en  même  temps  que  ceux  de  Syène  dont  il  n'est  plus  guère 
question  dans  les  années  suivantes,  et  que  ceux  de  Saïs,   où  cependant   il  nous  dit  lui-même  avoir  presque  immédiatement  rétabli  Nikn. 

*  Il  s'était  sans  doute  fait  un  échange  avec  les  princes  descendant  de  deux  des  prédécesseurs  de  Niku  dans  les  dynasties  saîtes  : 
celle  de  Bocchoris  et  celle  de  l'Éthiopien  Ammerys  dont  nous  allons  avoir  à  parler,  et  dont  Phibarre/  était  fils.  C'était  un  coupé-rompu 
entre  des  tribus  ennemies;  car  Bocchoris,  ainsi  que  son  pèio  Tafne/t  avait  été  ami  des  Asiatiques  assyriens,  nous  l'avons  prouvé  depuis 
longtemps  à  propos  de  Pianxi-  Quant  à  Niku,  Éthiopien  d'origine,  il  appartint  à  tous  les  partis  ce  qui  devait  lui  attirer  une  triste  fin. 
Pour  le  moment,  Memphis  et  les  villes  voisines  de  la  moyenne  Egypte  étaient,  pour  le  père  et  le  fils,  une  compensation  plus  que  suf- 
fisante de  ce  qu'ils  abandonnaient. 

-<25"  %7  n  n  @v    -<s>- 

'  Brngsch  donne  toujours  au  signe  de  l'œil  la  valeur  ma  _^  et  nous  avons  le  thème  amplit 


\\%.. 
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tribu  rivale,  justement  à  roccasion  de  l'armure  de  cet  AijL|j.£pi;  qui  leur  avait  été  volée.  Cette  conclusion 
est  grosse  de  conséquence,  dont  nous  aurons  à  parler. 

Pour  le  moment,  venons-en  au  troisième  roi  de  cette  liste  :  Nsj^s'itu;,  nom  qui,  à  notre  avis  actuel,, 
représente  ce  Nakhtihoransini  (Nakhtihornasennu)'  qui  dans  le  cylindre  d'Assurbanipal  est  désigné  comme 
roi  de  la  ville  de  Pisabtinut,  la  forteresse  de  Nut,  c'est-à-dire  sans  doute  d'une  localité  voisine  de  Sais,  la 
ville  de  Nut  par  excellence.  Le  grand  père  de  ce  prince  est  indiqué  par  Piankhi  comme  prince  de  la  lo- 
calité inconnue  Pakerer. 

Les  préfets  étaient,  nous  l'avons  dit,  souvent  changés  de  postes  ou  de  fiefs  à  cette  période.  Il  n'est 
donc  pas  impossible  que  ce  prince,  collègue  de  Niku,  ait  été  autrefois,  à  Saïs  même,  son  prédécesseur, 
comme  Nespmété  ou  Ispmaatu.  Il  est  possible  aussi  (et  cela  avait  été  ma  première  idée)  qu'on  ait  classé 
parmi  les  princes  saïtes  les  premiers  princes  d'époque  saïte,  alors  même  qu'ils  auraient  régné  ailleurs. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  Ne'/thor  ou  Horne^t  est  désigné  par  notre  roman  comme  le  chef  ancien  du 
clan  royal,  opposé  à  celui  d'Ammerys  et  que  commandait  Kaaamenapi,  tandis  que  Pikerer''  commandait 
celui  d'Ammerys  (voir  col.  5,  31  et  9,  24). 

Celui  de  ces  divers  princes  qui  me  paraît,  le  plus  assurément  d'ailleurs,  avoir  précédé  Niku  à  Mem- 
phis  et  à  Saïs  ou,  dans  tous  les  cas,  comme  situation  quasi  prépondérante  après  l'expulsion  de  la  dynastie 
saïte  de  Boechoris  par  Shabaku,  c'est  l'Ethiopien  Ammerys,  auquel  notre  roman  reconnaît  le  titre  de  sute7i 
et  dont  les  enfants  sont  ensuite  dynastes  sur  une  multitude  de  points  en  Egypte. 

Comment  cet  Éthiopien  cessa-t-il  de  plaire  et  fut-il  remplacé  sous  Tahraku  par  Niku,  autre  prince 
de  la  même  dynastie  éthiopienne?  Nous  l'ignorons.  Mais  depuis  lors,  sa  famille  semble  s'être  d'abord  rat- 
tachée au  troisième  siège  royal  important,  c'est-à-dire  au  Tanite  Pétibast. 

Telle  était  la  situation  quand  éclata  la  querelle  entre  les  partisans  de  cette  famille  et  ceux  de  leurs 
adversaires  (sans  doute  les  anciens  clients  d'Assurbanipal)  soutenus  par  la  famille  et  le  général  en  chef 
du  roi  Pétibast.  A  cette  querelle,  Niku  et  son  fils  Psammetiku  ne  prirent  aucune  part,  pas  plus  que  leurs 
amis  de  la  moyenne  Egypte. 

Tout  se  passe  dans  la  Basse  Egypte  :  d'un  côté  Tanis  et  les  nomes  voisins,  c'est-à-dire,  Maspero  l'a 
dit  tout  en  en  tirant  des  conclusions  fausses,'  le  territoire  situé  à  cheval  sur  les  branches  sebennyte  et 
tanite  du  fleuve  (c'est  le  parti  du  roi)  et  d'un  autre  côté  les  villes  situées  à  l'occident  de  Tanis,  de  la 
Syrie  à  Héliopolis.  Mais  le  dernier  parti  comprend  aussi  un  fils  d'Ammerys,  habitant  alors  en  Syrie,  avec 
un  nom  à  moitié  syrien,  Mentubal,*  et  un  autre  fils  d'Ammerys  qui  est  préfet  d'Éléphantine,  et  a  à  sa 
solde  des  Éthiopiens,  ce  qui  est  tout  naturel  d'après  l'origine  de  sa  race. 

Nous  verrons  qu'après  maintes  bataOles  une  trêve  fut  conclue  et  validée  par  le  roi  Pétibast  au 
moment  où  son  propre  fils  allait  être  massacré. 

Mais  là  ne  se  termina  pas  l'affaire,  dont  la  stèle  du  songe  nous  raconte  la  conclusion  définitive. 

Il  faut  ici  mettre  notre  roman  dans  son  cadre  historique  et  à  sa  date. 

C'était  au  lendemain  du  moment  où  Assurbanipal,  rappelé  en  Asie  par  des  complications  graves  qui 
menaçaient  son  trône,  avait  fait  quitter  l'Egypte  par  son  armée  d'occupation. 

Déjà  quelque  temps  auparavant,  Niku,  roi  de  Memphis  et  de  Saïs,  s'était  entendu  avec  Pétibast,  le 
roi  de  Tanis  et  avec  divers  autres  chefs,  pour  rappeler  le  roi  éthiopien  Tahraku  qu' Assurbanipal  avait 
précédemment  battu  dans  le  Delta  et  en  Thébaïde.  Les  généraux  assyriens  avaient  appris  et  déjoué  le 
nouveau  complot.  Assurbanipal  avait  fait  grâce  après  une  dure  répression,  et  il  avait  rétabli  Niku  à  Saïs 
et  son  fils  dans  un  autre  fief.  Tahraka  avait  été  expulsé  et  était  bientôt  mort  en  Ethiopie.  Mais  Urda- 
mani  (Rut  Amen)  lui  avait  succédé  et  avait  envahi  de  nouveau  l'Egypte.   Cette  fois  Assurbanipal  revint, 

'  J'avais  pensé  d'abord  que  Next  sos  signifiait  Nekht  l'asiatique  (psoiu)  surnom  qui  se  comprend  pour  un  adTcrsaire  des  Éthio- 
piens.   On  peut  croire  aussi  que  ^  '^  '^O^    1S\     a       Ir  W^  se  corrige  en  ^    ^  ^v'Çk  n  IK  WT  ^-^"''"^  ^^*  ''^  ^""^ 

des  chefs».  On  l'aurait  simplifié  plus  tard  en  k"  'à  J^K'      A  fn  Mfi  VE)^£'i°'   "^"^"^  '^  suppression  de  la  nasale.    Le  sens  est  le 

même.  La  force  du  chef  est  Horns.    Mais  la  première  hypothèse  est  très  séduisante  et  n'esclnt  pas  l'étymologie  précédente  du  nom  réel, 

'  Une  chose  curieuse  est  à  noter,  c'est  que,  du  temps  de  Piankhi.  le  premier  Nekhthornashennu  (dont  le  descendant  devint  Nekht- 
[hor]psos)  était  prince  de  Pakerer,  c'est-à-dire  d'une  localité  s'appelant  de  même  que  Pakerer,  le  prince  de  Psobt,  devenu  l'adversaire  de 
la  tribu  d'Hornext.  Il  y  a  là  de  vieilles  luttes  de  familles  qui  se  continuent  dans  notre  roman. 

3  Selon  Maspero,  l'auteur  ne  connaissait  pas  Memphis  et  la  moyenne  Egypte  et  il  avait  seulement  entendu  parler  d'Éléphantine. 

'  Ce  nom  fait  assimilation  entre  le  dieu  de  la  guerre  égyptien  Mentu  et  le  dieu  de  la  guerre  syrien  Baal. 
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battit  Uidamani  et  le  poursuivit  jusqu'en  Ethiopie.  Ce  fut  alors  que  les  complications  dont  nous  avons  parlé 
le  forcèrent  à  retourner  à  Ninive  avec  ses  troupes. 

Évidemment,  ce  départ  favorisa  les  nouveaux  desseins  du  parti  éthiopien,  qui  prit  pour  prétexte  de 
dispute  l'atfaire  de  l'armure  d'Ammerj-s.  Niku  et  son  fils  Psammétiku  craignirent  sans  doute  de  se  com- 
promettre auprès  du  monarque  assyrien,  si  clément  à  leur  égard.    Ils  laissèrent  faire. 

Après  la  conclusion  de  la  trêve,  tout  semblait  apaisé.  Mais  le  chef  du  parti  des  partisans  du  clan 
d'Ammerys,  c'est-à-dire  Pakruru  de  Pasabti,  qui,  lors  de  la  première  révolte,  était  un  de  ceux  qui,  avec  Niku 
et  Pétibast,  avaient  rappelé  ïahraku,  machinait  une  nouvelle  conspiration.  Il  fit  avertir  le  successeur 
éthiopien  d'Urdamani  ou  Amenrut,  nommé  Rabaku  tounatamen,  et  que  par  cette  raison  Hérodote  a  parfois 
confondu  avec  Shabaku  soit  en  attribuant  à  celui-ci  les  50  ans  de  l'occupation  éthiopienne,  commençant 
à  Shabaku  et  se  terminant  à  Rabaku,  soit  en  lui  attribuant  les  songes  de  Rabaku,'  soit  en  lui  faisant 
tuer  Niku  (Nécos)''  bien  longtemps  après  sa  propre  mort.  Ce  meurtre  aussi  appartient  à  Rabaku. 

En  effet,  Pakruru  et  ses  amis  avaient  accusé  Niku  d'être  le  complice  des  Assyriens,  ce  qu'achevait 
de  prouver  son  abstention  actuelle  lors  de  la  lutte  de  ses  congénères  les  enfants  d'Ammerys. 

Selon  la  stèle  du  songe,  Rabaku  tounatamen  n'était  pas  encore  roi,  quand,  dans  un  rêve,  il  vit  autour 
de  lui  les  deux  urîeus.  Il  demanda  l'explication  et  on  lui  dit  que,  en  réalité,  il  possédait  déjà  le  sud,  peut- 
être  primitivement  comme  délégué  et  successeur  désigné  du  roi  éthiopien  précédent  Rutamen,  son  parent, 
et  qu'il  aurait  bientôt  le  nord.  Peu  de  temps  après,  il  était  proclamé  roi  d'Ethiopie  et  se  faisait  introniser 
à  Napata.  Cela  l'encouragea  dans  ses  visées  ambitieuses.  Il  se  dirigea  d'abord  vers  Eléphantine  où  l'at- 
tendait sans  doute  Minauoi,  fils  d'Ammerys,  qui,  nous  le  savons  par  notre  roman,  était  fort  bien  avec 
les  Ethiopiens  l'accompagnant  souvent  dans  ses  guerres.  Rabaku  traversa  donc  le  fleuve  et  alla  adorer 
Khnum  d'Éléphantine.  Après  cela  il  partit  pour  Thèbes,  dont  Montemhat,  le  préfet  de  ïahraka,  conservé 
par  Assurbanipal,  était  encore  gouverneur.  Montemhat,  qui  ne  s'était  pas  mêlé  de  la  lutte  antérieure  des 
fils  Ammerys,  était  cependant  resté  fidèle  à  la  branche  aînée  des  Ethiopiens.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Rabaku  fut  très  bien  accueilli  à  Thèbes,  dont  la  sacerdoce  vint  au-devant  de  lui.  Nous  savons  par  le 
compte  rendu  de  l'adoption  thébaine  de  Nitocris  sous  le  règne  de  Psammétiku  I"  que  Montemhat  n'était 
pas  seulement  préfet  de  Thèbes  (ou  d'après  Assurbanipal  roi  do  Thèbes) ,  mais  encore  quatrième  prophète 
d'Amon.  Il  dut  accompagner  le  prophète  Sentur  et  les  autres  prêtres  qui  vinrent  en  cette  qualité  saluer 
Rabaku.  Dans  tous  les  cas,  aucune  manifestation  hostile  ne  fut  faite  dans  la  capitale  de  la  Haute  Egypte 
contre  le  monarque  éthiopien. 

Il  en  fut  autrement  à  Memphis.  Le  roi  eut  à  livrer  alors  une  grande  bataille  et  il  emporta  d'assaut 
la  ville.  Ce  fut  alors,  à  n'en  pas  douter,  que  Niku  fut  tué  par  ordie  de  Rabaku  (qu'Hérodote  confond  ici 
avec  Shahaku)  et  que  Psammétiku,  fils  de  Niku,  fut  obligé  pour  la  première  fois  de  s'enfuir  en  exil,  «pour 
fuir  la  persécution  du  roi  d'Ethiopie  qui  avait  fait  mourir  son  père  Nekos».  La  stèle  du  songe  poursuit 
en  nous  racontant  les  démêlés  du  roi  avec  certains  chefs  de  la  Basse  Egypte,  sans  doute  les  amis  et  les 
partisans  du  roi  Pétibast. 

«Après  cela,'  Sa  Majesté  partit  pour  combattre  les  chefs  des  pays  du  nord.  Elle  vint  au  pied  de 
leiu-s  enceintes  fortifiées,  pour  combattre  avec  eux  jusque  dans  leurs  retraites.  Le  roi  resta  longtemps  en 
leur  présence,  mais  nul  ne  sortit  pour  combattre  avec  Sa  Majesté. 

«Le  roi,  de  retour  au  mur  blanc,  se  reposait  dans  son  palais  et  méditait  d'envoyer  de  nouveau  ses 
guerriers  pour  combattre  contre  ses  ennemis;  il  disait  :  «Que  mes  guerriers  aillent»  quand  on  vint  lui  dire  : 
«Voici  que  les  grands  chefs  viennent  au  lieu  où  se  trouve  Sa  Majesté  et  se  dirigent  vers  notre  seigneur.» 
Le  roi  dit  :  «Viennent-ils  pour  combattre  ou  viennent-ils  pour  se  soumettre.  Si  c'est  pour  se  soumettre,  je 
leur  accorde  sur  le  champ  la  vie.»  On  lui  répondit  :  «Ils  viennent  pour  se  soumettre  au  roi,  notre 
Maître.  » 

C'était  ce  qu'attendait  dans  son  palais  de  Memphis  Rabaku,  avisé  sans  doute  depuis  longtemps  de 
la  trahison  de  Pikerer.  En  effet,  le  chef  de  Pasupt,  Pikerer,  comparut  devant  Sa  Majesté  avec  ses  con- 
fédérés et  rendit  par  là  impossible  toute  résistance  au  roi  Pétibast,  auquel  il  en  voulait  de  la  part  prise 

^  Selon  Hérodote,  Sabaka  aurait  eu  un  songe  qui  lui  aurait  persuadé  de  quitter  l'Egypte,  comme  Rabaku  prétend  en  avoir  eu  un 
pour  entrer  en  Egypte  et  peut-être  aussi  pour  en  sortir. 

=  Hérodote  (t.  CLII)  dit  que  Psammétiku  lui-même  fut  d'abord  forcé  de  fuir  pour  éviter  la  persécution  de  Sabacos,  qui  avait 
tué  son  père  Nécos. 

'  Je  cite  ici  la  ti'aduction  de  Maspero. 
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par  son  clan  à  la  lutte  contre  le  clan  d'Ammerys.'  «Voici  que  se  leva  le  noble  chef  de  la  ville  de  Pasupt, 
Pikerer,  pour  parler;  il  dit  :  Tu  massacres  qui  te  plaît;  tu  fais  vivre  qui  te  plaît.  On  ne  résiste  pas  au 
feu  de  ta  double  plume.»  Les  autres  chefs  abondèrent  dans  ce  sens  et  il  faut  croire  que  celui  qui  fut 
massacré  le  premier  fut  le  roi  Pétibast,  car  on  n'en  entend  plus  parler  depuis  lors. 

Les  deux  sièges  royaux,  qui  pouvaient  contre-balancer  celui  du  roi  d'Ethiopie,  étaient  ainsi  vidés 
de  leurs  titulaii-es  et  Rabaku  put  tranquillement  retourner  dans  son  pays  où  le  rappelait,  disait-on,  un 
nouveau  songe.  La  Thébaïde  tout  au  moins  lui  resta  cependant  longtemps  fidèle.  Mais  dans  la  Basse 
Egypte  la  confédération,  la  dodécarchie  de  petits  chefs  égaux  entre  eux,  se  réorganisa,  comme  nous  l'a 
raconté  Hérodote.  Psammétiku,  de  retour  d'exil,  eut  d'abord  aussi  une  part.  Puis  il  éveilla  ses  susceptibilités 
de  ses  collègues  qui  le  forcèrent  à  une  seconde  retraite.  Enfin,  avec  l'aide  des  Grecs  descendus  sur  la  côte, 
il  parvint  à  s'emparer  du  souverain  pouvoir.  Il  commença  de  la  sorte  une  seconde  dynastie,  constituant 
la  branche  cadette  des  Éthiopiens;  et  en  dépit  du  mécontentement  d'une  partie  de  la  caste  militaire  qui 
se  réfugia  en  Ethiopie  auprès  de  la  branche  aînée,  il  finit  par  asseoir  définitivement  sa  domination  et  à  faire 
confirmer  son  usurpation  par  des  alliances  de  famille  et  des  adoptions  réciproques  avec  les  successeurs 
de  Sh.abaku,  de  Tahraku,  de  Rutamen  et  de  Rabaku. 

Tous  les  documents  que  nous  avons  viennent  donc  concorder  admirablement  dans  une  histoire  très 
mouvementée,  mais  très  suivie;  et  notre  roman  déraotique  n'est  pas  le  moins  important  dans  cette  série, 
car  il  nous  explique  la  genèse  de  haines  qui  eurent  les  plus  terribles  conséquences.  La  lutte  du  clan 
asiatique  d'Hornext  ou  Nechepsos  et  du  clan  éthiopien  d'Ammerys  répète  une  lutte  déjà  séculaire,  et  qui 
devait  se  terminer  sous  Rabaku  par  l'anéantissement  d'une  des  deux  tribus.  Pour  qui  lit  attentivement 
les  dernières  pages  de  notre  roman,  cette  terminaison  est  déjà  alors  toute  préparée,  malgré  la  trêve  un 
instant  couclue.  Le  roman  démotique  nous  montre,  d'ailleurs,  pour  les  chefs  sémites  de  la  Basse  Egypte  des 
mœurs  ou  des  modes  qui  sont  plus  sémitiques  —  plus  arabes  surtout  —  qu'égyptiennes.  On  croirait  en- 
tendre le  récit  des  aventures  d'Antar.  Le  côté  chevaleresque  —  avec  les  tournois,^  etc.  —  est  bien  dans 
l'esprit  des  Arabes,  puisqu'il  nous  est  venu  en  Occident  de  ces  mêmes  Arabes.  Nous  n'en  trouvons  nulle 
trace  dans  les  documents  purement  égyptiens.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  cjue,  nous  l'avons  dit,  depuis 
longtemps,  après  Mariette,  Brugsch,  etc.,  les  Sheshonkides  étaient  d'origine  sémitique.^  A  la  fin  de  leur 
hégémonie  l'atavisme  sémitique  nous  paraît  de  plus  en  plus  frappant;  et  la  dynastie  tanite  disparut  sur- 
tout par  suite  de  cet  atavisme.* 

On  remarquera  que  les  costumes  alors  à  la  mode  dans  la  Basse  Egypte  étaient  tout  différents  des 
costumes  égyptiens.  On  avait  également  des  armures  d'un  genre  particulier.  Enfin,  les  chameaux  prennent 
place  pour  la  première  fois  dans  un  récit  historique  de  la  vallée  du  Nil. 

Tout  cela  encore  est  bien  sémitique  et  nous  ferait  songer  aux  luttes  de  Richard  cœur-de-lion  et  de 
Saladin. 

Il  ne  faudrait  donc  pas,  comme  on  l'a  fait,  vouloir  transporter  dans  le  droit  proprement  égyptien 
des  usages  aussi  différents  des  traditions  de  la  race. 

Achevons  cette  préface  en  indiquant  la  méthode  que  nous  comptons  employer  dans  notre  étude  sur 
le  roman  de  Pétibast. 

Souvent  on  nous  a  reproché  de  ne  pas  transcrire  en  hiéroglyphes  les  textes  démotiques  :  et  M.  Mas- 
PEBO  s'est  fait  un  renom  de  semblables  transcriptions  pour  une  page  du  Roman  de  Setna.  Disons  d'abord 
que  ces  transcriptions,  si  elles  sont  sincères,  ne  donnent  que  des  textes  barbares,  puisque  la  langue,  bien 
que  se  rattachant  à  la  même  souche,  est  différente  tant  en  hiéroglyphes  qu'en  déraotique  et  qu'en  copte. 
Aussi  ne  fait-on  généralement  que  des  traductions  hiéroglyphiques  plus  ou  moins  exactes. 

'  Dans  le  EomM  eol.  X,  10  et  sTiiv.  il  est  dit  déjà  de  la  défante  du  parti  de  Kaamenapi  et  des  fils  du  ici  Pétitast  :  «Le  jong 
du  peuple  des  quatre  nomHS  était  lourd  à  l'Egypte.  Vous  les  avez  vaincus.  Vous  avez  fait  un  carnage  abondant  parmi  eux.  Ils  se  sont 
enfuis  devant  vous,  vers  ceux  qui  s'étaient  cachés  sur  la  flotte.  Tontes  les  choses  qui  eurent  lieu  en  Egypte,  ceux-ci  les  chanteront.  Ils 
firent  mieux  que  de  les  chanter.  Ils  les  complétèrent  —  les  amis  de  Plîerer.  » 

'  Il  faut  noter  que  les  tournois  sont  officiellement  organisés  par  le  roi  Pétihast  représentant  le  parti  sémitique. 

"  Presque  tous  les  noms  des  chefs  de  cette  race  hubastites  et  tanites  le  prouvent.  A  notre  avis,  conforme  à  ceux  de  Brugsch, 
ces  chefs  se  rattachent  à  une  race  de  satrapes  assyriens  remontant  à  Tiglatphalasar,  qui  aussi  s'empara  de  Misr  ou  de  l'Egypte,  satrapes 
dont  la  résidence  a  été  d'abord  la  Lyhie  avec  le  devoir  de  surveiller  les  provinces  voisines  Ces  satrapes  usurpèrent  en  Egypte  le  pouvoir 
sous  Mendès  Nesbinebtat.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  nos  précédents  travaux.  Tous  les  noms  se  terminant  par  le  suffixe 
éthiopien  ku  (Brugsch  l'a  dit  aussi)  appartiennent  à  des  Éthiopiens  d'origine. 

*  Nous  avons  consacré  un  travail  spécial,  qui  fut  notre  leçon  d'ouverture  de  cette  année,  à  l'étude  de  cette  question.  Il  est  inti- 
tulé :  «Les  romans  de  chevalerie  et  les  chansons  de  geste  dans  l'ancienne  Egypte.» 
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Géuéralement,  dans  mes  cours,  j'ai  préféré  mêler  les  deux  méthodes,  mais  en  toute  sincérité.  J'ai 
donné  toujours  les  équivalences  hiéroglj'phiques  et  coptes,  en  fournissant  très  souvent  et  spécialement  toutes 
les  fois  qu'on  m'en  faisait  la  demande,  la  transcription  signe  à  signe  du  démotique  en  hiéroglyphes.  Cette 
fois,  pour  plaire  à  tout  le  monde,  je  généraliserai  encore  les  deux  méthodes.  En-dessous  du  français  on 
trouvera  la  transcription  signe  à  signe  et,  dans  des  notes,  les  équivalences  avec  quelques  rares  explica- 
tions plus  détaillées,  qui  ne  peuvent  remplacer  d'ailleurs  l'enseignement  pédagogique  du  cours  de  l'École 
du  Louvre. 


Traduction. 

F.  I.  (Le  Setemas  dit)  à  Kaamenapi  : 

Ce  n'est  pas  moi  le  premier  qui  ai  pris  ces  choses  hors  de  là.  C'est  lui  (qui  a  emporté  cela) 
F.  IL  (à  la  citadelle  de  Dju)pra  le  .  .  .  d'abord,  ayant  enlevé  l'armure  de  leurs  mains, 
F.  III.  Il  l'y  emporta  sans  ...  Il  la  prit  à  son  bourg  devant  lui.    J'étais  alors  à  Taamai  chez  le 
chef  (An/hor,  fils  de  Hirbesa)  (des  taureaux)  de  la  ville  de  Ma-Sekhemt  (ou  Sekhet). 


Transcription. 


F.  I.  , 

=  I   n 


a|#ei^S- 


s  s 


(S  I 


F.  IIL  <S=3  ' 


"M 


1 


-^' 


,0<2l 


D    - 


o     I    I    I 


'A 


■q^' 


AitOR)  ■phel 


J\ 


Lectures  et  équivalences. 

F.  I.  Kaamenapi  |  ^C^J  ' ^  0  Kitv  '\  )  '  "  '   ^*^"   I  "^"^  ^"-^   '"'^' 

(noOTiT    '==^1  ntiti  (  ^'JT^  ^ °  =*■')  s*"^  ero/"  (hêoA.  cpoq  /wwv\   Il  (3  <:::zs= 

an  I     4      dkn)  mtuf  (uTOq   ^K\        K-ca^  |  petluset  1  À^  ù—D  I  û  het  T».e>.c) 

F.  IL  epsobt   {'^z:>  /oo!,     '1        1  E  ^^^'^^'^)  *'"  (îstûOT  (V^f  ^s,        ^^  ^^  •)  P''"  ("P")  P  •  ■  • 
l/yS,    •   •   •    "  ■  •  •)   n/et-p    |a«w^a  q  *    itiyopn)   eeft'i  (eeqati    ecrs-  (1   v\  *Lca^  ^yr^  ^ '^1    ia/erlibS 

<=:=>         (3  <CZ>  I  """^^     CÊOA.    ntOOlttt    \%\  (Si     ttTOOTOTJ-) 

Jl     I    I    I  A  V-Ms.  I        s  I 


F.  III.    anfs    I  i\  K.^^-  I    eine)    ej^oun    (eSoirit,    eooTTti    cd>  ^t^  1   eben  (<:i>    -J     en)  t'ifsu 

(rTT^  "i 0  "^^^  1  ©    =«^i)  e;^&s«imi    (<=>  ^K^  "^ 

enuer»  (<3>-^^      <S>- Vra  iteicp)  ntaami  I  aaaaa» 


enec4'Av.i)   Ae//'  (oHTq   ' — ^      ^^-=^1 
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F.  IV.  Toutes  les  paroles  qu'avait  dites  son  jeune  page  (SetemaS)  devant  lui,  il  (Kaamenapi)  en  fit  récit 
F.  V.  devant  le  roi  Pétibast.    Aucune  parole  n'y  manqua.  Pimai  lui  dit  :  Mon  cœur  s'est  affligé 
F.  VI.  (du  rapt  fait  à)  Djupra.  Est-ce  que  cette  armure  tu  ne  l'as  pas  emportée  à  ta  résidence?  Est- 
ce  que  tu  ne  l'as  pas  fait  parvenir  en  ta  main  (toi-même) 

F.  Vil.   (Cette  armure)   du  prince  Ammerys,  pour  que  tu  la  portes  à  Pdjura,  ton  bourg,  afin  de 
faire  


•il, 


F.  VI. 


OJ  ® 


<0=îSi 


F.  VII. 


[] 


<2ffi. 


,     I         I     .^ — 


^5P 


I    ^e 


]\^l^^^ 


f^    I 


■^^;i 


1^*5^17. 


->e^ 


F.  IV.  n.  if  nmase/em  |w^/^a^^  ^Vv.']^®)  ''^'  "^*  (1  âï)  uje.2e.e  niM)  ei'e  (=> 

^^  -x-S.)  pefxel  setem  ai  (uc^SeAujupi  cûiTM  tùuj  (Im  "^é.  ^^  si^j  r^^r-i  11  )  ^''"''  l^v'^  ' 

ij-      etoh)  ar/C'ei  (?)  nsal'ii  1  Su '-'-'   ^"^^^^    '   ^°1    «.r^ipi    3«.inca.2£i)  namti.  (maioots-  -JmI 

F.  V.  ethi  (  ^  -^  I   êtç^h)  nstUen  (  ^~v^A^  M   ^^^  j  Pétibast  i  ^  à D  'Ç  q  J  *««  I     -J      «)    t'et  neb 

F.  VI et'upra{-x.biOTS-n^H)antem  i     4      ^^  An  tm)    tu  (t&i    |sO[||    X«'''»A^  (SeA\i6u|) 

'Vnûjo')   etoot   (CTOOT     ^,  P| 

*    ^  _a%  I   ^/ 

F.  VII.  tai  xei-UbS  (SeAAiûiy)  npm-pai  {Am)mahoreroou,  |d     D^  ^^  '^^^^  ^^)  '"'"'''''*"  (_^ 

.  /a        Q 

•^Mi)  mtukar  I  V\       (2    -<2>-  nTCRipi) 
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F.  VIII.  encore?    Est-ce  que  tu  n'as  pas  fait  faire  cela  à  cause  de  ton  désir  ardent  de  puissance? 

Quoi  n'est-ce  pas  à  cause  de 

F.  IX.  ton  désir  d'apprentissage  de  prise  de  possession? 

Lui  dit  Kaamenapi,  fils  d'An/hor 

F.  X.  Ma  famille  est  sans  apprentissage  de  prise  de  possession 
(Kaamenapi  sortit  pour  réunir) 

F.  XL  les  princes,  les  chefs  du  peuple,  les  hommes  grands  (de  sa  tribu) 
F.  XIL  (pour  faire  guerre  contre  les  partisans)  du  prince  Ammerys 


F.  VIIL 


m'w^mv 


F.  IX. 


^O 


DO 


m- 


■Jlï' 


'^' 


A 


(S  I  I 


I    \J 


ra 


-2^ 


mi'Éi^ 


MM 


F.  VIIL    au    (aaaaaa    Oit)        l]        («.n        1      )    auarkar 

an  I     4      Alt)  mleb  \^.     A    j|  cTÊe) 

TlX.   pe,se,a  nsU  n.nate  (...xe)  fet  nef  (^ 

il      I   «e  (O  «je)  an/Jior  ( -¥-  CX     tono   .  .  .) 

T©/  \  1      ®     -œ* 

F.  X.  ta  mehut  l^^  ÏU       ]^)  "''"^  («'P^  -<2>-  jff,     V  ^^^)  "*'''"  (««&"      =*^  J  ^^'^ °) 

nmate  (jua^Te) 

F.  XL  fiei-  l<:Z3>j    Kaamenapi  (^^£5i(J  ^\    (I      I   earftut   (<^:>  "^  W^  (l  '^°'''''^'^)   ii-ahallu 

F.  XII.  nlefmelmt    |aaaa/^  ^00  "^"^    ^^  rO  ^^        I  ^)   ^«'""''"-ï  (cepAïA.».*)  î/i  (ois-fie  .= — D  J 
^V    a  ?l    nanlttit   namu    i  "K  cVNqI   hU|    -eoTûiT    jamcoit)    eer/ja   (•=:;^'     D     )    ammahoreroou 


>  "siz::;^  -<S>-  I    CRCipc)  teh    (eôfie    ctêc 
epe,  Ave)  nemtai  («itoj*.^)  «^  (  (I  *^«j) 

(0  itivq)   Kaamenapi    (  5f^  U  ^Ij^^ 
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F.  XIII.  (pour  les  poursuivre)  en  tout  (lieu)  d'Egypte  et  en  toute  contrée  du  monde 

F.  XIV (depuis)  le  pays  de jusqu'à  ses  lieux  de  repos  .  .  . 

F.  XV.  (On  vint  le  dire  à  Pétichons  et  à  Sebekhotep,  les  chefs)  de  la  ville  et  du  sanctuaire  d'Athri- 

bis 

F.  XVI.  (à  savoir  :  Kaamenapi  est  prés  d'ici  pour  préparer)  sa  guerre,  seul,  étant 

F.  XVII.  (Ils  dirent  : Ra  est  maître)  de  la  terre  entière  encore,  Horsiési  est  roi  du  monde 

F.  XVIII pour  faire  sortie  d'Osiris  encore. 

Dirent  les  chefs 

F.  XIX.  (les  amis)  de  la  vérité,  tous  ceux  qui  dépendaient  de  Pimai  : 


F.  XIII 


■  HMi.éi""k^p-T)— -k^^H^r»-,^ 


r.  XIV.  =5=— o'M^  (|^^-^i  „|».™=f  o|^.5^  .  . . . 

--" ^-'iT:r^#^PS3-^-' 

r.  xv„.  ^^S^M:;;:^-^^;^g 

F.  XIII.   epot  fenûiT  A  )    msau   («.ctoOT     ï^^;^^^  [g]  I  |   nnia  nUi  I  v '  .«.ijm.*.  niJA.,  nkemi  (aa/va\ 

^      I  ^^\  X"-*'   rhme)  au  {t^Tos  (J    Vi.)    naioâ  (nrtouj    "^      ^  ■'--'  V  \   npto  (nneO  ^^^"-^  /y^^^^^l 

F.  XIV.  fin  (3tm    ^    "^-^ ia  (^a,  IÛÂ\  nefei  (neqni   "      "cT^  l'ï  nholep  (=^='  oûith) 

F.  XV plimi  1  AK^      n      (1  ©  n-\-J«.i)  pneler  hat  ()^^    1 1       )  '"^  '"  heiab  il        '^     ^^F^ 

e«/(<=>!j^^^—  ce--î) 

F.  XVII pto  terf  I  A^l  ^^n' <=!=>    -^    K.=^  nTO  THpq)    0/1  I  ^-.-.-.-.-    oitj  Horsièse    (  Wv    [j 

(opciHce)  .?«^e7i  (  i     ~     1  n/'to  iV"~  0 

F.  XVIII earfper  I  <^s>  <:::>   CTpe'-jncipe)   nosor  (  ^^^'^  [1  .<E>- jl  j    on  |  a/^^^v^   oit)  ('e 

I   ^J   acûj)   nahatu  I   "R      =^  I  j 

F.  XIX.  nt'et  nma  {is.\nM.e.  fl       w^vv^^hj    to-u  (THpoT  <::>    -^    ^w,A^|  „(,«  I   •?>      ij   n«el 
UTe)  pimau  1 /^^  __^  *^,    i^  moti) 
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F.  XX.  (à  savoir  :)  Empêchez  les  guerres  qu'entre|)rend  le  prince  (Kaamenapi) 

F.  XXI Dans  la  fête  sacrée  d'Isis  faites-les  le  frapper. 

F.  XXII (Ils  mirent  à  prix)  sa  tête  devant  aller  pour  le  prendre 

F.  XXIII.  (Lui,  il  s'embarqua)  dans  une  barque  de  plaisance  qui  était  à  Talo  la 

F.  XXIV.  (Il  traversa)  le  fleuve  de  nuit.  Il  alla  (à  Tanis) 

F.  XXV.  (Sur  la  réclamation)  grande  que  fit  Kaamenapi,  lit  le  roi 

F.  XXVI.  (convoquer  le  chef)  de  l'orient  Pkrour  et  Pimai  le  petit 


■(rr 


.F.  XX 


F.  XXI -Vx      I '■^:3L  .=êî£=^  SJ^  ^>~,  ^~^^  ri     ^     ■^^==^^ 


F.  XXIII ^  ^■^s:.l^^^ffAfe>^v.=^U^  I n5.     J£^i 


F.  XXIV ÀK  M  n  ^  <==>  -^-w,  i=t  _/u.  /I\  -Sx.  fi  O  I  ^^      <— -  .  .  . 

LOV\^    1  AAAAAA  A  A         A 


F.  XX.  liken  (K  '"^     ^    \    nakenken  (  "^      ^        "^    ■* °)    ««''  {'='  ^^=')  i'«'2«"'  (^^  ^J 

F.  XXI ta  neler    met-  M  ?  l'')    "*'*^  I^^aw^  jj      |  iîmrasc/-/ I  ^S>-    1 

*^.=^  ce^uje) 

F.  XXII t'at'aluf   I  ï  "^^  l  ^^®   ilf  ?  3«.oi2t,  3tto)    ee»  namm  (eTï-its.e.T    <;:>  [|  V\  I 

,     A )  ei'to/ (CDciTti  <=:=>'' ^-^  nfs'^^^) 

F.  XXIII mei-t  ([_n  ^^  ?  MpoAV.  V)  es  {\\  %>  H^  71/0 

WAA^   IZ=I   n  ^^A^  3=1  I      nkrh     I  ^^~^A^  ^^_^   ^  p^  Q 

(Tiope^ç^)    {/-(ei  ^  (]  a) 

F.  XXV aat  i^ — d)  ear  (<Z^  ^S>-  eipg)  Kaamenapi  \^^''^'^\\  MvH©)  "'' 


A 


suten 


(-(SI 

F.  XXVI pwabotpkelelu  l/T^'^^^^î  J|    J    Jj     ^^  ^^^=^^1  """  i'"'"'"'   C*""^" 
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F.  XXVII.  (en  disant  :  qu'on  les  amène,  les  mains)  attachées  au  ventre  par  devant (Qu'on 

les  fasse)  être  devant  nous. 

Dirent  les  agents,  les  adon  .... 

F.  XXVIII lances  (V)  pour  être  maître  de  lui:  qu'on  aille (A  cet  instant  fut  l'arrivée) 

à  la  Cour  du  chef  de  l'orient  P(krour) 

F.  XXIX.  (Il  dit  :)  .  .  .  Est-ce  que  belles  ces  choses  qui  dans  la  main  {sic)  de  Kaamenapi  disant 
blasphème  pour  piller  le 

F.  XXX.  prince  Ammerj's  qui  devant  lui  (enseveli)'?  (Il  a  dit  de  rassembler)  ses  serviteurs.  Il  a  fait 
entendre  cela  au  roi  (lui-même). 

fl^:^,T,iir'^^irii-i 

F.  XXVII meri  (mot?  .^^  ""^  (J    \    e/etu  (<=>  ?  I   ^kt)  nhetu  {<=>  "^ 

oh)  mai  aru  H  (A^.^>.po•3•■\■  ^^i:^  [1(1  A  1    ethinu    I  ^£\    ^  ]  êtoh)  t'et  (acû)  '>  |    naretu   I   "K 

F.  XXVIII iu    (^='-^)    eernelj    (.eepnHÊ  <^:>  <2:^ ':^Z^ )    namf   (Avjnoq    H|-H-=.^j     mai    i 

\^^^J\  ÇIm  ^) eAi>(60pe.i)  pidx   LÇ]  "^      OTpco)    npwabot    {""^^  ^^^^  ^^^  ^ 

"f  J>    ^'^^^^ _ 

F.  XXIX.  t'etf  ("))  '^'~-    ) "n  naannu  l     S       e^n  -^^3-  cita.itoir)   nai  (k&.i     'K       il 

nt  ntoot  l  ^.  p   HT  utoot)   Kaamenapi  ^f^'^'^'^O  Jl  ^<  f]      )    ^^•^'''^'  (eeqacûi  "=>  0  _y 

'^-=—  ^^)    ««  (^  HA  o^»^)  «»V'«  ("^^^^'^^^j        r)   i^^^**)  -P   (;^^  n)  .  .  • 

F.  XXX.  parpi  I  A^     D     )  Ammahoreroou  1  _^  '^^^  "CZS"  j    ni»  nahraf  (nT  na.ç^pô.Ç5) «'«</ 

Tiftti  /^^  H.=_A~vwsQ'^Qfl    jy-^stM   ii-»ou-£OT)    nefboku   (  -^    Q  M  '^^^^  S^ '. °^^    tteqÊûJR)    tuf 

suten  sotem  pai  |  ''.<-.      1  j^  ^\    3        *>^"V  •  •  •  C'ûtj.v  njki) 
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F.  XXXI.  Le  roi  (dit)  au  chef  de  l'orient  Pkrur  et  ;i  Pimai  le  petit  :  Ne  faites  pas  jalousie  en 
votre  cœur. 

F.  XXXII.  (Voici)  le  serment  qu'il  prononça  :  Adjuré  soit  Amonrasouter,  le  dieu  grand  de  Tanis. 
Je  ferai  renouveler  pour 

F.  XXXIII.  (le  prince)  Ammerys  un  ensevelissement  grand  et  bon.    Au  moment  de  l'audition 

G.  I.  des  paroles  que  fit  Pimai,  il  dit  :  roi,  mon  grand  seigneur.  Mes  paroles  qu'il  les  (écoute!  Si  je 
volais) 

G.  II.  les  biens  des  gens  de  Mendés,  sans  que  ceux-ci  (m'aient  fait  tort),  celui  certes  ferait  sa  main 
(en  tirer  vengeance). 


F.  XXXIII.  .<s="  _^  (^%.  <=> 


iti-^^z-m\K 


._^ 


i!-i«oi?âTwm 


/ 


G.  I. 


G.  II. 


F.  XXXI.  ,•«  [-^  ^.1  ..,„.  Q2J  "--"  (—^ft^JeSo)  """  (^ 

^  Vrai  am  tu  teki- nhelten  \  il  V\    _JU,  Ttoop  noHT  =^  O  ?! 

F.  XXXII.   Iian  (§  ohhte)    pany_    (nA.nft.u)    ■¥"  '^^^^l    ^''^'/   ("^^^   ^°^  ^^"^^    ^'"^    ""'^ 

(■¥•  (onç)  Âmonra  neh  sxden  neteni  l(l  Jv  0  JV  v> y  1     |   |   |)  f'^ie»- aa  I  ^TyV     |  rTl   "«O'5'tc 

eK«.«.q)  ut'ani  (ats^ewite  MJ=  "^  ,  ^^  -£^     |  e»^»  ne»'  (f]    V  ^  A  f  ^K,  1  )  '^'^  ^''^  *^^ 

F.  XXXIII.    parjjj    I     Q     j    ammàhoreroou  \  I  ^»^  ^V  '~~~^  I    "^"''■'    (k^^ûc  ^ o  (1  M  | 

aa<  nofrel    1  I  q  ô.rt».&c  no^pe)  ntahott   (oore)   nsetem    (cûitja.  ^  ^iv  ^  )  ""  I   1\     ") 

G.  I.  nat'eu  I  •p.  ^i  uje^ste)  eac  (<=:=>  o:::^  cipe)  pmaaa  (hmots-i  .^x"  V^'^)  ''^ 
(  ij  '^—  =^w)  «'<«'  (1  "^  M)  paneb  (nevnHÊ  ^^"^(1  [1  ^^37^  .  .  .  nateu  H  ^  gTjl  uji^^te) 
Hi(!//(;j  «eiem  namu  (nTeq  ctoTA».  aimooti-    V\         H-<=.^  A  •'^  ^^  1 KJ    Si^  ') 

G.  II.  ausa  l[|  I   nrem  (Wlj|   ptowc)  pabutat  1  Q— Z)  .^ ^^ ';c:z:7  H      |||  eie»!  nai  I 


J 


I   en  na.1) ea;/  |  (_ 


eqeipc)  toottiif 


A      ? 


toot) 
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G.  m.  (Moi,  je  dis  :)  Adjuré  soit  Atura,  le  seigneur  d'Héliopolis,  Hor/epermerti,  le  dieu  grand, 
mon  dieu 

G.  IV.  Le  peuple  de  la  région  sans  idole  (la  région  d'Héliopolis)  est  ;i  se  réunir  ....  il  le  ...  . 
pour  la  rétribution  du  (mauvais)  coup  qu'il  a  fait. 

G.  V.  Le  roi  dit  :  Mon  fils  Piinai,  ne  mets  pas  la  guerre  (en  Egypte),  en  sorte  que  des  disputes 
soient  à  nous, 

G.  VI.  en  mon  temps. 

Donna  Pimai  de  la  tête  (sur  le  sol)  et  son  cœur  était  triste. 

Dit  le  roi  au  porteur  de  messages,  eliargé  des  volontés  royales,  (à  savoir  :) 


G.IIL   f  ®(]V-^|Y|Û 


D  o 


®  O 


G.  IV. 


|®^e(3^' 


''^:e/»i'")1° 


.f^k-Îfl'fk--» 


G.  VI. 


?©  A 


■^%' 


O       S 


i'-^^ii^^;-! 


it(L:j]^JM=-iMtY=-D) 


G.  III.  .   .   .  an'i  (Anevuj    w«o^  "¥•  j  alum  1(1   .  J[  )    "^'^  (riHÊ  ^ — ^)    annu  (ûjii    n      j  va  (pu 

©  fJr  l    ^o''  yper  merti  (  v\    \ri  I   imetei-  aa  \  AST    ]  /fï  nitOTTC  ena.A.q)  pa   netei-   I  a5\    Vi. 

G.  IV.  auai-  (epe)  pmei-  I  Vjr  NT  )  ""*  ««*""'  I  ^''«^^  m  no^eu}  S  J)  )  '<'  '"'  '"'  1^^  ^'^  \l 
o_i    TOTtoT    ^  1^    o^i)  .../«(..■  1  (2  1   e2}lobe  (enTOitofec)  npse^  (<^<i^^  y      i ")  ^"-'f  {^^^  ^^ss^  '^-=^-) 

G.  V.   t'e  Ç^   ^as)   sufen  Q    "^     J|)    jm  se  (^^^  "^  Q  t|  ^  f>    S*^)    i'»'""""   (nMOiri)    e»i;/a 

(Xû>    T  ^v  )     mla^    (mA&S)    ;/e«    /cemj    (Scn    3(;ha\.i)    intu    I  ^\    _     «iTe)   xonein    I  ^^  ^ 0| 

Xepnu  l^rf  ujwnc  tiok.ii) 

G.  VI.  paha  (^^^^  û  û  ^  rn"^*^)  '"  i\  *  °)  ^«"'«a  (^^  ^^  ^^  nMOTTi)  (Waiîi/ 
(atûjae.   I  ^s   II  ^^®  (lï '^) ehettuf  (epe  çurq  =^0''?)    ''''-■™'   (oum)    i'e   (dcûi     ^°1  I    «"'«" 
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G.  VII Qu'on  les  envoie  en  mission  hors  des  nomes  de  l'Egypte  depuis  Syéne  jusqu'à  Élé- 

phantine  (prés  du  prince) 

G.  VIII.  d'Ethiopie,  en  disant  :  Amenez  votre  yerheh,  votre  bi  de  sanctuaire,  vos  étoffes  (vos  parfums). 

G.  IX.  (Envoyez-les)  à  Paosornebtat,  pour  qu'on  fasse  ce  qui  est  écrit  pour  Apis,  Mnévis,  le  roi,  — 
les  trois  dieux,  —  afin  qu'on  accomplisse  tous  les  rites 

G.  X.  pour  le  prince  Ammerys. 

On  fit  selon  toutes  les  paroles  qu'avait  ordonnées  le  roi.  On  fit  s'écouler  le  temps  (prescrit). 


G.  VU 


(^•viir.^3©^ 


I    I    i-c=>0  A  . 


I     I//75H     ^ 


ft— ir. 


G.  X. 


I  I    i     A         1; 


G.  VII.   m«7mi«(.^(|(jn]  J  a)    eholxtn    (efioAç^ii    «^'J©!    ,    ,  ^T^  ^  5?^  (S  ^^=~^)  ""'"■' 

(  "Ç^     '^  p.  ^    '^°S')    nxemi    («x"**-'    J" 1  %\         )    nt'in  (nacm  )    '*    (Y  J       )    ™    (SJ*-    •^'■ty^l 

sunnu  (coTPiLn) 

G.  VIII fe   (K.e  <=.'^"\    mai  anu   (Aii.pou-cmc  ^=^00  j\])   peten/erheb   \^^l\\ 

netenmen/  j  ^XîlSl) maianiù  {^^  M  ^    A  '   ■'''■'^P"^   eiue) 

(I  q  S  g  Q  <:i\  /  -<2>-  .  , 

neteru   Ax' III '^"^^    |  |  |  iioirTc)    mtituar  (nTETeipc  -C2>-)  ar  I  [1 -C2>-  (  j 

G.  X.   nib    (iiiAi  ^317    ttiÊen)    npei-pai     \/k^  -^ — "1    mahorerou    \°^^  "^^^  ^V  )    "^ 

(ikireipe  -^S^-)  tet  neb  1  QA  ^:z^  lye^ate  him)  e7iîHi!«  I  fl    vl  O  <S  T|  Q?)  î.""i  Çonçen)  siiten  (I  | 

ierM  (THpois-  <r:>  Bï  <:3>  ^''"'^  I   sha  (   Iç  J 

111/  M    1     O    / 
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G.  XI.  Ils  firent  périple  vers  le  sud.  Ils  montèrent  vers  le  nord.  Ils  firent  vers  l'orient  et  l'occident 
navigation.  Ils  firent  marche  à  Paosor 

G.  XII.  nebtatu.  Le  chef  de  l'orient,  Pkrour,  dit  :  Mon  fils  Pimai,  vois  le  peuple  des  nomes 

G.  XIII.  de  l'orient.  Qu'ils  fassent  la  préparation  de  leurs  étoffes  et  de  leurs  parfums  et  de  leurs 
autorités  de  sanctuaire. 

G.  XIV.  Leurs  x^rheb  (taricheutes),  leurs  paraschistes,  qui  viennent  pour  adorer  —  qu'ils  fassent 
marche  vers  Paosor.   Qu'ils  fassent  entrer 


G.  XI.  ^ 

I    I    I 


I       I       I 


I  r^^^ 


•:i 


G.  XIV. 


A  0  a: 


©  I  II   û     A    A         m. 


irr; 


.— -'M-^W^-^^i 


G.  XL   aru  y^e\ 


nt    I 


arual    (toA. 


I     I 

A I    o-'n   na    meht 


iMTCipe 


>) 


(i 


^' 


°^. 


mç^it) 


epement 


c 


^?^f  ^    '"'"^    '"*"' 


yj^    \\      0=C:=û  eieÊT)  skel  (ccTHp)  epaosor  \<=>  C^^  r|-Œ=- J|| 

G.XIL  neUatu  (-==-g|^®)  t'e  (=.0.  ^)  pur  ahot  (^  ^  ||  ^  J  ^)   ^*'«^  Q^^ 
Q7\  Rpou-p)  pose  (  AK^  V\   (1(1  M?i  Sf)  uje)  Pimaa  (  A^  .^^    W^"^  JW-OU-i)   anmi  H 
nt-Ts;  &nèLTr)  epmer  (  -czi^  /'Sof  '       '  ^r  rJr  I  nalos  (nnTWUj        ■^  V  ) 


'O  (S 


G.  XIII.  paabot 


3  T      1  eieÊT)  «iaj  I 


,..(. 


MJvpoT   eipc)  psolit  (ncofi-^- 


•.eu  men/i  i  ®  g  j  auo  neuant  ((|^  '^    0(1 1  "^'^  '0')  «""  "«««"  (  ^   ^  ^  l[l  y  gTir^-^j 

meterhat  I    |  j 

G.  XIV.  nett  xei-ha  heh    i  i  '■S^\  neu  heyennu  (  "^    ûû  '  J  |  ^^^^^  °"  J  ^'=>-) 

paoosor  (<=>  I^T^  jj  <=:=>  j|  ©  j  ««ai  «fat  ("^^  U  0      ^     "^^  ^  '   "•*'-'^) 
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G.  XV.  (le  corps)  de  l'Osiris  roi  Ammerys  dans  la  salle  des  libations  après  avoir  fait  à  lui  (employé 
pour  sa  momification)  les  huiles  d'ensevelissement  et  (toutes  les  autres  choses  nécessaires) 

G.  XVI.  pour  un  ensevelissement  grand  et  bon,  comme  ceux  qu'on  fait  pour  Apis  et  Mnevis  et  le 
roi,  les  trois  dieux.  Ils  lui  firent  cela.  On  le  fit  introduire 

G.  XVII.  dans  ses  lieux  de  repos  qui  sont  près  du  lit  funèbre  (du  dieu  de)  Paosor  nebtat.  Après 
ces  choses,  le  roi  renvoya  le  peuple 

G.  XVIII.  d'Ég-ypte  dans  leurs  (sic)  pays  et  leurs  (sic)  villes. 

Pimai  dit  au  chef  de  l'orient  Pkrour  :  Mon  père,  est-ce  que 


G.xv.jom^^?; 


:|-n"M!î-pqo|^:q^i 


G.  XVI.  .  .  . 


O  Q 


Ta-' 


G.  XVII. 


-cr-ario, 


G.  XVIII. 


I     Q        I 
I  ®  I 

I  cisni     I 


ï^] 


[fh^-^^^mM^m. 


G.  XV osor  I  n<5>J|)    stiten  il  Jïj    a{m)nia  horeroou  1  ^^^ '^^  *^^^>  )  ^^"■^  V^~~^ 

G.  XVI.  .  .  .  ktsasl  (ruc)  aat  {^ — nj  nofrel  I  T  Koqpe)  ema  1  ^^\    V      3  J  nanl  («eriT    "R  | 

euaru   (()  ^  |  |^   ^'P^)    "''«i''   ( ^i^^O?^)    ^^("'•>''   (^  Ul  5^)    P   ^  "'^'"'    (^'"ITl 

-<2>-T    ~^^~w\  lu D  ,= D-^  \ 

itOTTc)  aru  su  naf  (ikH-eipe  it&«  I  |  Inudkf  I  ^S*  A  '<-=^  I 

I    I    1 1  ^^-=^7  \    \    \     A      -^  I 

G.  XVII.    enefei  nkolep    I   "Çs      (1  [1  K^  ITTD  I  ^~wa  3^     m    nowTn)    nli  hi  Sepfta   I  i^ 

cr^iaO  (Ici  '5^)  •  •  •  «P«o«<»'  ('■^•^'^^  [^^  r|.<2:^  J|  ©j  .  msa  nai  C^.  [q1  "^  i  AV.ttttC&  H&i)  uat 
(OTET   efioX)  ;M!t(«i   il  ?||  pmer  lr=n;MÏJ  J|| 

G.  XVIII.  n;femi  (n3c«J«->  ^ — I  V^  )  eneutoS  (eneis-TOuj  <:::>  "În  [  (  I  "^  '^  '  )  """  "e"'»'"'* 
(ô.T<o   «CTT-^Me       n      0©)    ''^  I   ^ni   3«^<û)    Pmaaa  \)^^  ^^    V  ^^^  hmots-i)   npurahot  |  aaaaw  A^  ^^ 
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G.  XIX.  je  puis  aller  à  Héliopolis,  mon  pays,  en  laissant  dehors  l'armure  de  mon  père 
G.  XX.  Ammerys,  qui  est  à  l'intérieur  de  l'île  de  Mendès,  à  Djura?  Le  chef  de  l'orient,  Pkrour,  dit  : 
G.  XXL  Grande  est  (ta  parole!  û  dieu  Sopt,  ^rand  de  l'orient,  disant  :  Ecarte  celui  qui  est  contre 
mon  prophète  Ammerys. 

G.  XXIL  Tn  n'iras  pas  à  Héliopolis  sans  que  nous  ayons  pris  l'armure  avec  nous. 

Les  hommes  grands  montèrent  sur  une  barque  de  plaisance  (ou  sur  la  flotte,  voir  les  notes). 


A    A 


-Sa»  , 


G.  XX.   ^E>.  00J7  ^  ^<=>§  ^  "^'  -- 
G.  XXL   T"  ^^  %.  ^^^  ^  T"  ft  t-t.  ( 


■)^T\Mm\l^^< 


G.  XXIL 


i\Y 


D 


.-2^  'C7  A    -ïv 


^^'Ix  ZI\-Sa 


G.  XIX.   eirey^    (eieu|    (j    y  ^  jl)   "   \~^  }1  ^  ^    ^^'^   eannu  (<=>  V\        (on)    palo's  (nô.TOUj 

/OoT    ^^  U  0  STi        '-'  ^\     mluineiem   (noTign    cÊoA."?  ^K\    >Jiv;  ?|     dut    \<CZ:>  '^"7^  |     etayer- 

>-  ^\   < ^  )    nt   npxoun  aaaav 


G.  XX.    {Am)ma  horeroou 


/^  i_   -i   «T  .vinooTit) 


.'e  (=..  ^)  ^«™.o.  (^^1^  ;f  J  ^)   P'^-'el  (n„po.p  ^^^(â|^) 

G.  XXI.  naa  C^'^'  cnjvJv  .  . .)  nat'et  Ç\    i""^^  0)  »i^^^)  ^^pt  /A    l|  j    ;«•  oAoi  (^^:,  1^  ^4^  | 
eiefix)  e^'ij'e  (eqstûi  [1  V^  ^.c^_    ^11  )   ane  (eine    A  )  pentub  (nexoT-Êe)  pa  neterhon  (  AsT    K^  li  (J  mt 


ri)ma  horeroou 
G.  XXIL  ebenelcei  [  <n>  J 


y 
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°7^  *    ati)    taxerlib!    (SeWiÊuji     auonu    I  [1   V\    «vTto)     ^?a  narem  naa    (toA.  A  tipai.MÊ  6n& 
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G.  XXIII.  Ils  naviguèrent  jusqu'à  Tanis.  Voici  qu'ils  arrivèrent  à  la  cour  devant  le  roi.  Au  mo- 
ment où 

G.  XXIV.  le  roi  vit  le  chef  de  l'orient,  Pkrour  et  Pimai  et  leur  peuple,  son  cœur  fut  brisé  en  lui. 

G.  XXV.  H  leur  dit  :  Que  font  les  hommes  grands?  Ne  vous  ai-je  pas  renvoyé  à  vos  pays  et  à 
vos  villes,  ainsi  que  vos  gens 

G.  XXVI.  après  qu'aurait  été  fait  l'ensevelissement  grand  et  bon  de  mon  prophète,  le  prince  Am- 
merys?  Qu'est  la  chose  honteuse 


G.  XXIII. 


..Sa,  ®  crzi  ^\  ■=Tï) 
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U 


A     u        A  — 
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G.  XXVI. 


A, 


oo^e' 


-Sa,' 
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G.  XXIII.    aru   sekel    (&Treipe   co-Hp)    sabol   (uji^ÊcA)     et'ani   (estjvevnc)     ha   1^  ^HH-ne)   aiio 

(ek-îr)  ep!(^/ (enOTpeç^)  mio  I  ^K\   (=û)  mto)  «4(e?î  I  I  J'j  I   taounnou  (oirnOT  -^^^  O      -kOi    f' 

ear    (e-cipe  <^^^>  -^S^-) 


(KM 


(  ^9^  ^  Vir  i^P°^P)  '"*"  ('kl!''»)  pmaaa  (nj*.OTi    /OCX  .^C    \^  ^^  ) 

^W\  n,em  h  ^"^j  ''«''''/  (Ç.ht-^  ^^  =0=  I?  ^  =<— j  ero/  (epoq) 


G.  XXIV.  Pi-eZ?i( 

I  3=1 
I 
I     ^ 

G.  XXV.    l'ef   I  ^^  »<.-.      iv'^DCto)    Tiooa    I     ®    ,   ~^~^    ntûOT    n.^k^^•)    "/    1 0     ^^^       «'«î)    a™    ( 
evo-eipe)    naremu  ai  l 


I   nptûjkve  eitiviMj")   an  {     H      e^n)   6enj   î/o(i  ten     ]\    ...  oireT  efcoA)   eneten 

, D    I  \^W^AA  -OSv, 

ioi!  (tûiuj     -  I    \\    l '^  j  auo  (evis-to)  nelentimi  (\m.\       Q      U©)  °"<'  «e'en  remu  al  (nptoMC  cnft.ù.T) 

G.  XXVI.  vUtieu  tuar   (Tpc    A  <2=-    nTOTs-^-eipe)    i-e*    1  U    '     ^      ""'^^    aat    y  c    en«>.a.c) 

ïio/)-«l   I  T  <=>    Hoqpe)    paneter  hon  (oout    AX^  *^.  [I  [1  ^    |  y  1    perpai  I  D     D     1    {Am)mahorerou    I  _^ 
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G.  XXVII.  que  vous  avez  faite  encore? 

Le  chet  de  l'orient,  Plirour,  dit  :  Est-ce  que  nous  pouvons  aller  à  Héliopolis 

G.  XXVIII.  sans  avoir  pris  l'armure  du  prince  Ammerys  dans  nos  pays  et  nos  villes?  Devant 
vous  (sic) 

G.  XXIX.  serait  notre  honte  dans  l'Égj'pte  entière.  Est-ce  que  nous  pouvons  faire  panégyrie  de 
grande  funéraille,  alors  que  serait 

G.  XXX.  son  armure  à  l'intérieur  de  la  forteresse  de  Pdjura,  sans  l'avoir  prise  (et  transportée)  à  son 
lieu,  qui  est  Héliopolis? 


G.  XXIX. 


1(1®      -<2>-0     O^— ' H— 


Il    I    I 


G.  XXVII.  „Uetenti  (i  M  mi  C^^  on)  t'e  Ç^    dslw)  purabot  (^^ '^=<  |^  H^  J  ^    "^    ^'«fi'^) 

panebaa  (nei.nH6  eite.i>>.îi    A^  ^^,   [1  (I  m|>' '  |  oji  I      H       ô.n)  enre/ei  ((j  \J^  1 1^^^  fl^  ^ 

ene^  ci)    eon  (oin.   n      1 

G.  XXVIII.   ehennut'i  (en.en.3ci   <=>  }    W>  "'^   ^yr"  '' ^)    taxerlebi  (3cX\iÊnj)    perpai  (     D     1 

Amma  hora-oou     \,Z^  V^  "^^^^  Jr  I    enentoS  (enenTow  ^  -^  '^|    auo  (e^TS-ta)  nentime  (n.eii'V.*ve      Q     (J  ®l 


halten  1  ' — ^^j^v^aa  oHTTn) 
\    ^       Il       ^ 


THpq 

khih 


G.  XXIX.    epen  sein  (ujine  ^  ^^i        "^^j    X'^P    (^    «}""£)   /en  xemi  ter/  (Sen    X"-*^' 

I  I  nkesas  («toc  [Il  J   aai  |-= — a\  e/e/ (eTeq  '=^^^'^00'^'=^) 

G.  XXX.  xei-libS  (AeWifeuj)   7!/);fO!«i  (j«.nçoTi-n  '^^'^^1^^'%^^'^  '^^)   "-P*"''   (MncoÊT     II      d  E| 

ïii'ura  (^'^  V\        ^>^0®l     ebenniit'is    <:Z>  J     [lY^  ^TT^  ^ "  1    =-0    epf»""2    (enec*».Jv  I 

yi&i?  _^  W    I^  /  ^vw    1  Jl  I     I     I  T  I      / 

nt  I  I  x^n  (*en)  annu   I  M        ton) 
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G.  XXXI.  Le  roi  dit  au  porteur  de  message,  chargé  des  actes  de  bon  plaisir  royaux  :  Portez  un 
ordre  à  Pdjura.  Ma  parole  est  à  Kaamenapi, 

G.  XXXII.  à  savoir  :  Ne  tarde  pas  de  venir  à  Héliopolis  à  cause  des  choses  pour  lesquelles  je 
te  désire. 

G.  XXXIII.  Le  décret,  une  servante  {^enem)  (le  reçut).  Elle  le  donna  en  la  main  d'un  homme  de 
couleur  sans  faire  de  retard  (pour  aller)  à  Pdjura. 

H.  I.  Il  donna  le  décret  en  la  main  de  Kaamenapi.  Il  l'appela  disant  :  Ne  tarde  pas  d'aller  à  Tanis, 
au  lieu  où  est  le  roi. 


^Tf 


ifTê' 


■h 


'  .b. 


G.xxxin.^f^-,^^^,ai||lY 


I    ^e  I    , 


G.  XXXL  fe  (d^co  ^)  sute,^  Q    "    ^  npba  (MnÊM  •    •  "^^j^ ')  P"''  (^fjâ"^) 

t'e  (De.c  >c:r>^^  j  ane  l  H  ei«e)  oiin/j  I  |  4  1  Ql) '^^  )  «P''"™  (sttoOTnpH)  e^erui  liCâQA^ 
Sptoo-r)  ekaamenapi  I  SC-M  H  V\    M      I 

G.  XXXII.  t'e  (ace  <=Z=>  ^^  j  orna;-  I  (1  ^s^^  _n^ -CS::-  Ainepeipc)  urr  (opo-ypj  et'ani  (e3£.«.».!tH) 
ethe  (c-ôfie)    hint'et   (çenui«k3£.e)    euahtuk  (0    vâllT       SI)      '^ ■*)  nammu  (jumoot  -^m) 

G.  XXXIII.  pab  (^  -j-J  ^  -^  )  /enem  (^  ^.C  ^)  a,  «,«»  ffl  ^  ^  ^  1)  '""'""■'' 
(eTOOTq)    ourovie   (noTptùAve  ^^'/'Aa  VW^I    "ounnu    ((J-^^'^Sv.  ^.Td.n  ».OTr£on)    eien  l<^^^   -^     £")    S'"' 

<=>  -Œ>-  ceipe)  ?«Ti  (o  pOT-p)  ept'„ra  y<=>  1^  ^^  ^  ^^  ^=®  Jl) 

^^^^(1      I    aSfsu  (  '^  K^^   1    toujefeoA.)    «'e  (tjte  <=>  ^^)    amurri  l[j  ^^    _n_   .  .  .  AincpopOTp) 

et'ani  (e.o£.e^i>.tin)  epma  (enjue»  |  ni  (uTepe  j  sulen  II  ^  j 
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H.  II.  Le  roi  dit  ;i  Kaamenapi  :  Vois!  L'armure  de  TOsiris,  roi  Ammerys,  qu'on  La  fasse  retourner 
à  son  lieu, 

H.  III.  qu'on  l'apporte  à  Héliopolis  aux  demeures  de  Pimai,  aux  lieux  desquels  tu  l'as  emportée.  A 
l'instant  de  l'audition 

H.  IV.  des  paroles,  (audition)  que  fit  Kaamenapi,  il  donna  de  la  tête  contre  terre,  mais  son  visage 
resta  fermé  (enveloppé).  Le  roi  lui  parla  jusqu'à  trois  fois, 

H.  V.  sans  que  lui  \int  d'autre  réponse. 

Pimai  se  tint  debout  devant  le  roi  iposuit  pedem  suum  in  medio  in  eonspecta  régis),  en  disant  : 


.^qi)"k^(Eï]-^^-iî 


r""^^ 


H.  II.  namf   l-\i-  >^^      .mmo-^)    t'e  (îx.û>   ^^  )    ^^^'i    (1  M)     nkaamenapi  l'^.w^.^  ^^(1 

^v    (1      j  anau  (n«.-r  È>nô.x  (1  g7\  f» — .      .^3-j  taxerlib^  (SeAAiûuj)  osoi-  (  [  -"=2=- J  )  «"'^  (*^)   ^^"'^ 

H.  III.  mai  anusu  \^^^  (I  [1    A  I  1 1    eannu  \<^:>  f]        «on)    enaei  (ene>.Hi  '-"-')  «i»"'"»*  (n^^O'"'' 

^^    V^^l     """"*    (!tJ«.ev.  )    eanks   l«cis>  |\  v ^  1    eine)    ehol    namu  (efioX  ja.moot)    lahole    (çoTe 

H.  IV.  enat'el  \<^^^  "îx      fl  n7\  citujA.2c.e)  eac  (<:::=> -CS>-  eipe)   Kaamenapi  l^f^  U  ^v 

(1  J  <«/  t'at'atuf  eki  to  (-\-D£.m!x.  |  ^^  i  "v^i®  '"^î^  '?  """^^  '#  '"^^^l  ^'"'^  ("^-^  '"-  '^^  °°'  ^-P*')  ^'""" 
IZl — "—  i; :'?)   t'e  (uj&3c.e)  *u(en  il  ^J  erof  (epoq)  Sa  sep  3  (u|«k  con  i?        q  I||| 

H.  V.  ebeyie  {<=>    ^     ^    V  )    ""■''  (  "*'''*''    '  (tIh  ^  ^'^   '"'^  \'i    ^    ^^^  "^^  (oTtotgÊ    V\  113=1 

J  ^)   ^■°'   (î  "^^  ^"    "^"^     ■^'"""    (n-«-OTi    ^X^  ^^  e  W|    "-o^'"/  (pe^Tq  J^  n    e'"«a« 

(eTMHTC  IjJ  I  mto  (mto   ^\        ^_    |  suten  (1  TjJ  ce/Te  (eqstto  <rz>  (i  ^  K^=— ^| | 
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H.  VI.  Ô  toi  qui  me  fais  attendre  !  ne  mange  pas  (ou  ne  me  fais  pas  manger)  mes  biens  (inutilement). 
Est-ce  que  tu  ne  me  fais  pas  cela  par  ton  désir  de  puissance.  Lutte  avec  moi 

H.  VII.  devant  le  roi. 

A  l'instant  de  l'audition  des  paroles  que  fit  le  peuple  d'Égi,-pte,  ils  dirent  :  C'est  Kaamenapi  qui 
veut  la  guerre! 

H.  VIII.  Pimai  dit  :  Adjuré  soit  Atum.  seigneur  d'Héliopolis,  le  dieu  grand,  mon  dieu.  Si  ce  n'était 
la  domination  de  face  (le  respect  de  soi-même)  qui  (convient)  ici  et  la  crainte 

H.  IX.  du  roi  qui  est  devant  toi,  je  ferais  prendre  cela  à  toi  (ici  un  geste  de  menace),  car  c'est 
une  couleur  mauvaise  (un  mauvais  prétexte)  qui  m'est  faite  (le  fait  à  moi), 


H.  VI. 
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teu  (e^Tatûl     ^^  I  1   Kaamatapi  I  ^S|.  [I  V\    (1      )  pentab  I  A^  T    \l  ^  1  pmla^  (mA».S) 

H.  VIII.   t'e  (acûj   ^^)    Pimaa  1/^5^^^   \>^  nj«.OTi)    an/  (&)t«.^   ûino   ^  ""^  )    "'"'" 

1   \  '^^^-"-  Y(  )  «ê*  ann«  ("^ — ^  itHÛ    f]        û>it)  ^Jneieroa  (/^^    ]r/[  nnOTTC  eit&ft.q)  paneter  iÀ^  ^^. 
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H.  IX.  nsuten  II  JVJ    ntkihok  (})  (m  oipOK)    eunnuiti  (citei-^)   l'ituks  (oti  ^_/^  '  ^ oj  t'e  (ate) 

aouan  (&o-r*>ii  H-^^^'-w^)  pari  (-CS>-  cipe) 
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H.  X.  Kaamenapi  dit  :  Adjuré  soit  Mendès,  le  dieu  grand.  C'est  la  douleur  (la  souffrance)  qui  sera 
dans  le  pays,  la  guerre  qui  sera  dans  la  ville.  Elle  sera  amenée 

H.  XL  par  une  tribu  contre  sa  compagne:  et  la  guerre  sera  de  l'un  contre  l'autre  encore,  à  cause 
de  l'armure,  avant  qu'on  ne  l'emmène 

H.  XII.  dehors  de  la  forteresse  de  Djura. 

—  Le  chef  de  l'orient,  Pkrour,  dit  devant  le  roi  :  Est-ce  qu'elle  est  bien  belle  la  manière  de  faire 
qui  provient 

H.  XIII.  de  la  main  de  Kaamenapi?  Sont-elles  belles  aussi  les  paroles  qu'il  a  dites  au  roi?  Voyez 
maintenant  à  nous  repousser! 
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H.  X.  Ce  (=£.£0  Jj  j   Kaamenapi  y^l\  il^Jl  q)  -^"^  (^«^ja,  "«9.  "f    ^    )   *"'"'  (a^ 

V y  MM©)  pnete)-aa  (nnOTTTe  eitiki^rj   AK^    ]  \  pah  (  A^  ^\rD"^^=^)    «</e^  («T-«jtone  ^u) 

nptoS  (mi\touj        ^  ^  j  pvilax  {wit.'Kà.ts)   nt/ep  (ujtone  Vrîs  |  nptimi  (ji\.n-^M.e       fl      II©) 

H.  XI.  elnaati  (cTnA.&-!r)   nmehua  I  ^>^^  [Tl  VN  '^    W^  3}  \    >i(>  (ottêc   ^ D   1     \v  j    tJ"/  arit  1  (_ 

'^fj^'j^  nOTi^)    nit  (oTÊe)  ua  I  oïtji.)    an  (o 

XerlibS  (3cA.Aifiig)  ehuav  tuu  anus  (<::>   1  (2  .<2>-  I    Al) 

H.  XII.  ehol  (cÊoA  <rr>       (2  <:!==  |  "^^)    mpwii   (MncoÊT     11       3  E)    )i<'2<ra  (accooir  npn)    t'e 

I         ]j   2«.to)  imrahot  ( /O^  "^^^i  f^ 'j  eieÊT)   Pie?M  (nRpotrp    AX'  '^— ^  Nt)    "'""'''  (■"■'«•Çj 

«Mien  il  I  an  (».n       ^      j  nannnu  (iiôknOTr  -^S-l  /"  (<4*^\  0  J[  ^'^j  "^"O  "'  I  "''")S 

H.  XIII.  ntoot  (ttTOOT  A^^vvAA  Pj    Kaamenapi  (^)C^  M  ^\    (I      )    ««o  (e>.Tto)    nasat'i  (ci^îci) 

nie/i'e  (ac.(o     ^°1  )    namu  (mmoots-)  epsvten  j  1  J'  j    e?za«  I  (1  QA  D  (g  -^^  ».ne..-3-)  eptali  (enscûiA) 
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H.  XIV.  Je  ferai  bien  trouver  (éprouver)  à  Kaamenapi  et  au  pays  de  Jlendès  la  honte  des  paroles 
qui  sont  à  leur  actif  (qui  dans  leurs  mains) 

H.  Xy.  et  qu'ils  ont  prononcées  pour  faire  la  guerre  contre  son  compagnon.  Je  le  rassasierai  de 
guerre.  On  a  retenu  ma  main,  pour  que  ne  soit  pas  le  dommage 

H.  XVI.  de  la  guerre  dans  l'Egypte  du  temps  du  roi.  Mais  puisque  le  roi  me  repousse,  je  ferai  voir 

H.  XVII.  au  roi  la  guerre  entre  les  deux  corps  d'armée.  Tu  (sic)  prendras  pour  témoins  ceux  qui 
seront.  Tu  les  leur  feras  voir  passer  sur  la  montagne. 
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H.  XIV.   namun  (m.m.Osi  -\[-  \    eilikemius    I  '''^^  ^i\.  1    'V''''"^)    kaamenapi   (  ^^Ç^, 

V\    (1      )  auo  (&.TFIA)  ptoë  (nTû)Ul        ■'-^  \>|  phuiat    (  0^a^5?^^^^^  ïïîf©)  i'-^'"/ ("SJ^°^)  nnal'eu  1  I        ^ 
U]&2ce)  nt  ntoolou  (ut  utootot)  auo  (e>.-5-io) 

H.  XV.    nteut'e    namu   (&7i-co   ncnTi^-îi'ac.û)  mmoo-5-)     nmla/   (oMAevS)     oub  (otûc    .^-^         \v  )  P^/'"'' 

JAK'linK^^n  V^  cpHT)  eie  tisif  {<i\e.  ■\e.e.i  M.M.0^  HiqIQÂ)  nmla;,;  (M.'S.à.A)  a('?)(en!«  I  V\  ■;       "  ?| 

toti  (TOOTi  '?  yf)    «'™'/«P  ('=="^^W   e-i-Mujûine)   pah  (^^^^^rD'^^l 

H.  XVI.   mla/  (AvAa.a)  /en  (Sen)   kemi  (xkmi)    nj)ha  1  w^^  i^  fD^^^^^îçâ  O  j    nsuten  il  | 

msa/ep    \\\    G^  I  M    Mtincft.    ujûjne)     lit   (nve)     huitui    (oiote    S  '^  |    suten   II  _J||    eilinau 

H.  XVII.  suten  n      ^    M\    pmlax  (.W.A&S)   wut  (otte  S^  >>           )    i'««*^'   ^   (cÊuje  Ê)     a)-fcme(i-a 
I o      II  Me-epe)   nna  nteuyeper  (iieiiTeTeujcone  'm\  ark{ma)mau  \ _^  ||  namu  (j,\..w.oot)  eptu 
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n.  XVIII.  Tu  verras  le  ciel  se  fendant  sur  la  terre,  ainsi  que  le  frémissement  (tremblement)  de 
celle-ci.  Tu  verras 

H.  XIX.  les  (crocodiles)  de  Pasapt  et  les  lions  de  Métélis  et  leur  action  de  combattre. 

H.  XX.  Le  fer  (parcourra)  la  vallée.    Nous  le  rendrons  brûlant. 

—  Le  roi  dit  :  Ne  fais  pas,  0  notre  père  Palirour, 

H.  XXI.  grandissement  de  cœur,  mais  plutôt  petitesse  de  cœur.  Allez  dans  vos  pays  et  vos  villes. 
Je  ferai  prendre 


-2=a 


.  I  /i^ 


(d]k-^fl^!T,^ij^^ltj^«, 


H.  XXI.  a  (3 


|)™-_©©ç....p%.^%.-™-#ç|^q(lYlTl('-,"f-,) 


H.  XVIII.   senin    (cme   v^wvi  |      arknau    (eRenevr  D  (2  -^S-l    etpe   (ethc  J      espe/tu 

-ww^         A      /  f^ V  /  F=^/ 

(Il    V  ^^>~.       nwo)  !i'  (o}    ^)  pl-o  (n-eo  ^ ~"  i)  auo  (i^-yca)  pef  kainmenmen  (ne.r^a'inM.onM.e.n 

A  »"»"  I'  I  erknau  (euenjvT-) 

H.  XIX.    e  .   .  .   pasapt    l  L_   _l  |  A  Y\    ©j    namaoui  («M.O's-i    ^j7  ^\    v     t~^l    '""^'^'"    (avêtêAic, 
.weTeAoc.   .wcschA.)    auo  (e^Tto)    peukainkenken   l  A^  V\    I  ^  ^\  [1  (  "wwja  j 

H.  XX.  pbenipi   (fieitinc         [J    ^v  "^  t        j  o°oj     .  .  .  eannuti^mom  (■^Sjw.ojw.    It^cra  ^K\    ^\    )jl, 

^^COi)    ''«  (^^  =^")  *"'«"  (i    '^    'I|)™'(h^V~^    Mnep)  j?en  fe/  (nen  eitoT  (]  ^"    J]  |  j)i»-oioi 
(3^  ^^=s  1^  "^  J '^    '^  eieÊT)  Pkellu  (nKpoTp) 

H.  XXI.  au  (ft,i*.i  I    nAei  (nOHT  ==^  tÇi  ^  j    .   .  .  «4o^■  (cêor     '^^_""'î>~.  ■)   "''^'  (iiçht)  moi  i 

l'^^ 'J  ^  >1  'J  ^    ^')      "'^"    (""'''")      enetentoS    (enêTtiTtouj         -^Vl      a«     (jvTto)      nelentimi    (neTCii-^Mi 
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H.  XXII.  l'iinmire  de  l'Osiris  roi  Ammerys  et  je  la  ferai  rapporter  à  Héliopolis,  au  lieu  d'où  elle 
a  été  enlevée. 

H.  XXIII.  La  joie  sera  devant  elle,  l'allégresse  derrière  elle. 

Tu  deviendras  petit  de  cœur  pour  une  grande  guerre  à  entreprendre  (mot-à-mot  :  à  être).  Ne  fais 
pas  être  la  guerre  à  nous. 

H.  XXIV.  Si  cela  chante  [sic)  devant  vous,  laissez-moi  cinq  jours.  Adjuré  soit  Amonranebsuten- 
neteru,  le  dieu  grand.    Quand  vous  irez  à  votre 

H.  XXV.  pays  et  à  vos  villes,  je  ferai  rapporter  l'armure  à  sou  lieu  encore. 

—  Le  roi  se  tut  (laissa  sa  bouche)  sur  ces  choses. 

H.XXIL   |^ZIi^^(j(]^aa>^i7 J0|^|^^^(2e<=>§|<=> 


,°l--^kl.P-™=iP-T 


H.  xxm.  =>^ 


H.  XXIV. 


(2 


I        A 


H.  XXII.  taxevUM  (SeAAifiuj)    nosor  (jj-ŒC-J||    sulen  (ij||    ammahorei-oou  (^^^k'^^Jj) 
|<::z>  n       ton)    epma  (cnjAû.  j    eanusu  (<^^>  A  I  1  a^ireiKe  MMoq)    ebol  (eÊo?y.  <^:z>  J  | 

H.  XXIII.  e  (epc  <=>(]%)     prasi    (p&uji    ^^  (1  û  fe))    ''««««  (ohtc  =®)    tame,-ri>  ( ) 

nsas    (ncûic    ^C\    [A  I    1)     arkshok  (eRepcÊon)     nhel   (i\okt  '=^'0''?)    ^^^<^/.   (eAvAevS)    aa  |  eiijkJvq) 

e/ep  l<::z>^   ujtone)    eniti/ep   f.«.nep-\-iyû)ne  0  ^\  — '^  ^)    '"'"/   (AvAe^*)    namnu  (mmou)    e?7ei) 

(eujûin) 

H.  XXIV.   eeahcsa   (çwc    9  V    '  QA)    e<7«te!    (eTÇHTHTTii    tj\    '^  wwwj   ;^a   ij  *^^^  x")    ""' 

(na.i)  hoou  Tj  y    "-'    (g©  çooir)    anx  (eitevuj,  <onç  -f"  ^^^*^)    "'"O"™  nehsuten  neleru  1(1         rJ  1  ®  fî]  i  rjj 

Il  1  41  ~)  i*"^'^''  ""  (nnOTTTC  eit&&f-s  Â?^    |  Jf  )   ^"'''™'  (0    V  '=:2>- ^^A~v,  Ij  [j  A  El)   cdeten  (encTn) 

H.  XXV.  tCH  (tûju}     -   I    u    I V.  j    OM  (i^Tpûi)   netenlinii  {\i\i      n      M  ®  |    eitianu   l[|    kj^  yf^  A  cine) 

«o/erZiJs  (scA.Aiuj)  epeama  (enecM*.  1  an  (on  -wv^j  ;^a  (T  V\  X'*'  •*"!  ««^p^û)  s»<en  II  J|| 


ro/  (poq  <:i=>  I  (?  '^-=— ) 
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H.  XXVI.  Il  mit  le  pied  dehors  (de  la  salle)  pour  aller  à  l'intérieur  (du  palais). 

—  Pimai  vint  alors  devant 

H.  XXVII.  le  roi,  en  disant  :  mon  grand  maître  :  Adjuré  soit  Atum,  le  dieu  grand.  Si  on  me  donne 
l'armure  sans  que  ceu.x-ci  la  reprennent  à  Héliopolis, 

H.  XXVIII.  je  ne  la  prendrai  pas  par  guerre,  de  manière  à  faire  que  la  tranchante  se  tienne  debout 
en  Egypte  à  cause  de  cela.    Mais  que  le  peuple 

H.  XXIX.  du  monde  entier  la  prenne,  je  marcherai  au  nom  de  mon  prophète  Ammerys  pour  porter 
son  armure 


H.  XXVI.  a 


A 


K^^e 


.^' 


,-&£.  I 


H.  XXVIII. 
H.  XXIX.  1 


l^!1- 


1-2:^1 


^D 


H.  XXVI.  hinai  (ç^i  ^  nt^i)  X"/ \\   \is  OC^)  rathif  {•pe^Tf^  ^^  AI    eio?  (eÊoA.)  ee/s  (eeqei 

M  [j  A  I  etameti  (e^\j\H\,  mute  ^.  '"'^^TÎ)  |  |  |)  »  I  11  (I  A  )  2^'n'"^  (//^  .*^    V     \     "■^°^')  '"""'*  (•"^■"■««■O 

H.  XXVII.   siiten   il  jj|    ett'e   (eTotc)   panebaa  (njvnHÈ   citiwi>.q   /70s    V\  \\  M  Mf^  '^ ^  ) 

"'Vir    ("T"             c>^   d.nivuj,  oinç^)    atum  ([    V-^   ji  |     pnetev   aa    (nnoiPTe    en».&cj    /^^    ]  j|  )    eeuij 

(eeir'\')    nai    (nû.i)     ta^rerlibà   (ScAAifiuj)    ebene    (eue  <CZ>   À   \    nai  (11A.1)    t'itua  (atiTC  °_/^  '  ^ flj     eannu 

H.  XXVIII.    ebenit'itus    (etteu-aciTC   °_y^  '  i; ûj     nlcenken   I  «aaaw  |     ear   (eeipc   ■<S>-) 

pannu  I  (1  "«s;».^  )  nha  {n.i.oe.  ^  )  X^"  (Sen)  kemi  (^hjmi)  etbetus  (eTÉHHTc)   nt,  vit  (ttTC  V\  ) 

H.  XXIX.  yto   terf  I  /^\^  S^îss-f  <:zr>    -^   'S.-.      n©o    Tiipq)    f'ites    (atiTC   S^^  i  ^ aj    ej  meSai    (eie 

MOOuje    0    \^  ^  •=^^             _S  ^)    "™"   («-P*'"              Q(\)     paneterhon    ( /^^  ^\  0  [1  Mf    |  V  )    an"»a 
horeroou  (  ^^^  ^^  <=="  J|  )  «<<«''«  (  ^\        ^  ^5t^  "> °  iiTjk2£.i)  tefxerlihs  (ae\7li£iu}) 
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H.  XXX.  à  Héliopolis. 

—  Kaamenapi  dit  :  Que  le  roi,  notre  grand  maître,  fasse  la  durée  de  vie  qu'a  faite  le  soleil! 

H.  XXXI.  Que  le  roi  ordonne  au  porteur  d'ordre  qu'il  envoie,  à  ma  parole  (en  mon  nom),  à  mes 
pays  et  mes  villes,  vers  mes  frères, 

H.  XXXII.  mes  compagnons,  mes  officiers,  qui  se  trouvent  dans  la  tribu,  afin  qu'ils  entendent  ces 
choses. 

—  Le  roi  dit  :  je  me  les  suis  feit  amener,  j'ai  fait  (ce  que  j'ai  cru  devoir  faire) 

J.  I.  (pour  ton  peuple,  tes  frères,  tes)  compagnons.  Ne  fais  pas  faire  (de  tels  messages)  dans  les 
villes  (de  ta  dépendance). 

J.  IL  —  (Mais  Kaamenapi  ne  voulut  rien  entendre.  Kaamenapi  [se  rendit])  à  l'appartement  du  por- 
teur d'ordre 


H.  XXX. 


J.  I. 


J.  IL 


«•— -rfl^fl-â^i^rii^^^.i^iikra^ 


:j(T3ji 


^s=.nu<o<inu-=>i 


.-^  a fiû! 


:jî% 


maihunsu 


Q. 


H.  XXX.   t'e   (atco)    Kaamenapi   I  ^C5i  tj  rTl    St^  ^      1    '""''^"    (1  rjf  )    pennebaa    (nentiHÛ 

H.  XXXI.   snten  Q^|)    ^*a  (nÊ..  }^\  %)    P"^  (^f  JIlH    "''"•^'"'  (k 


rn       -A  pj«-re  çtûÊ  nuntius)   n/erui 


(■ 


3pû30ir)    enatoS  (eni^TOUj 


D. 


>  j     au  {: 


e^TS-ià)   na 


limi  (n^-^-Mi       0      0®)    "wa  1  ^K\    rfl  ne*.)  nasonuy  "Çv      0  U  ^  X  '    "«'Chhu-)    naari   \\ 


H.  XXXII.  naêennu 


^  epiiT) 

sotem  (tiTOT  cû>tm)  nai{n.à^i)  i'e(Qc.to    ^^  j  saten  II  ^J  arianni  {-CS:::^*-^  A  '  ^^  eine)  ari  l-£S>-MÏ^| 

J.  I ari  1(1  >iW   epHir)   mtu  ar  (MnepTpe  ^S::^j   ntimi  {a.\M.i       Q      IJ®)   •   •  ■  ■ 

J.  II Kaamenapi  I^C^îU  rTl    »>;>.  0      1    '"'''  l^-^^' Y  P')    ^^"   (hêm  nqAi)  .... 
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J.  III.  (et  l'envoya  dans  les  quatre  nomes)  ...  du  pays  de  Mendès  et  à  Djého 

J.  IV.  (le  grand  de  force  du  pays)  de  Mendès  et  à  Parantmani,  fils  d'An^bor,  en  disant  :  faites  vos 
préparatifs 

J.  V.  (ainsi  que  votre  peuple.  Qu'on  leur  donne  une  solde)  en  étoffes  et  en  argent  venant  de  la 
maison  du  roi.  Qu'ils  reçoivent  leur  convocation.  Qu'ils 

J.  VI.  (partent.  Qu'on  donne)  à  celui  qui  est  sans  fourniment  des  armes  de  guerre.  Qu'on  leur  donne 
cela  dans  mes  palais. 


J.  III. 


J.  IV. 


r^"^^ 


M' 


J.  V. 


J.  VI. 


Œ 


(3       I 


©       Il      I      I     ^ 


i  nii 


.]^qq^^[^rp.j]^ 


^=>~- 


.'^'=-^\ 


J.  III.   .  .   .  ptos  (nTtouj)  pabutat  I  |_   _|  o^3\  ^^ >  îf  m)  ""  (^'^<'>)  t'eho  l   ^°°|  i^  VW^I  •  •   •   • 

J.  IV.  .  .  .  pabutat  I  1^^  A^5? ^^^^^  ÏÏ  II  ® )  """  (*■■"'")  paraptmani  1  A^  O  J|  \\^  -On^ 

Avooive)  se  (^  «je)   atixhor  {uiwo  ■¥•  ^v  |  ^'^  (^^^  '^—-^   ^°1')  "''  (QSÎI'^^^^^^  ^^P'^    petensebti  {e.o£i\ 

J.  V.   auo  petemner    Ifi^TUi   /-5r\    \\  (J  (J  ^~^~^  I^HC Mii  J'f  I  maituu  noou  {}\ti.'aOTS-\  nt^T  45^11(1  I 

i/>WjÈ^11l    I    I  2I\ll/  _mà.ii    (2     I 

— « — I  /;eA:e(6eRe,  conf.    _^  i; a)  ses  hat  I  0  fw^  ujcnc  çat)  eboixen  (efcoAâeit)  ppasuten  I  i_  _i  I  /H\ 

maisep  (Ma.poirujûjn  =^^  (1  [1  ^!!^  D  ■; "  I  1    peimnai   (  A^  ^\   ^  ^  '      A  ^  8u  '^•"•■''^^)    maiiu   I  .=^^  iJ  LJ 

y  (I  A  I  Mù.po-5-ei)  .  .  . 

Pl        Ah  ^       i\ 
J.  VI.    maituu   (Ave^pOTT-^-   ^*\fl  U  H  )   npentnS  (AinenT  oireuj  "^iSx.)    ?iAi  (\(ûêuj)    sotbef  (coTÊeq, 

COnf.     I  <-"=-^   IL     I  r^^^j   1       '^^^  1  nkenhen  I  1    maituu   naf  (j,v&.pot!-T  itevq  ^^NJ  (I  (l  I 

^);,™(^en)™^a«("^|)[]^^) 
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J.  VIL  (Que  leur  vaillance  se  dirige  —  et  je  viens  avec  eux  [ma  venue  est  avec  eux]  —  au  bassin) 
de  la  Gazelle  sur  le  canal  (ou  la  plaine  arrosée  iJy)  de  Buto,  dame  de  la  localité  Ami-au 

J.  VIII.  pylûne  de  Pahathor  Mafek.  Qu'on  en  fasse  autant  dans  les  places  des  princes  erpa,  des  hirtep, 
des  grands  de  puissance  (ou  chefs  de  troupes) 

J.  IX.  ...  à  cause  de  la  lutte  de  ville  contre  ville,  province  contre  province,  tribu  contre  tribu. 

J.  X.  .  .  .  Qu'on  aille  vers  les  demeures  d'Auy^hor,  fils  de  Hirbesa,  le  prince  de  Taamit  de  Plokliti. 


J.  VII.  [^(|(|.2^' 


h'^lfl^IIflq-fl^ 


y-IéqW^iV 


J.  VIII 


J.  X.  .  . 


.f^^l=>%,, 


,™^' 


J.  VII.   mailekt  su   (^*V  [J  (1             (1  ©  A  1  JiVdi.pe-^piRc)  peiU'in  kene  (nei!-ae.m  o-onc?)   lanai  I 
it».,  hht)  auoten  {à^Ts-Oi)    epsi  \  ^^/^^A^   ujHi)     takehs  ((T&çce)    tabirket    I         "^^  ^     (J  M  ~w-^  j lI 

CTÊc)    na  liait    i  [1  [1  ^j  na  rpai  I     0     1  ««  hir  tep  l^Qi  W^j  na  ur  maie  1^=?}^  *«.*kTe) 

J.  IX.   ethe   (eTÊe)    /enilN^^""^^ cj    nlimi  (\it^\       Q      0      )    ou6  (oii-fie)    timi  (,\m.i       n      [j  ®| 


tos  (tûjuj     ■    I    1.^    I  t°a|    ?;,i  (oiTÉe)    loi  (TOJiy 

J.    X.    inaiiu    (jAJvpO-5-ei     ^*^  ij  ^J  sl  ' 
se  hirbesa    IQ  ''^^  loi  ^^  1  V^'y-  (  iV^     '-'     I  "''''*""'  1 


D  /  \jy^        Jèè&<:^  I  211/ 

[ai)  ejiei  (euhi  '^^I  "»"/''<"'  I  ^~>^~^  ■¥■ 


e)  nphkhti  j 


') 
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J.  XI.  .  .  .  (Qu'on  aille  vers  les  demeures  du  bourg  de  Teni  du  rocher  près  d'Oudja,  fils  de  Hekaa, 
le  prince  de  . .  . 

J.  XII.  .  .  .  (Qu'on  aille  à)  .  .  .  Tahat  Hébi,  vers  leurs  peuples.  Anxhor  envoie 

J.  XIII.  (un  message  vers  ses  amis)  ses  frères,  les  enfants  du  roi,  qui  se  réuniront  à  moi,  quand 
mes  frères,  ceux-là,  auront  préparé  la  lutte. 

J.  XIV.  .  .  .  (Ils  allèrent)  dans  ses  nomes  et  ses  bourgs.  Ils  firent  selon  la  manière  de  ces  choses. 

A  l'instant  où  Pimai  le  petit  entendit 

J.  XV.  (le  message)  au  peuple  du  pays  et  aux  villes  qu'avait  envoyé  vers  elles  Kaamenapi. 


J.  XI. 


mm-'i}^\ 


'<C=^  I 


niiii)®^'|.o|LJ 


□; 


1®  @ 


I         c^  c:^ 

I    i© 

I    ^(3© 


(î) 


J.  XIV. 


il 


,^' 


■) 


i^-fl^Ti^^-^J-^l 


J.    XL    mai    lit    (M».pOTr    ei     U  il  A  )     enaei   (eiiAHi  '^^l     "'^'"     C'"'"'^    "V"'    Oxi'.)    ani  (aine 

[1  mmil    ut'a  se  hélcaa   ("4  2^    OT-x.jk   |OP  [ j  *^\    QA 1    parpai  I     Q     I   •   •   • 

J.   XII.   .   .   .   ((j[]®)   a,n  [\)   takatheln  (^Q  ^  —  ^  ij  J  (j  (j  ®)  "'-  ("^  .^„é) 
^eu  mer  (  Jg  1)  (j  j  ^  ^  5)   '-^  (m  J  a)   an.ho,-  (f  ^^  ^  ^)  •  •  • 

J.  XIII.   au   (ft.u-û3)    nef  son   (neq   ciiHu-    11  |    naxrotu   ('A-x^o\    <=^  %\    sulen    il  W[    euhitut 

(eT-eo-u-ojT  (1  \^  I   '@^  V"  \)    ''"   (^latûJi    ^)    X^P   (cyjwn)    nason   (n^^citmi-    lll    nai   (««.î)     sel   (ewp 
tep.M.\«>S  ^ oj  .  .  . 

J.  XIV.  in  in[|  A  I   evirei)   /en    (Seit)   nefloS   (ncq   TOUj     '^    [Il 
(neq'\-Me       n      [\®\    aru   (evT-eipe  )     ehe   (e«c    \/|    psmot    (hcmot)    nnai   {\\a^\)    taiinl   (otthott    |      I 

snlem   (cûlTM   ^^^|j)  •  •  • 

J.  XV pmei-  (A^rmHaJ))    talos  (tûiuj)    ano  (ewn-to)   natimi  {\i\i)    ehib  l<:z>rnj   Al 


(Ci  r  ^^   I 

D    © 


j    a?.t  (ewTr6>)    nefiiriii 


Kaamenapi   i  ^)C54  U  ^iv  0      I  "'■'""  (nctoOT    ^ 
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J.  XVI.  (il  fut  comme  s'il)  était  devenu  un  petit  enfant. 

Le  chef  de  l'orient,  Pkrour,  vit  que  sa  face 

J.  XVII.  (était  troublée  et  qu'il  était  affligé)  en  son  cœur.  Il  dit  :  mon  fils,  le  grand  de  puissance, 
Pimai,  le  petit,  n'afflige  pas 

J.  XVIII.  (ton  cœur  au  sujet  des  paroles  des)  messagers  que  tu  as  entendues.  Tes  compagnons 
.aussi  te  rejoindront. 

—  Le  chef  de  l'orient,  Pkrour,  dit 

J.  XIX.  au  roi,  à  savoir  :  Tu  connais  cet  habile  homme.  Envoie  le  porteur  d'ordre.  Qu'il  écrive  un 


J.  XVI. 


,oel 


n 


m 


•^^^K^nhK 


J.  XVI nnnnerf  i^^  ois-u,  neqep)  shok  (cfeo»)  mes  (m&c  [TI    '  ^)   '"'"  (  ^        ^g  -^S-  "*'^) 

purabot  (^^  ^^=s  f^ '^^  J  "   ^  <n<i.bT)  erof  (epotj)  ehof  (ço,  op&   q  ((\ 

J.  XVII.  kes  i    "^     <, D'A  /en  (Sen)  7ie««/ (oHTq  •=^'0'  ?  ^  "^^^j  ''"*"  (  "^ °  "' )  ^'"^  ^**"^ 

Ae</ (^HTq)  t'ef  \^  *<>--  iv'-S3£.û>)  pase  (O  lyc)  w  (oTHp  ^^t^l  '"«'«  (t^^T<^)  Pamaa  (nMOiri)  p/.em 
(nujHAv.  ®^v,   ""^^1  «'"  kes  (juncp  .   .  .  s o?| 

J.  XVIII.  hettuk    (ohtk)     elle   (eTÊe)    nat'en   (ti«ji.D£.e  g7\  j    naihebu  (rn  J   A  gAI    e   sotemk 

(CÛJTJA  ^^\    I)    nekari   \\\  V^  epHT-)  on  1.^,^^  on)  enepehtuk  (nuç^  ~^)  ''^  (^"        l)  F"''"^"* 

J.  XIX.   muteti  (1    ^     jv)    <'e   (ate)    nrkstinnu  (cmOTrn)    i'a*  (  jf  y?)     '"''*  (   '    V  4   ^^^^)  '   '  ' 
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J.  XX.  (ordre)  à  nos  pays  et  nos  villes  vers  nos  frères  et  nos  gens. 

—  Le  roi  dit  :  Le  porteur  d'ordre,  fais 
J.  XXI.  (le  prévenir  en  mon  nom). 

—  Le  chef  de  l'orient,  Pkrour,  dit  :  Porteur  d'ordre! 

—  Il  dit  :  Bien,  mon  grand  maître. 

—  Le  chef  de  l'orient,  Pkrour,  dit  (au  porteur  d'ordre)  :  Fais  un  ordre  écrit  à  Horau,  fils  de  Pé- 
tichons 

J.  XXII.  (portant  :)  Proclame  dans  les  villes  ces  paroles  aux  gens  d'administration,  à  savoir  :  Fais 
ton  préparatif,  ainsi  que  ton  peuple  du  pays  (de  ta  dépendance). 


à^^ 


fT°^ 


\\M!\\. 


°jq-v 


I       o     ^  I 


J.   XX.    aeab    i  TTJ   1    ^  "^^^  1     enentoi   I  <:Z=>   "îx      [J  (J  pi  C3CD  V    eticnTOUj)    au    (jvTto) 

nentimi  (  '^     ij  (J  0      11  ®  neif^**-')  nensonu  (nencuHH"  j)  j    nenremu  (ncnpWMe   ^jr)   ''^  (■xta    ^1  1 

J.  XXI.  t'e  (d£m  ^  \    pm-abot  |1^  f^,  ffî  ^  J  "^    '^)   ^^^^''^  (nupOTp  jl^  ^  ''^^^  ^)   /jê« 
(nûiki)  pah  (/^^¥       QA  "^^^  )    t'ef  \  ^°D  *^-=^  i^rjDtco)    emnu  |  V\  |    pa?iei  (nevUKÉ  ^ '  ^|    aa 

lîpào  (.svnfijvi)    pah   (  A^  ¥   1  SÂ  "^^  |    '^'''   (^P'    (J  ^  <23"j    ouaaS  I  fon'^^-  )    "■^°'    (""''^ 

.].  XXII.    ari  seta    (  (J  QA -"^S:^  ""^N  ^  j    ntinii   {n\i\i       n      (J  ©j    nl'el    I  ^  uj&Dte)    nromu 

tenu  (pta.MC  Mîi  TOI  «'e  (oce)  o;-("  |  (1  QA  .<s>-  t\pi)   peksobti  (ncRCOÊTC     1       /  \  1  )  ""  («^'S"'»)  pekmer 


150 


Eugène  Revillout. 


J.  XXIII.  Qu'on  leur  donne  solde  en  vêtements  et  argent  et  qu'on  donne  à  celui  qui  est  sans  four- 
niment, ses  armes  de  combat.  Qu'on  leur  fasse  recevoir 

J.  XXIV.  leur  convocation.  Que  se  dirige  leur  vaillance  —  et  ma  place  est  avec  vous  —  au  bassin  de 

J.  XXV.  la  Gazelle  sur  le  canal  (ou  la  plaine  arrosée)  de  Buto,  dame  d'Amit,  près  de  la  porte-écluse 
au  pylône  d'Hathor  de  Mafek,  à  cause  de  la  lutte 

J.  XXVI.  (qui  va  éclater)  de  nome  contre  nome,  tribu  contre  sa  compagne  pour  Pimai,  le  petit,  fils 
d'Ammerys, 


J.  XXIII.  .  .  . 


i     © 
Ê     I  I    I    I' 


■^s^.-2^i 


D 


Mi^o 


J.  XXIV 


XXV.    (^ 


!^^ 


•i^l'é^^W^i 


J.  XXVI. 


'^H^■ 


.^^^i^- 


.^ 


ooo  \. 


i) 


J.  XXIII.    mailuu    noou    (jAi!.pOT-\-    it&T    .^^  ^  H     (3      '     "^    )     ''"''    ^^^"^^   ^^^    (3     I    I    l)  ^^''  ''"' 
1^1 1    pentnë  (ueTOTeui  •'Sx.)     ?J6i  (A.ûifeuj)    «eieW/ (coTÛcq  ,  — ^  Jli'  I     J    1"^^) 

(/I       /I       X   \                                                5k     fl  n  ''     "  I  """'^  \                      ..■.      D   \ 
I  mai  tuu  nef  (MS.pOTT'V   ue.'^  J^  ^  ^      p      '  «_     )     ""''^^  (^""  ^^  ^ A 


UjeitC,  ÇÔ.T   I    s\    I    I  Q  f^ 

Unkeni     ^        "^        ^ ^      , 

J.  XXIV.  yeumoi  /^^  (|  (|  I  [1  Q  [1  ^    cavavc)    maileks    (M^poTs-pme    ^^  LJ  t]     /,        y^    |)    ^*"" 

A       y.  ,  . 

«'mirene  (cont.  nciraMna'onc  Y  <S\\<l)   tanai 


ciiujH!  A/^^A«|   nlakahes  (s-jvçtc   ®  8,        AtÎ) 

J.  XXV.    ta,,arket    (J^^^]^^    P«""    (  ^  î  O  â)     '"''    """    (^T' fl  ^= 

J.  XXVI.  elnaau  (cTrt«.ft.Tr)  ?itoi!  (utouj  f=,  C3sr:©|  uh  (ou-6e)  <os  (tojuj)  mahau  (-^^  ITl  ^.  ^  ^1 
nb  (OTÊe)  toarj  |[1  ^   epHU-)  ici  (erèe)  i«iiaan  (nAiOTi    __^  '^v  V*     r)  i'.^™' ("Sa"-^)  *<^  (^  ÏS«) 

i) 
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J.  XXVII.  à  propos  de  l'armure  du  prophète  d'Osiris,  prince  Ammerys.  Combattez  contre 

J.  XXVIII.  Kaamenapi,  puisque  celui-là  l'a  prise  et  emportée  à  la  forteresse  de  l'île  de  Pdjura,  qui 

est  dans  les  .  .  . 

J.  XXIX.  du  territoire  du  nome  de  Mendès.  Fais  aussi  un  autre  ordre  pour  l'orient,  pour  Pasapt 
(ordre  adressé)  au  grand  de  force  à  Pétichons, 

J.  XXX.  à  savoir  :  Fais  ton  préparatif,  ainsi  que  ton  peuple,  tes  chevaux,  tes  bœufs,  ta  flotte  et  tous 
les  gens 


J.  XXVII.   q  < 

J.  XXVIII.  r 


-2a> 


J.  XXVII 

AmmahoreroM 


.   Aï  (ç^i    @  l)     taxerlihS  (SeAAiÊ^)     nneterhmi    (çout     |y)     osor   (  1]  0  Jï  )    arpai   j     D     1 
-^  ^v   '^^^^^  J]  I   etiarimlax  (tTpciTAvAewo)    uh  (oTÊe) 
J.  XXVIII.   Kaamenapi  V^^^^^^^  ^^J\^\  '"' (S.'  §■)  '«/^«'-«M  (Se'WiÊuj)  ethe  {^  K   J  ^^-^ 
eTÊe  3c.e)   pai  1       n&i)    t'itiis  (atiTC  "^^  '  i; o        Ij    epsoht  l<^^^^^  A5x        1       3  F  "*^°^''")   ntmaui  (htmots-c 

J.  XXIX.    nploï  .  .  .  (j«.iiTOUJ    ç=.  I    w    I  ®  I     ppahatat  1  ^Z~T1  a^^J  *- ^  H  ÏÏ  ®  )     ^''^  ('^P'   Il  Vir  -"^^^^  1 

Ae  (  n    n    Ke)  ah  yiK   1   Wi  '^^^  j    eabot  \<^s>^r^  eieÛT)  epauaht  («CZ>  Œ~D    \  Y\    ©)  îi^J»?'  »mm() 

J.  XXX.   t'e  {o/Lt.  <ZI=>   ^°°1  )     erj   (*.pi   (JqA  I    peksoUi  (neKCcfixe     I     /\i|)  a«'o  (at5-<o)  pek  mer 


nekmela  (M.'pOM.'i)  au  (ikirû>)  nareimi  (ptOMe) 
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J.  XXXI.  de  l'occident  qui  te  suivent  ;ï  l'occasion  de  l'armuie  du  prophète  et  prince  Ammerys  qu'a 
prise  et  emportée  Kaamenapi 

J.  XXXII.  à  la  citadelle  de  Pdjura.  Mon  rendez-vous  est  avec  toi  au  bassin  de  la  Gazelle  sur  le  canal 

J.  XXXIII.  (aSjJ  ou  la  plaine  arrosée)  de  Buto,  dame  d'Ami  au  pylône  (porte -écluse?)  d'Hathor 
de  Mafek  pour  la  lutte  à  entreprendre  (à  faire  être). 

J.  XXXIV.  (Fais  aussi  un  ordre)  à  Parantmoni,  fils  de  Djidjoi,  le  prince  de  la  forteresse  de  Pa- 
mensra,  comme  ce  qui  est  écrit 


J.  xxxu. 


J.  XXXIII. 


■isiéHqi^^^^^- 


J.  XXXIV.  ^0^    .    ^, 


;□' 


:^ 


4 


.J.  XXXI.   afiot   (M=^  1  cicÉit)    nlmsak   (htavcûjk  ^   [A  I  ^cz::^)    tevu  \< 


THpo-r)    hi  (q\    ^)     (ojfeWiVji  (seAA-ifiuj)    )!_p?ieto7ion  (^onT  iinOTTc)    ^Hima/ioceroox  i  _^  *^^  <^r>|    et'ls 

(euiiTC  S^  .^ d|   Kaamenaj»  ^^  [j ||  ^(]  ^j 

^    J.  XXXII.   e,soU   (<=-^PJtO    "'^°''2J''""    (^^i'^Î)    ""'"'    (i^^â 

J.  XXXIII.  :pa«(7<  |[r-n|"|\\    nebt    U::^    hhê)    ami   {^i=.^^'^0\    ptat    (^^  M  ÏÏ ''^^ 

ÏÏ  ÏÏ©)    iihalhor  i[       \c=,   ^    '^i  l^i)    ""'/''''  (^~^  ¥k.  . 'si  )    ''^^  (eTÊ<^)  .îfoîen  (ujo-nHit)   ea)-;fei3 

(êpujione) 

J.  XXXIV.  i))wi«ni07i;  I  A^  0  jj  l]  M  ^.Jvi     npHrtT^qMOonc)     jm    (n&)    «'ii'oi  (aciacwi) 

/e;prince  \5^\    de  la  citadelle  (!^^P  i\\.  "*=*^'^)   ppamenSra  [jkK^  CT^  ''^'^^^  ®)    *"'"  (^'^^ 
<czr>yj  ce  qui  est  écrit  (iteiiTCOHOTT    "Ç^  1o|°| '^^'^       ) 
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K.  I.  plus  haut. 

—  Fais  aussi  un  autre  ordre  au  prince  Minauoi,  fils  du  roi  Ammerys 

K.  II.  d'Éléphantine  et  à  ses  34  H^«XV°'  (ou  chevaliers),  à  ses  26  (?)  compagnons  et  collègues, 
K.  III.  à  son  corps  d'armée  (?)  éthiopien  et  à  ses  gens,  ses  chevaux,  ses  bœufs  — 
et  un  autre  ordre  à  Pimai, 

K.  IV.  fils  d' Ammerys  le  petit,  le  manchot  à  Héliopolis,  en  lui  disant  :  Fais  ton  préparatif,  ainsi 
K.  V.  que  ton  peuple,  .  .  .   tes  [ji«xih^<»'  (chevaliers),  tes  sept  compagnons  et  collègues,  selon  ce  qui 
est  écrit  plus  haut. 


K.     I.      «>AAAA1^= 

K.  II.  --w 


\\^^^Ynr~^-m 


4^m\ 


^\-^\m\ 


nnn  ^  I    z]     z 


fl-fi 


A 
K.  III. 


K.  V. 


Mil 

IN 


.     =^ 


A       A 


Il  II  Ml  I 


K.  I.   nhir   (^ww>  F=l)    eri    (is.pi    (1  QTV  j    fca    I  n    (j      rc)    ah    Itk   J  Q()  "^  )     nperpai    | 

g)  Minauoi  (^  ^  (|  ^  ^)    ««  (^   «JO     Ar,xmerys    (^  ^  §  J) 

K.   II.  nih  (TJlyX,©)    «"  ',<^-^w)  V^f  34  rmîfi-ente!  (neqAa^  pwjivc  À^"^,   (11 

K.  III.  tef  xotehi  (de  Suite  J    V  ^^^^^^  )  "''^^  (eo'Muj  ^^  ©  )    auo  (è,Ti-(o)  nefremu  (ncqpûi, 

e/hta  (OTO   P^  l^  \     nefaah   (eçe    [1  ^^  r  J^^I^    u       j  q  tt?^  |    npimai  (nMOn-i) 

K.  IV.   se   (O   uje)     Ammahoreroou    \°ZJ^  '^v    <ir>^j     jp^em  (nujHjn)    imiain   (^5x,    o-reu|      \ 
I    e;-an7œ  (<:^=>  n      j    t'e  (asie  <^>  ^^  |    eW  (ô.pi   (j  g]\  |    ■peksohli  (hcrcoêtg     I       A  3  j 


(ew-j-cii) 


nhir  (^ 


K.    V.   iiekremukenken 


I   'Ç\      U  M  ^ -6  nS  I  >; 0  ncRpcoMe  .  .  .)  pek  7  nari  Seni  1  , 


}  I  ema  (e-ee  <n>  y  i  nents/ai  ( 


hêtcShott 


i-^) 
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K.  VI.   (Fais  un  autre  ordre  à  Busiris)  devant  le  prêtre  bokremu,  nommé  Lulu,  fils  d'Ammerys,   à 

savoir  :  Fais  ton  préparatif  (ainsi  que  ton  peuple  et  tes  jJ-ax'H-"'  "u  chevaliers). 

K.  VII.  Fais  un  autre  ordre  à  l'île  d'Héracléopolis  devant  An/hor  Pkabi,  à  savoir  :  Fais 

K.  VIII.  ton  préparatif,  ainsi  que  ton  peuple  et  tes  tiaxijj-oi.  (Fais  un  autre  ordre  à  Mendès  devant) 

K.  IX.  Pétichons  et  ses  compagnons  et  collèg-ues,  conformément  aux  choses  qui  ont  été  écrites  plus 

haut.    Envoie  un  message  (à  Athribis  devant  Sebekhotep), 


K.  VII. 


l^Tf- 


K.  VIII. 


K.  VI.  eri  (&pi   U  ^.£S=A    ka  (rc  TT)    «*  (tJ  Q()'^)  ^""'  (  Vv,^    ^"^^"^    bokremu  (j^ 
S£  fiWKpwMe)  lulu  \  i, o)  pa  (n«.) 


I  I  I     - -'^-      '  \   <S.      <è. 

ei-i  («kpi)    iieksohti  (ncRCOÊTe     I 

n  n  .A  I  A      A      X 


âmmakorerooH 


a£.c) 


\i\\    n»  (i^Tùi)    pekmer  |  i       i  Vffi    W  j    au  (evirto)    nekremukenken  l  'K 

K.   VII.  ei-i  (ft.pi   (ImÎ1.<S=-)     ka  |  y    f]      rc)  ab    (ttî       Q7)  "^^^  )     «"«""    („^^       .^^  S  ^  ^  MOire) 
nhat  suten  xenen  (çkhc      \i    ^si®       1     '^     ff^ /wwuv  ®     ^""'  (  K^  "^   êtoh)   ati/hor  l-¥-  ^v)  M'"*« 


(;^^  S  J  -fe^   "^fûÊ,  3-fiÊe)  i'e  (ace)  e;-j  (^pi) 

K.  Ylll.  peksobti  (neRCOÊTe     I         \i\)    ""■   ('^''■ûj)    pekmer  I  '       '  W'  J^  ) 


(neRpoJMe       "        •-"  J    g,.^  (ftpi   [jM5i^S3"j  i-a  (we    n    H   }   ai  Itt;'    H  ^A '^^^  )  "ipabutat  |A^^AA^  i_  _|  | 

K.  IX.  Petichmis   \^K^  K  i®J[)    ""  C'^^")    "«/  "'■*"   (i]  ""^"^  m    «P"^)    «^«'"   ('^"'^      | 

HnQrWJ     e»»a  (<:ir>y    c«>e)    nentsjfai  (ncTCSHOTT)    nftîV  (cçjpe>.i 
Il       Qj^       Jv^peÊi)   ««/;»•  (^\    #    etoh)  sebekhotep  I    ■    J 


Zî        .^        X 


^:^Pîi  c>    D 


^)  ''6*  (ra  J  a) 


nhattoherab 
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K.  X.  fils  de  Djidjoi,  à  savoir  :  Fais  ton  préparatif,  ainsi  que  ton  peuple  et  tes  p-ax.'H-°'  d'Athribis. 
Envoie  un  message 

K.  XL  à  Uilahni,  fils  d'An-/hor,  le  prince  de  la  citadelle  de  Meratura  (PithomV),  à  savoir  :  Fais  ton 
préparatif, 

K.  XII.  ainsi  que  ton  peuple,  ton  année,  tes  chevaux,  tes  bœufs  (et  tous  les  gens  qui  te  suivent). 
Fais  aussi  message  au  chef 

K.  XIU.  de  l'occident,  Pkrour,  actuellement  hors  de  son  territoire  et  à  ses  villes,  à  savoir  :  Faites 
votre  préparatif.  (Le  rendez-vous  est  au)  bassin 


K.  X. 


K.  XL 


IV 


'il' 


K.  XII. 


K.  XIII. 


K.  X.  pa  (ne)  l'it'oi  (ssLitjtoii)  t'e  (ace  <:z==  ^^  j  ei-i  (s.pi  [1  Q7\  -C2>- j  peksohti  (neRCOÛTe 
/\l  )    ''"  (A.ir&j)    peknier  IrznMàjUJ    au  (&.T5-to)    nek  remit  (iieupfOAVe)    kenken  I  I   •  ■  • 

heb  (ra  J  a) 

K.  XL  mdlahni  {^\\\  "^"^^  ^D  '^^  -B'^c.,  XVIII,  51)  pa  (ne.)  an^lior  (■$-  ^~^  ^  \^\ 
parpai  (  JD  1  «iMoi^  (coÊT  11  j  El  mer  atum  (.  .  .)  t'e  (ace  ^°1  )  «'i  (i^pi  0  §()  ^=2=^  )  peksobli 
(neRCOÛTE    I      A  II 

K.  XII.    aei    (evTco)    pekmer    llZ=C^j!|j     tekyolehi    1  J|~~"    ^"'^^6)     "e/^'i'a    (ç^to,    OTWoip 

X  ^^)  "^^'"''''  (tÇ.£   il  ^V   I  ^^)  '"'  (».Tto)    naremu  (npojMe)   ntmsak  (ht  .sicton)    a''«  (<Npi  [I  w>^S=^  I 

K.  XIIL  a4o<   1  J^  JL,^-   cieÉT)    pW;(i   (/^^^  ^  nupoTp)    ebolyen  (cÊoAscit  <=>   U  (a 

<==>  I      ^'    y^  D  ^~^)    "'°^''''   ("^^■^°iy)    «"    (ft.Tûj)    neftimi   (-^mi      n      (1  ©|    Z'i 
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K.  XIV.  de  la  Gazelle  sm-  le  canal  (ou  le  terrain  arrosé)  de  Buto,  dame  d'Ami  au  pylône  (d'Hathor) 

K.  XV.  de  Mafek. 

Après  ces  choses,  le  chef  de  l'orient,  Pkrour,  dit  :  Mon  fils  Pimai,  tu  as  entendu  (les  paroles  que 
je)  lui  (fais)  dire, 

K.  XVI.  tels  sont  tes  ordres  (tes  volontés).  Envoie-les  à  tes  pa3's  et  tes  villes  et  va  au  rendez-vous. 
Hâte-toi  d'y  aller. 

K.  XVII.  Sois  y  le  premier  devant  ces  hommes  de  guerre.  Sois  en  avant  de  tes  frères  venant  de 
ta  tribu.   Ils  te  trouveront 


K.  XIV. 


M' 


K.  XV. 


-i.Biéiitirsi^i^^ffiiii: 


■D' 


>) 


^^^^' 


::â«T^w 


j  J  ®  ^^  ^  "®^  "^^  ®  ' 
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c-T]    v^  -s>- 


i.2a>ni 


K.  XVII. 


û    ©III. 


.°^\  i^io^i 


\^\mMU\u.^^^mY\^: 


K.  XIV.   ntakahsil    (o-j^çce    ffi|P^)    ^''''a'-kta  (  J  "fe^ -C3>  I  ""^  |  [1  ^w^  I==i:\    paulil  l 

K.  XV.  makfi  I  ^v     l^\  msa  nai  (Avmicev  iifvi)  fe  (cslûi  ^°1  J  piir  aboi  (  ^=ï  TO  J   J 

eiefiT)     ijfo-OHJ-    (uRpoT-p    ^^^A  '^\    pose    ( /^^>^  0  0  QJ)  ^    ^6)     Pimao  (nAVOiri)     sotemk    (c(OT.s\. 

K.  XVI.  neic    [A.  A.)    nek  ah  lit       QA  ^^)     heh    (fD  ]    A)     e)^e^-  toS  (touj)     au  («>u-ûi)     nektimi 
{\iKi    ""^û©)    iïei-;  (piRc  "^^^^  (|  %i  \    eetanaii  (1  (j  C^j    eW  (&pi   (]g7j^2:^j   X<:l2}  (vBopn 

K.  XVII.  ero/ (epoq  <::=>'^^   |    eri  («.pi  []Q()^=S>-)    ''«"«  (ootit  "^^^I   """«''  (^js.'^'m.*^ 

/^     X  \      (<?^  !^  ^  __©\     /  n  \ 

A\.Mù.ç^)  nai  (tiis^i)  ï-emw  (pûijA.e)  ;/er«  IQ^  )  X^P'  tjTJ    «JûJne)  /;ni/ie  (o».toh  1\ '^'^^  /  ""'  \"1r/ 

li^-^^rn"^,  1^1  eukemiiik  (a^^,^Jj  <niic) 
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K.  XVIII.  là.  S'ils  ne  te  trouvent  pas  là,  ils  s'en  retourneront  à  leurs  nomes  et  à  leurs  villes.  Moi 
aussi,  j'irai 

K.  XIX.  à  Pasapti.  Je  confirmerai  (rendrai  solide)  le  peuple,  pour  qu'il  ne  recule  pas  et  je  ferai 
aller  ma  tribu  au  lieu  où  tu  es. 

K.  XX.  Pimai  dit  :  Mon  cœur  est  satisfait  de  ce  que  tu  dis. 

—  Après  cela  les  grands  hommes  s'en  allèrent  à  leurs  pays 
K.  XXI.  et  à  leurs  villes. 

—  Pimai  le  petit  partit.  II  monta  sur  une  barque  (renies)  neuve  dont  l'équipement  était  complet. 


K.  XVIII. 


h 


^ 


©I 


I  — p—  Qi 

I     ^    A^l 

I    /V       Si 


l^i^^i 


K.  XIX. 


'LMm^-^-LêK 


.:^r^ 


ra 


^  ^^^ 


i 


il 


K.  XX. 


I       ©  I 

I  C3S=1         I 


A^ 


kS'Mki') 


K.  XVIII.  am   (jA.Jn.oq   -\i-\    eutem  kemtuk  (cTTAKT'me  û    V  '  ^^ '^'^   Kiv^  1  ^ .)    '"""  {^^°^) 

eusettmi  l  ^-  Tivc^e)  eneHto.s  (cneTTOuj  -  i  u  i  (?)  |  o»,  (<\toi)  neu  timi  I  "^  (J  [I  I  Q  il©  "V-'*')  «"o'"' 
(e.nOR  (|     ^      ':3X)    lioi   (ç(o  |  ~^  ^\  eii  ((]  ^  ^  <=>  0  C|  ^  ^') 

K.  XIX.  epasapl    I  <:=:>  CT^  A  rC     ©|    eiart'  (mpat)   pmer  (3^=1  ^Jjj    elem  (ctj«.  ■=>  ^^  |  ) 


(AI    inluilii  (iiTiv+ei    V\ 


_A  I    lamehau 


ra 


m 


epma  (enMA  ^  I)  ntok  (iitok)  namf  ^MAV.oq) 

K.  XX.  t'e  (stw     ^^1    Pamaa  (njnoiri)    liellui  (oht  '='^'^'0''?)   "'"'*  (•^^^-'V  ||8())  P^i^tarkl'e 

(neTeK3£.Cù)  namf  {i\>.\.0'\)  nua  nai  (miihc^v  itiki)  '  (  Il  (J  A   El)  noou  (««kT      (^     j  nareniaa  (iipcoûJM  etiikAT) 
eneutoS  (eneTTOUj) 

K.'K.'X.l.  netdimi  {\i\i      Q      []©)   Pi'i'aJ  (nAion-i)  Kjfent  (n^iijA.)  nu  (ô.ts-)  afo/(co'\  A,  î  ^  î  1 


HT-) 


eer  (cpe)  sohlis  (coû"x)  meA  (.moto 


°^\ 
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Eugène  Revillout. 


K.  XXII.  (Il  fit)  naviguer  sa  barque  sur  (le  fleuve).    Quand  Pimai  i)arvint  au  bassin  de  la  Gazelle 

K.  XXIII.  sur  le  canal  (terrain  arrosé)  de  Buto,  dame  d'Ami,  au  pylône  d'IIatlior  do  Mafek  on  se 
reposa  (on  donna  lieu  de  ramener  sa  face). 

K.  XXIV.  Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passaient  (on  vint  annoncer)  ceci  devant  le  chef  du 
peuple  (ou  des  troupes)  Kaamenapi, 

K.  XXV.  en  disant  :  Pimai  le  petit  a  tourné  sa  face  vers  l'étang  de  la  Gazelle  sur  le  canal  (ou  le 
terrain  arrosé)  de  Buto, 


-Sa 


^  e 


K.  XXIII. 


K.  XXIV. 


MV    e     I     ^    " 


■^..l^<=.^i\\^ 


o  _ga> 


S 


,®  Ak     ^ 


=)i™lPfl^]^-^, 


K.  XXV. 


K.  XXII.  aj/ (eipc)   /a«j  i     >Jvi  Ai>.\)   peflemes    r^<Jy^>'^ \    hi    (oi)    pial  (ni&po  4__^ 

1 r^A'^    ^     Aw^\  el/ep  (eTigtair,  cujwn)  peh  (nwç^  0  X— ^j  paviaa  (hmoti)  epSi  (ujhi  a,/>wJ 

ntakahsit  ((Tivoce  ffi  a    '  ^\^  ) 

K.  XXIII.  talarkti  (j^<=^^'\]^'^^  ^""^'^  (  "^  Î^  â)  '"''  """  (T  ^  ^= 

K.  XXIV.  luel  l"'^  T&c«e)    Ao  (oo.  opcv     ^    (?  |    ère  (cpe)   nai  (ii&i)    to-îj  (THpoir)    iu  y^<\^\ 
ei)    esma  (ecMjyic  Py  Qn)   ««"'«  (m;«.oc)   e</«  (ct^h    ^^§')   i""*»"  (''^^'^       \)    "'"'  (^""'"^Vi)    ^" 

K.  XXV.  fe  (ate  <==> 


pamaa  (hmoti)  iJ;^em  (nujHAV.)  ac  (ep)  kali  (moTe  M       AJ  «i^**  («i«i 
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K.  XXVI.  dame  d'Ami.  Il  a  fait  (prévenir)  les  chefs  (et  il  y  est  seul  avec)  Djidjoi,  son  jeune 
K.  XXYII.  écuyer.  Fais  ton  préparatif,  ainsi  que  ton  peuple  .  .  .  Qu'il  aille  faisant  (hâte). 
K.  XXVIII.  Que  les  habitants  de  Tanis  (de  Mendès,  de  Thot,  de  Hébi)  marchent  avec  toi 
K.  XXIX.  faisant  (union)  de  mains  avec  toi  .  .  .  encore  (dans  la  lutte  contre)  Pimai  (le  petit)  (car) 
il  t'a  devancé 

K.  XXX.  faisant  (intrigues  pour  amener)  la  mort  et  la  désolation  des  nomes.    La  mort 


K^  xxvm. . . .  qqi^qii^f  oo^q. >j^— V 


, ^^:^  <=>  (I  VN  I  ^s>- 


K.  XXIX.  .  .  . 


■  ®  _2a>  D  A 


K.  XXVI.    nebtami 


(^^^^  (]  ^=:  ^  1^  ©)  hof  (@  ^  K^=^  00,  opev)  auf  (^^  eipe)  kiru 
J[;=:jM5ij t'it'oi  (otiscûii)  pet/el  (neq^eA.  ujnpi) 

K.  XXVII.  setem  as  (coitm  wcg  J)  tx  l"^  ^  ^\  eri  (i.pi  h  ^  ^E>\  2^el-sobti  (eofi-V  I  ^  A  |  j 
au  (ek.Tto)  pekmer  11 r  M?i   |J  j  .   .  .  mai  tikerf  (  A'i     A  ?j  eefer  (cqep)  .   .  . 

K.  XXVIII.  mai  ar  (  .^J  []  M  .<SS-  jw.evpe.qep)  am  (J^J  t'ani  1-3  3cJvnH,  5C-i\ni)  .  .  .  ntàer 
'''*  (rn  JOÛ®,   IjrTl®)    «™  ("^  a)   mmU  (j^t^)  emer  (eTêipc) 

K.  XXIX.   .  .  .    ntool   (toot)    auok   (jkTio)    .  .  .  an  1  ^^/.aa-   on) vh    (o-s-Êe)    pamaa   (nMOTi 

_^^(eW)  V/.'^  (nujHM)  .  .  .  t'e  (ace)  tiifar/tlp  (pujopn  '^    |   ) 

K.  XXX.   erok   (epOR)    eefer    (eqep) pitm   (hmoti- V)     aî«   (evTto)    jii-eii"   (Q  ^^J    -^^) 

Ci  czsz 

D    ® 


nnto§  (ntVTOUj    p,      ^     )    i"""  ( 
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Eugène  Revillout. 


K.  XXXI.  qu'on  la  reporte  en  ce  moment  contre  lui  en  le  prenant  par  le  midi,  le  nord,  l'ouest 
et  l'est. 

K.  XXXII.  Qu'on  ne  s'écarte  pas  de  sa  poursuite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  terminé  sa  vie  par  .  .  .  ruse  : 
—  ce  qui  sera. 

K.  XXXIII.  Quand  ses  frères  viendront  et  qu'ils  le  trouveront  fini  (mort)  par  meurtre,  leur  cœur 
sera  brisé  en  eux. 

K.  XXXIV.  Leur  force  cessera  dans  leurs  bras.  Ils  s'en  retourneront  à  leurs  bourgs  et  à  leurs 
pays,  sans  qu'il  y  ait  réunion 


K.  XXXI. 


I^CS 


K.xxxi„j^.=>.'r-^^   0  aa|.  :^vs 


Q  (2 


;j^i.=>-^:^ék*l- 


■^%'' 


IV 


K.  XXXIV. 


iû-£2,e 


,(^-), 


t^^' 


.1^- 


©I 


©e; 


c-yati 

7iamf  (j>vj.v.oq) 


K.   XXXI.    mteiiji    (tiTOTS-qi      "K      Sts  ■; o j    apnennui    (Ainna.-!-    f^ — s  0  (2  Ol     ubf  (oirûe)     eeut'ituf 

TU  ^^jy^  ^ ol  nres  (pKC  X^\  mehit  {)\q\-r  °'==\>>\  nament  {e.M.m  ft  j  ejii!  (eieÊT      T      1  j 

',eneeui-eki  (piKe        J     0^  )    nt^fert  .  .  .  (itTeqepT  .  .  .)    .s'a  (^«.  <^TS' Jli-U|  mteu 

menk    {arrOTS-    motub.     aaaaaa  |     pefnife    (neqniqe)     nl'in  .  .  .     kelfi    (npoq     p,    Jl  J    "'^ ')     P^^txep 

(neTujtone  ^rf  | 

K.  XXXIII.  ère  (cpe  \  \  nefsonu  (neqcttHir  H  »  (Qû  A  ei)  mte  kemtuf  (a^^^J  o-meOM) 
e/meîifc  (euMOirnu   aa^^  )    nxateb   3<oTeÊ  P^^l    ère  (epe)    fte««  (  =^ '0' ?  „  I   ^htoïï-)    usem 

(1   Wr^  ^^^  ou-ojcq)  eroou  K<:z:x:z>  epooir) 

K.  XXXIV.    etauemCei  (itojw.-^)    lua   (A.0  (1        |     etootou   (eTOOTOT)    eeusettu   (ciPTi^Côe    ~^    I 

eneutimi  (■\jw.i      0     0  ®)    «eiitoi'  («ettouj   ç=.  CZSSTD®)    ehen  {<=>    J     e«)   /ef>  («joon  Mj    ««i  («ou-û>T 
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K.  XXXV.  au  monde  pour  leurs  pieds,  afin  d'obliger  Tannure  d'Ammerys  à  sortir  de  tes  demeui-es 

K.  XXXVI.  encore. 

—  Il  dit  :  Que  Meidès,  le  dieu  grand,  m'accorde  ces  choses.  Ceux  là  que  j'avais  appelés  devant 
Mendés  .  .  . 

L.  I.  .  .  .  (qu'ils  se  réunissent)  à  nous.  Ensuite  qu'on  prépare  une  galère  .  .  . 

L.  II.  à  l'instant  Kaamenapi  monta  sur  la  barque  de  plaisance  (ou  sur  la  flotte  ;  voir  aux  notes),  ainsi 
que  son  peuple  et  ses  [iay.aoi, 

L.  III.  (ses  chevaliers)  tous.   Il  arriva  que  le  peuple  des  ...  se  réunit  au 


O    © 


K.  XXXV. 
K.  XXXVI 


L.  I. 


:  ;  ;i^' 


-Êa 


k- 


L.  III.  g,. 


■•■■(=Vi) 


K.  XXXV.  p'o  (n«o  ■  -■■  ')  eratu  (cpekTO-u"  <::ir>     >  1  ?  I  ^^^(t'^V  ""»  (ROJtaqe  J^  V\ 

iiBki)    ta;^erWs  (Se  WiÉia)    Âmmahoreroou  i  ^v''^-^  '  -^  ^V    ra      'J^l    Mll^^    ^'^    ^^"^   (eÊo\ 


<£? 


<r:3>   1  <:z^  I  ''"^*~^)  nnekei  1  CT^  Hi) 

Jil    I    I  A   /  \    == 

K.  XXXVI.  mi  (oit  ^^'>~~^j    l'ef  I   ^°^  K.<=^  e>.-42«.û))  .  .  .   pneteraa  (nnOTTE  enft.ev.q   /50s     Ir^jl  ) 

ti  I  \)  nai  (n&.i)    nai  (tuvi)  eouneriaS  (êhêi  epûiuj  ^^  Il  )  îiam^i  (mjmoot)  mme?!  (jA.j*.ekÇ_  ^^iTl  ^s 

(C0É'\'      I  l\\)   "<'"'«'"««   (  "^"^  .    .   .    ItOT   .    .    .) 

L.   II.  <aAo«  (ooTe)   a?a  (toA.  Vl  )   Kaamenapi  \^E^\\  \S,   (I      )  ''>e'-  (MpojA.?)    aî<  (ekTto) 

pefmer  (rzzi^  J|| 

L.  III.  nefremu  kenken  (ptùMC  |  <er!«  (xHpo-s-)   ^epf  i^S '^'u,^^—  &c^(one)    enier  Imn 


1)  •"•■•(- 


.)      tutu     («OTtûT    qVNq 


iô 
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Eugène  Revillout.    Le  roi  Pétibast  II,  etc. 


L.  IV.  peuple  des  quatre  nomes  après  du  collège  des  hiérogrammates  de  Pa  .  .  .    Ils  se  rendirent 

au  bassin 

L.  V.  de  la  Gazelle.   Ils  cherchèrent  avec  lui  après  (Pimai  le  petit) 

L.  VI.  qui  l'y  avait  précédé.  Arriva  Kaamenapi  au  pylône  d'Hathor  de  Matck 

L.  VII.  sur  le  bassin  de  la  Gazelle  dans  le  terrain  arrosé  de  Buto,  dame  d'Ami.  (Il  lui  dit  :  0  faible) 

L.  VIII.  de  poing!  Que  tu  nous  fasses  faire  un  moment  de  combat  —  une  partie  en  52  —  jusqu'à 

(ce  que  les  autres  nous  rejoignent) 

L.  IX.  et  qu'ils  (luttent).    Au  moment  où  Pimai  le  petit  entendit  ces  paroles,  son  cœur  s'enflamma 


L.  IV. 


L.  V 


L.  VI. 


L.  VII. 


Ml     o 
.llczsz 


L.  VIII. 


L.  IX. 


i--^^' 


,D*ll  ViO 


0^  (J  ^Ol 


L.  IV.  njjmec  I  i       i  VAa   ]uj  np  4  tos  (AV.nivnTOJUl    j=.C2S:il©j  npasax  I  l_   -"[ipl)  •  .  . 
L.  V.  e^jfj  (nigHi  ww^j  ntkahsl  {<Si^<^ii.  ffiX    'i^l  ^"«««  (jl  A  u|me  A,  OO-^I 

auof  (ft.-5-(o)  msa  (ncA   ^S\    [Kl  I   ■  •  • 

L.  VI.  «to/ec  ;fe)7J  (itT&csp  «aopn  '-'il  s™/ (^po^)   f""  (eipe  "^2^^)    Kaamenapi  l^f^JtJ  Jf 

L.  VII.  jp«!  (ujHi  ^/wv/vv\|  «itai-a/wZ  ((TikOce  55  0    ' '''t^  )  taharkati  {        (<^^<rr>|   "R      ||[|  aaa^a^j [  | 


c^'       \, 


(^1     mtuktiai-u    (nTCK'^'cipc)     enouounnu    (OTrotmOT  .^sa       ^  G)     nkenken 


l     ^         ^         X     \  .o  / 


'nnn 
.nnii 


\  éa  («j^  M) 


L.   IX.  .  .  .  taounnou  (\oTS-nOTS-  -^^^Su      ^©j  nsotem  (hcûitai  ^/^  ^\    3  J  nat'eu  i   1k  fln  uje^ate) 

ear  (<2=^  eipe)    j(raiaa  (nMOis-i   /^^  ,^5'    V  ^"^ )   -K^*'"  («>««•**•)  •  ■   •    hettvf  (oht^  ^^^  w  iQi  ^      ^Lc^  j 
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PAR 

Eugène  Revillout. 

(Snite.) 

L.  X.  à  l'instant.  Il  dit  :  Je  dis  ceci.  Ceux-là  ne  combattront  pas  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  fait. 
Est-ce  que  je  suis  venu 

L.  XI.  pour  leur  deuil ,  pour  frapper  le  cœur  du  peuple  des  nomes  d'Egypte  ?  Venez  ici,  vous 
autres  ! 


I     A       A 
I 


Al 


L.  XL 


■kJ'ïfl' 


I  A 
I 


L.  X.  tdholi  (tootc)  eeft'e  (etj3e.ûi)   eit'esu  (giscooc)  t'e  (otc   <:^3>    ^°^  )  *S"«  (  iJ     v)    "'"'("*■') 

I  \  ^a  (uji^Te)  mten  (itTen)  ...   an  (<mi       'I      |  pehi  (noiç^  Q  fi  —       \ 

L.  XI.  ei)euit  |<n=- A^(|m  [|[|  |g7\  encTToeiT)  ese/  (cjvuj     I®  j  nhet  (it^HT  '=^'0'  ?) 

lA^rmMîijl|J    nnaloS   (ttiiTOia     _■  I    SS    l®j    nkemi    (■xn.».\    ^       I  V\  j     eri    (^pi    (Jyh^^2=~) 

('61    11  []  Al  emhunai  (cMUivi    ^^^^   J  |  1^^  I    -R       0  0  l) 


kenken 


pmer 
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Eugène  Revillout. 


L.  XII.  La  réponse  que  fait  Pimai  est  :  Je  suis  debout  pour  combattre 

—  Pleura  Djidjoi,  son  jeune 

L.  XIII.  écuyer,  disant  à  savoir  :  Mon  Dieu,  garde  pour  toi  ton  serviteur.  Qu'il  soit  sauvé.  Il  est 
grand  de  cœur!  Dieu! 

L.  XIV.  N'est-ce  pas?  Tu  ne  peux  faire  ces  choses  :  un  seul  souffrir  parmi  le  peuple  d'un  pa3"s,  en 
sorte  qu'on 

L.  XV.  le  détraise.  Dirai-je  au  peuple  qui  combat  avec  Kaamenapi,  venant  de  Tanis,  de  Mendès,  de  . . . 


L.  XII. 

A       A 


L.  XIII.  ^ 


^S< 


L.  XV. 


^^^^^ 
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'MAYMl^n^^'^ 


,^=^- 
O"?/ 


L.   XIV.        4  I  ^EE- 


■to" 


^elj  ^1 


\\^^. 


^KZK.\%.^AV\^^\llh\- 


L.   XII.   yuieh   (no-a-tiiujû   ^  dSSn   1  QÂ)    ««''   (^2^    eipe)    pmaa    (hmoti)    l'e   (ate)    eiha    (cia.oc 

L.   XIII.  seto?ia»  (cfa>Tjw.fa>m  ^j^^\    3             'l|    ee/('e    (eqatco)    t'e    (ace)    paneltr    (nMtOTTe  nj|| 
harth  (o&pco)  ehïk  (copa.1,  epoR)  i^ekhok  (ÊtoR    S^^ °S|))  "'"'"'V  (0"r=«-«''  'j},!)  enaa"/ (cKS.a.q     ^^  j 

L.  XIV.   an  (     1       &it)    buarveyark  I     1  I -<S>-  ij    ear  (^S5-   eipc)    jw»  (n«.l)  o«o  (otp&)  uaa<»/ 

Q  \  ^i o-a/j  \ 

_  I    "    I V  I  mtutiakf  (^.TOTT^kRoq  V\    ^è^  I 

D  7  "  ^       -CE^  / 

L.  XV.   an  (    ^       jvn)    anil'ei   (eiscto   û    y^'^)     "i""^''   (l ^  ^  J)  )    ""'   (^  ^        ■^"^'^ 

eçou-n)    aw  (à^Tto)    Kaavienapi  y^{^  ^ ^^H©)    *""   \u)    '"''""'  ^^'^""    MP,  ^|  q)    ""'  ([f) 


Le  roi  Pétibast  II  et  le  roman  qui  porte  son  nom. 


165 


L.  XVI.  de  That,  de  Neterhebi  et  à  ses  grands  hommes  qui  sont  derrière  lui  ?  «  Iras-tu,  (ô  peuple,)  au  lieu 
L.  XVII.  où  l'on  t'ordonne,  à  sa  suite,  sans  que  tu  aies  (honte  ?    Nous  n'avons)  aucun   comp.ignon 
au  monde  de  notre  tribu  pour  nous  appuyer  ! 

L.  XVIII.  Il  (Pimai)  est  venu  à  ta  rencontre  !    Que  notre  combat  (soit  à  armes  égales). 

—  Ne  dirai-je  pas  à  Kaamenapi  ?   Adjuré  soit  Atum  ! 

L.  XIX.  Si  le  peuple  supporte  cet  ordre  à  cause  de  toi  —  ou  détruira  .  .  . 

—  Ton  divin  souffle 

L.  XX.  grand  celui-là,  ne  le  détruis  pas  par  petitesse  de  cœur. 


Q     (S 


L.  XVIII. 

L.  XIX.  '. 

V    I  h — oczsi: 

L.  XX. 


:rai^^^^^ 


A      A      X 


■f 


wm\i-%.'- 


L.  XVI.  am  \-\\-\  ■  ■  ■    t'akat  (^  1         \^     ®j    am  |JU|    neterhebi  |S    j  [f  J  ®  )    ""  {f^^<^)   nef- 

vemuaiu  (pojMC  enft.e>ir)  nt  I  kt)   msuf  |  V\     [g]  ncûiq)  eei  I  l^T]  Hi) 

L.  XVII.   npas  senhi   (ûiiu  u   oi3-coc&.gne     I    vl       i; ol    au/  (j^u-û))    ebene  ('eite  <r:>    J     I 

r-?r-i  A  I  AAAw>A  Q.  f  a^vwv/ 


mtak  (itTikR)   .   .   .    ari 


W'v'i^  ^^"'"^  '" 


(■eo   '  ...  ■)    nnie?i 


lUan   (iiTen)    saa 


(P3t)  ^        .    ^ 

L.  XVIII.   efsini    Iaa,vwn  y\    cmi)    ehei-k    \'=:^>  )    ""^"   ("■■''^)    lenkenken    l 


Zl        .4        X 


oireoc&one 


L.  XIX.  jjmei-  (  rzzi  Mîi  jl|  J  ^î  (qi    'K      ^  ^i oj  eashsahni  (  "^  cùiy 

eAifc  (<::^^  ^  v <i|  eutisef  (eTs-^-ujûiq)  .  .  .  pekneler  nife  (neBitiqe  niiOTTe     [ZZI2j 

L.  XX.    aa    I  I    paj   ("*■')    amtilakf  (jivnepTJkKoq  [j  ^  "^^^1    leb   (eTÊe)    ^aA;e  )i/iei  (nevR 

nOHT   =^'0''?)  'e  (2Cû>     ^°°1  1  plmaa  (hmoiti)  pason  (cou  !,)■••  mtuk  («tcr) 
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—  Pimai  dit  :  mon  frère  Djidjoi,  il  ne  faut  pas  que  tu 

L.  XXI.  dises  ces  choses.  Est  ferme  (debout)  mon  cœur  à  moi?  II  ne  m'appartient  pas  de  dire  ceci, 
à  savoir  :  je  n'ai  point  à  combattre.    (La  honte) 

L.  XXII.  m'atteindrait.  Je  serais  frappé  au  cœur  dans  Mendès.  Je  serais  petit  de  cœur  pour 
ïanis  .  .  . 

L.  XXIII.  Tahat  Neterhebi,  sans  qu'il  m'appartienne  désormais  d'être  encore  compté  comme  cheva- 
lier. C'est  pourquoi,  mon  frère  Djidjoi, 

L.  XXIV.  fortifie  ton  cœur.  Gloire  à  la  bravoure  !  Que  se  présentent  là  au  milieu,  les  hommes  armés, 
devant  nous  ! 


L.  XXI 


i 


I  1     A 
/i       A 


ilHflk' 


L.xxn..  I^Q^^J 


A       A 


L.  XXIV.  o  e 


,e  m.  ^  I 


à-^-^ik^fll-fl^l-^^-^ 


L.  XXI.   l'e  namn    (-xûi    mavooit     ^°lnrl)     '"*  (r  *^ç^ep*.T)    enhatu  (oht)    hoi    (çoj)    msa/ep 

(V\    n^  73 1    henenai    (     J       n&i)     t'esu    (atooc)     t'e    (ace     <zz:>    ^{  )     henenai    I     J      nn&i)     nkenlcen 
I    A       A        X    \ 

L.   XXII.  lyehi  (nûjo    DX— -^)    «<>/    1  H®  CôkUje)    nhet   (ç^ht    "=^'0'?)     «'"    (nf)    i"»*''"' 

1  C~Z1  a  ^^  -v ^  MU®)  ^'''<'"'  ei3«-oA.ç^  n/îe<  (itOHv)  .  .  .  t'ani  (acMin     |j  jj  jj  ^      n|       j 

L.  XXIII.   tahat   ('K   I  ^®)    neto-heb    (fi        [_|_J  ©)    ehenenai   (<=■     -^      n*.i)    euap  (cirmn 

Il  n  I    '•'   ,  j    eremulcenken   (pMAie  j     an    I  ".'^^AAA   ou)    msaxep  l^ii   Iq'^Ï)    i'"*""  (n&cort    yj 

,    ,      ,  là D    V  '^^^^  """'^ 

2  tJ  01  (atiacûji)  ii  I  \) 

L.  XXIV.   au   (a.i».i)    7i7ie<  (n^HT  ■=^'0'?)    «'"'  (eoo''"   (J  ^i^®^)     ''»»"^*''  l'^f  S  ^^^"^^^l 
JJiiîi  (nTc)  remuli/j.ï  (poiMe  nXioÊuj)  etmeti  (exjw.H'^')  ethtnu  (ctoh    ^K\  I 
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L.  XXV.  Il  passa  un  (court)  moment  à  étendre  son  . . .  sur  (dans  ?)  un  sac  (une  gaîne)  de  cuir  neuf. 
L.  XXVI.  Pimai  fit  aller  sa  main  vers  une  couverture  tissée  d'étofifes  de  byssus 
L.  XXVII.  en  pièces;  il  étendit  .  .  .  (cette  étoffe)  depuis  le  nombril  en  enserrant 
L.  XXVIII.  les  jambes.    Les  dites  étoffes  étaient  travaillées  d'or  et  aspergées  de  toutes  sortes  de 
pierres  précieuses.   Leurs  fils 

L.  XXIX.  entrelaçaient  les  brins  en  leur  milieu  par  un  travail  (d'argent  recouvert)  de  pierres  pré- 
cieuses et  12  rameaux  de  palmier 


L.  XXV.  ^e:^k^Jo(](]o  ...  ^\\  —  n-==>IiIi2A  ...  ^^^  ^  ^l^  1^ 


n 
I 


L.  XXVII. 


r^^"^ 


.-Sa^nOO? 


L.XXVm.  <=::==  Is^DQ^^Ûtkl^  —  ^  Jl  A1^  .    ^      o 


A    Sii  A  IJTi 


iCIl" 


TftiT^fl» 


ik^^H- 

A 

L.  XXIX.    ®'^.âa>  [j  il  2  ^  I  (?) 


(D        ZDI 
®  -^    iicopu;   .  .  .)    hi  (oi)  sak  (civu)  nsmel  (0^C) 

L.  XXVI.  tu  (\)    limaa  (nMOiri)  au   (ait)    loolluf  (TOOTq)    insa  (nca.   ^\    [A|    ou  (on-             |    xmrx 

I  <cr>  v    ntopuj,  -npHUj)   nvienk  1  aaa^/w  I  |     |    nhe/js  j  S     \j\'ï\   oÊûJtoc)    nsuten  Sesah  (ujetic   1  A  [J  fi  L.   _l) 

[1(1  X  Ros.)   o  en  ■pery  (nûjpuj  <:rr>  y  |  .  .  .  i'i'n  (ocin)   pxdpi  (SeAni, 
çAne)  een  Sep  (uja>n   'N\\\            j 

L.  XXVIII.  emeni  |  ï  Sl'2)    eemnen/  (mots-hb.      ^     ^ oj  nhal  (çikT  r"îy?^j    eenteftef 

(Ci  Ci       /w^AA^,  r,  V 

/vvA^AA  j  .  .  .  enensep  (cenni     iDÇj) 

L.  XXIX.  iiyali  (oûjAr)  teii  (xoeic)  eltitmieti  (eTeiTMHTG)  nmenk  {^.OTnv,  /ww\a  ^ ti\  nhat  (oevT  rw^j 

.  .  .  nani  (ûjitc  n  aaaaaa  j  mtu  (iitc)  12  (lÊ)  W  (ûiiT  "(^^  ^,        (1  ï  ) 
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L.  XXX.  d'argent  et  d'or  allaient  jusqu'à  la  table  (la  surface  plane)  de  son  dos. 

—  Il  fit  aller  sa  main  vers 

L.  XXXI.  un  tissu  de  tunique  tissée  de  byssus  venant  de  Panemhu  et  travaillé  en  or. 
L.  XXXII.  Il  le  mit  sur  son  dos. 

—  Il  fit  aller  sa  main  vers  un  tissu  de  manteau,  complété 

L.  XXXIII.  par  une  ceinture  dont  la  contexture  était  de  byssus   (d'étoffes  des  fabriques  royales) 
pour  le  couvrir. 

M.  I.  Il  le  mit  sur  son  dos. 

—  Il  fit  aller  sa  main  vers  une  garniture  {xerla  =  x^rlibé"})  de  fête 


AA==^^é^y^^ 


L.  XXX.  r^n  r>ssn 

L.XXXI.    ^P®|)(lli  — |-(ifflJ(l[j^(lV 


L.  XXXII, 

L.  XXXIII.    ^ 

M.I."^^ 


o        à 0 

X^    (2     ^ 


X'^^ 


A  ,  ^^' 


■k^i 


L.  XXX.  Jiat  noiih  (ç^evT  «ot  Ê  fW^  fSiS^  i  '  (e'  s|  0  ^)  '''^^^*  ■  •  •  '«/°°'  (  ^j.  >^  '?)  '^"/("V  ^  ) 
a«  ([I   yi    ^   I  AI  toottuf  (TOOTq)  msa  (nce^    V\    [q]I 

L.  XXXI.  ouse/i  (oîTCftiSi,  ctoçe)  JiAei  (çoite)  nkehil  (^^-^\)  nsidenëes  ah  (  J.  A  U  Q  L  -l)  ^^"" 
(  <=>  A  I   Giue)   npanemhu  1  cr^  ?\  ?\    0    V"  ^  ^^^  ^  ®  '^1  "*"/  *^/f'  ""("'è  (eqcHS  ç^i   nOTÛ) 

L.  XXXII.  tufsu    I  iC=:._   I  j    liir  (^i    1^)  aalluf  I  v\    '^   1^   ^itoTq)  tufauo  ("V^vt)   <oo^  (roOTq) 

msa  (nCù.)  ouseyi  (oTPCtûSî)  nketen  (xitcov)  auarumeh  C"^  JW-eç) 

L.  XXXIII.   /(i  (ç^i)    nmii-ti   (jivHpe  "     |    epen/el    (ujoA.)    nstdenSesah    (ujnc    J;  A  r5r 'J  0  I—  -l) 

ni'o?;^  (acoîVo  ) 

M.  I.  (u/sM  (■\-  *L^=^    I  j    hiatuf  (ç^iûjxq   @  V\    Vj   '^  '<.->    )    iw/a!(  (-^a^T)    toottuf  (toot-^j)    msa 

(,iic«>)  tef/erla  i  ^,  conf.  <r^  et  ffl  .2^  M  O  "i^^  £j   ScA^iûvy)  nAos  (ç^mc  B  V    '  ^  ^d) 


Le  eoi  Pétibast  II  et  le  eoman  qui  porte  son  nom.  169 

M.  II.  avec  ses  oiseaux  Djalxems  et  ses  chameaux  —  ustensiles  fabriqués  en  aiiaiu 
M.  III.  de  la  fonte  des  statues  et  images  divines  aussi  —  œuvres  d'artistes  bons  pour  les  dieux 
du  culte. 

M.  IV.  Il  mit  cela  sur  lui. 

—  Il  fit  aller  sa  main  vers  une  genouillère  d'argent  fondu  ayant 

M.  V.  une  embrasse,  qui  est  son  lien  d'attache,  formé  de  tresses  entrelaçant  leurs  brins. 
M.  VI.  11  mit  ces  choses  sur  ses  jambes. 

—  Il  fit  aller  sa  main  vers  une  boucle  de  sandale  d'argent 


M.  III 


CZi       „    d^i 


M.  IV.   ^  H.=^  I  @  <=>  ^  ^  %  e   K.=^ 


^  A 

Q     (3 


M.  IL  au  (a^TTûj)  neft'al/ems  octoûiAe  ÇMC  .  .  .  (Koufi,  XII,  31  ;  -Réf.  ég..  IV,  87)  a%t  (ô.ipûj)  nef  kamoul 
^  ((T&JAOTJ-A.)  apot  (&.noT    (I       ^1     eeumounk    (mou-mr    -«wv/.a  i;^ c|    .  .  .   _;faHis  ( T  lT|  H  O  ?  (=3)     n       ÇOM.T?) 

'  M.  III.  tames   ([î]    '3)    (T|    '  3  ^ "  ê&Civct)    ntutu  («ois-toT   TOirtoT  q^  c  (  j     au  (ivipto)    arjn 

ena  nelet-u  1    |   |   |  nois-Tc)   7ipai  (touj  j]  ) 

M.  IV.  tvfsu  1^^  I  \)  hialtuf  {(^ibiT^)  tu/au  {\-6.ir)  toottuf  {toot^)  msa  (ttc«.)  ouei  alak  (hi  n«,Aù.5c.) 
nhat  (ç^».t)  uth  ot5-(otç^)  euuntaf  (eoiritT&q) 

M.  V.  on  kene  y  f     V  IJ 'TV  o'ooirn.c)  7iiiWe/(MnpG  û     j  njoù'/i  (moscç^)   nneéft' (kots-êt 

ncTcj        ]  I  xoli  (ç5û\k)  te«  (tocic) 

M.  VI.  hif[  )   •  ■  •  "°™"  (MAVOOir)  eraite/ (epa^Tq  <zr>  ^f  ?|  tufau  {,\-i>.v)  toottuf  (xoOTq) 

«tso  (nce>)  oiieiral  (hi   «pe^T). 


^ 
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M.  VII.  avec  une  embrasse  formant  lien  d'étoflfes  tissées  pour  fixer  les  sandales  —  les  dites  étoffes 
travaillées  au  shes. 

M.  VIII.  Il  fit  aller  sa  main  vers  un  tissu  de  mousseline  écartant  les  brins  .  .  . 

M.  IX d'ébène 

M.  X pour  l'action  de  .  .  . 

M.  XI il  fit homme  de  perdition 

M.  XII à  son 

M.  XIII 

M.  XIV son  action  de 

M.  XV son  armement 


M.  Vil. 


(( 


h^^ZA 


(-t')=fl^ 


1 1*^"^  ' 


-™MVH^^' 


M.  IX. 


(?) 


(l(lw^~.raj. 


M.  X.  . 
M.  XI.  . 
M.  XII.  . 
M.  XIII. 
M.  XIV. 
M.  XV.  . 


iK^Q? 


.23,  (|  ||  1^  C3E3  ^ï^  17 


M.  VII.   mi    (mtûi)    oukennu    |  (     )  o'oOTriie)    mirtef  (j*.Hp6  ^     1    nso)(i  (c<oâi)    e  .  .  .  teè 

(e  .  .  .  Tûjuj)  lu  (roOTe    II  M  v\  1/1/1  een  mounk  (motur  /ww^a  v— o  |  nSesi  I  A  | 

11.  VIII.  tu/au  (■^-BkTi-)  looituf  (tOOT^)  msa  (itCik)  ouso/i  (ctoSi)  nlauai  |  ^  0  0  û  )   "*^^  (J X  ^— " 

cûih)  teëi  (Toeic)  .  .  . 

M.   IX heben  {w]  J  """^  ^^^^^ 

M.  X eteb  ki  (eTÊe  ^]^\  (I  t    s"!") 

M.  XI remak  (pa>Me  d.Rûj) 

M.  XII etef  (eTcq) 

M.  XllI 

*^-^^^ ^'-K^y) 

M.  XV TeqAûJÊuj  .  . . 
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M.  XVI la  lionne 

M.  XVII la  mêlée 

M.  XVIII au  lieu  où  était  Kaamenapi.  Il  dit  : 

M.  XIX.  (Ô  prince  de)  Mendés  mon  jeune 

M.  XX on  l'a  amené.  11  passa  un  moment 

M.  XXI couvrait  la  cuisse  de 

M.  XXII il  ne  tarda  pas  à  aller  à  la 

M.  XXIII apprentissage  de  puissance 

M.  XXIV en  52 .... 

M.  XXV satisfait 

M.  XXVI apprentissage  de  puissance 


\M<\" 

^l#>aCif-i:i- 


M 

M.  XVII. 

M.  XVIII 


-■-'^■■■■{M):mm^^ 


M.  XX <e=ï! 

M.  XXI 

M.  XXII 

M.  XXIII 

M.  XXIV 

M.  XXV 

M.  XXVI 


?nnn 
mnii 


i==s,i 


M. 

M. 
M. 

(&q2£.(o) 

M. 

M. 

M. 
M. 

M. 
M. 
M. 
M. 


XVI taheki  (ç^ûJn) 

XVII 


XVIII.   .   .  .  pmaete  Kaamenapi  enauif   (nM«k  eTcpe 


XIX.  .  .  .  bulat 

XX.  .  .  .  amisu 


I   A  I    I  j   ai-fholi  (eipc  ooTc) 

XXI Jiebs  sepS  (^cùêc  ujtonuj) 

XXII benefaruifi  (çpoirp) 

XXIII sbo  mate  (cfico  jl  ;)c  jn^'* — 

XXIV np  S2 

XXV mati  [j\e^\) 

XXVI sbo  nmati  (c6û>  MMevTe) 


MM^ve) 


MJAOq)    t'ef 
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M.  XXVII venir  puisque  tu 

M.  XXVIII Gloire  à  toi  deux  fois 

M.  XXIX Que  les  arnies  fassent  leur  office! 

M.  XXX.  .  .  .  Quant  à  Pimai,  il  fit  son 

M.  XXXI.  (serment,  en  disant  :  honte)  à  celui  qui  ne  combat  pas. 

M.  XXXII.  .  .  .  Entra  Pimai  en  lice  (en  disant 

M.  XXXIII.  à  ses  compagnons)  de  ne  pas  troubler  leur  cœur.  Voici  que 

M.  XXXIV.  .  .  .  (il  apprêta)  ses  armes  de  combat.  Ils  .  .  . 

X.  I.  .  .  .  un  petit  orage  du  ciel  fit  .  .  .  interrompre  le  combat. 

.  .  .  Pimai  fut  attristé  en  son  cœur  de  cela. 

—  Il  fit  signe  (de  la  main) 


M.  XXVII <C=1  A 

M.  XXVIII 


(Sq  j 


Qii 


M.  XXIX. 
M.  XXX.  . 
M.  XXXI. 
M.  XXXII. 


,^ 


'^^^-i^^fl 


M.  XXXIII o|j£a^«^e 


M.  XXXIV.  .  . 

N.  I m 


Q   n 


-S^^ 


R 


M.  XXVII an   (  H  ««^  ?)  «'^^/eP  (e^Êe  u|ûin  hiJc  ^||  ^'^) 

M.  XXVIII aoutuk  (û'^^-    ^<«""   Q'ssk  T/  ^^-P"""'  («"cna.1-) 

M.  XXIX arêeai  (d    '  A     ^MUje) 

M.  XXX.  Pimai  (nM.OTri)  arf  (cipe)  pef  (ncq)   .  .   . 

(A       A       X    \ 
M.  XXXI pentbenefkenken   I  1 

M.  XXXII pmaa  (nAVOTi)  etas/nua 

M.  XXXIII tohel  (toç^p)  hetu  (oiitoip)  han  M 

A       A       X 


(A       A       X    \ 
M.  XXXIV sothef  (coTÈeq)  nkenken  I  I 

N.  I.  .  .   .  ft  .   .  .  /«?ia  (jhhm)    ntpe  (rne   ^j  ar  (eipe)    .   .   •  pniaa  (nj*.Oî-l)    nsem  11 

iihetluf  (iv^KTq   ~v^A^^  =^/  Ç,  ^       K.<=^  j  erof  (cpoq)  t'olmef  (atûipM.)  .  .  . 
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N.  II.  à  son  jeune  écuyer,  en  lui  disant  :  ...  Ne  tarde  pas  d'aller  vers  la  barque  de  plaisance.  Pars, 
.afin  que  tu 

N.  III.  avertisses  les  officiers,  mes  compagnons  d'armes  pour  m'aider  aujourd'hui. 

—  Il  trouva  Djidjoi  (tout  prêt). 

N.  IV.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  aller  sur  (le  port).  (Il  passa)  un  moment  se  tenant  debout  à  regarder 
vers  un  (navire). 

N.  V.  Djidjoi  éleva  sa  face  en  haut.  Il  vit  une  galère  (encore)  attachée  prenant  la  voile  (le  bl.anc). 

N.  VI.  Elle  était  garnie  de  ses  officiers  et  de  ses  matelots.   Elle  avait 


N.  IL  .  .  . 

(J|)a<:::>^<= 

ù 

N.  III. 

N.  IV.      J 

N.  V.  H^=>- 

N.  VI.  .  .  . 


\^l^^^^ 


■®.Sai(âi 


■<2>-  un  A>=î>^ P' 


.*oi- 


N.  II.  .  .  .  npefxel  (Av.ncqSeA  ujnpi)  nsetemnas  (cûïtav.  =  touj)  .  .  .  jhuIU  (ç^poTp)  e/ii'c  (eç^p«>i)  tamer 
(*"^X.  >-^  ?)  x^iti,  ((TtoA,  ff'Ke^)  mtnk  (nxeu) 

N.  III.  tipasma   -^-cmmê  TikMO    11/(1  Qn  )  nsenau  ari  1  O  (â  W^  [1  VJt  |  eti/epîi  (e-^ujûme  TM  ) 

nai  (n&i)  arit  I  cY\[p- 'j  Jiheou  (.wiioot)  ketnf  (A^^\    3    i^M,  (Tn,  (j'iiie)  t'it'oi    (:^i2c.û3i)  .  .  . 

■^^^      île  O   OTHOir)    enau  (en&Tr 
r^ — sDÊ-^S-l  eliol  (i)  (ndoX)  epakou  (e.n«.<^-r '?)  ouat  I  j 

N.  V.  ^"  (t^i     'Ç\      rJO  ^ ^1  '■'i'-'oi  (otiDcaji)  ho  (ço,  ç^pjw  ^  ^)  e/iir  (eç^pjvi)  arf  nau  (itè^ir)  eouremes 

(eOTT   .   .   .)  eefmoth  (avo^cS,  motocç^)  eefti  (eqsti)  oîiiaà  (o-yûevvg) 

N.  VI.  .  .  .  /  C^-=— )  ee//ce?/i;  (ff'wps')  iiAuiii  |      ^     g.^  ?^  ^ °  ^ )  "^.^^  ("eefie,  iieeq,  nfeq 
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N.  VII.  une  (bordure)  d'or  sur  son  flanc  et  était  munie  d'un  rostre  protecteur  d'or  sur  l'avant.  Une 
statue  était 

N.  VIII.  par  derrière  lui,  et  deux  plumes  Sutî  la  dépassaient  et  la  couvraient  au  faîte.  Elle  avait 
40  tonnes  de  contenance 

N.  IX.  et  60  navires  étaient  sur  son  chemin  (son  sillage)  derrière  elle. 

—  Le  fleuve  était  occupé  par  la  flotte.    La  rive  était  occupée 

N.  X.  par  la  cavalerie  et  par  la  masse  de  leurs  chars  des  chameaux  et  des  piétons. 

—  La  galère  nommée  inspirait  une  grande  terreur. 


N.  VII — ossn  —  ^fl^""^,^®^' 
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,-^ 
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4<^=.iiM<^[p„^il(]==A™-[i-B(i; 


i_  =  n^_[p__^qq_qq_™ 


Il  ffi©^ 


N.  X. 


,fju2_( 


N.  XI.    «A —  ><<'  .:2a,  1 


N.  VIL  .  .  .  mib  (itOTÛ  r*Sri)  npefuka  \\\  ZS"^     ^^    )  '  '  "  "™'"  (il  V  )  "''^'"'"  \®^  ^^'~f 

nnoub  (nnois-Ê  r^nSH)  ht  (@  ^i)  that  (toh  "^^l  namf  (M.M.o^)  eoun  i<='^^  eou-n)  ou  tutu  (on- 
■©OTTÛST   (=>  \\  '^  \i  ) 

N.  VIII.  npahou  i~^  nJvçOT)    nam/ (MMOq)    e  (e)    ^«i»  2  ([)  %\  j]],   [jl  [f]  "^  h  |  ||   seni  i  '^^ 

cini)    am  \-\\-)    se/et  1  V       |[    eco/ (epo-^)  nteke  (stOR  Tsyo;?)    a?/ (<2^)    biri  (Ê«.ipi   corbis,  cophinus 

N.  IX.  t'ei  (dcoi)  go  y  \  eeu  (eu-)  /»  (ç^i  @)  P"»"*  (hmmit  .^^  ^^A^^^  Sj^j  msaf  (ncûiq  ^^tgl 
«—     1  epial  (epeniekpo)  /tv«  (  ZS  \\ -Jf  )  <t'hoij',  iTtûOir)   n<oi  (utoot)  am  \-\]r\  taviela  {.  .  .?)  e  (cpe) 

pa(  I  S|  2  (I  I)  ht  (ZS^.  ^  a-HOu-) 

N.  X.  ntot  (utoot)    am  \-\\-\    naheta  IQ  I-kL  oto,  çjûitop)     am  {-Vr\    pku  (s'ûjot)    neumakuti 

(j*.OTRe?)   nakamul  (o'evMOirA.)    a;/,  (jvtcm)   naremnret  (pû>Me  tipè.T    W2l  ^^AA^^  ^_1^)    ^""  (co^n  .^^) 
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LIYKES  ET  RETUES. 

Nous  avons  reçu  : 

1°  The  demotic  magical  papyrus  of  London  aud  Leiden,  by  Gkiffith  et  Thompson.  (Nous  ferons 
l'examen  détaillé  et  critique  de  cet  ouvrage  dans  la  suite.) 

2°  L'appel  au  roi,  par  Moret;  (idem). 

3°  Du  caractère  religieux  de  la  royauté  pharaonique,  par  le  même;  (idem). 

4°  La  condition  des  féaux  en  Egypte  dans  la  famille,  dans  la  société,  dans  la  vie  d'outre-tombe,  par 
le  même;  (idem). 

5°  Die  ptolemaischen  Miinz-  und  Eechnungsverse,  par  Hultsch;  (idem). 

6°  Le  triadon,  poème  sahidique  avec  traduction  arabe,  par  Oscar  de  Lemme;  (idem). 

7°  Fragments  d'apocryphes  coptes,  par  Pierre  Lacac;'  (idem). 

8"  Grammaire  copte  avec  bibliographie,  chrestomathie  et  vocabulaire,  par  Mallon  (S.  J.);  (idem). 

9°  Le  livre  de  la  création,  par  Huart;  (idem). 

10°  Amonra,  par  Wilhelm  Schencke;  (idem). 

11°  Der  Alexauderroman  bei  den  Kopten,  par  de  Lemme;  (idem). 

12°  Auguste  Mariette,  Œuvres  diverses,  publiées  par  Maspero  dans  sa  Bibliothèque  égyplohgique,  1. 1". 
(Nous  aurons  aussi  à  faire  un  compte-rendu  détaillé  de  ce  volume  dans  un  des  prochains  numéros,  en 
même  temps  que  des  ouvrages  mentionnés  plus  haut,  des  Coptic  ostraca  de  M.  Crdm,  etc.) 

13°  Karl  Piehl,  par  Edouard  Naville. 

14°  Études  grammaticales  :  A)  considérations  générales,  B)  la  lettre   ^è\  ,  par  le  même. 

1.5°  Magie  und  Zauberei  im  alten  Agj'pten,  par  Wiedemai™. 

16°  La  stèle  de  Si-montu-ousir,  par  Baillet. 

17°  The  translitération  of  egyptian,  par  Naville. 

18°  The  translitération  of  egyptian,  par  Loret. 

Nous  avons  nous-même  pris  part  à  l'examen  de  cette  question  posée  par  notre  Société  d'archéologie 
biblique. 

19°  Les  déesses-mères  d'Orléans,  par  L.  Baillet. 

20°  'Vamtuat  et  son  texte,  par  Lefébure. 

21°  Nouvelles  recherches  à  Baouit,  Haute  Egypte.  Campagnes  1903—1904,  par  notre  ancien  élève 
Cledat.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  longuement  de  ce  travail  dans  notre  mémoire  sur  la  sage- 
femme  Salomé,  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  publié  par  le  Journal  asiatique. 

22°  Carnet  de  notes  égyptologiques.  La  date  de  la  découverte  du  tombeau  de  Seti  I";  —  l'arbre 
de  la  vierge  à  Matareh;  —  le  village  de  t«^A  j«.ev.p&T?e;  —  l'éventail  en  feuille  de  palmier;  par  notre  ami 
et  distingué  collaborateur  Loeet. 

23°  L'atour  et  le  dodécaschène,  par  le  même. 

24°  Hymne  à  Khnum  du  temple  d'Esneh,  par  Daresst. 

25°  Notes  et  remarques,  par  le  même. 

26°  Le  dieu  aux  bourgeons  (Chons-lunus),  par  Guimet  (avec  belles  planches). 

27°  A  la  mémoire  de  François  Chabas,  égyptologue  (tous  les  discours  prononcés  lors  de  l'inaugu- 
ration de  sa  statue). 

28°  IJEBAm  Boueiant,  par  Pierre  Boueiant. 

29°  n3tinepe>,t'iik5in  ii-\-ckk\hci^  n&epi  (rituel  de  la  dédicace  des  églises  coptes). 

30°  Saïdische  Ausziige  aus  dem  Bûche  der  apostolischen  Konstitutionen,  par  J.  Leipoldt. 

31°  Un  fragment  inédit  de  la  version  sahidique  du  Nouveau  testament,  par  Hyvernat. 

32°  Zu  den  Eigennamen  der  Papyii  und  Ostraca,  par  W.  Crônert  (extrait  du  recueil  de  notre  cher 
ami  Wessely). 

33°  A  travers  les  collections  du  Musée  gréco-romain  d'Alexandrie  (par  Dctilh). 

34°  Deux  colonnes  de  l'église  de  Théonas,  par  le  même. 

*  M.  Pierre  Lacan  indique  lui-même,  au  reste,  dans  son  introduction,  p.  II  :  «Ce  volume  n'aura  pas  de  suite.  M.  ReTillout  vient 
d'entreprendre  la  publication  de  tous  les  apocryphes  coptes  dans  la  collection  des  écrivains  chrétiens  orientaux,  commencée  par  Mgr.  Graf&n. 
Il  a  donné  une  analyse  détaillée  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  dans  une  communication  faite  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-lettres  (comptes-iendus  des  séances  juin  1903,  p.  246)  et  son  étude  porte  précisément  sur  tous  les  textes  dont  je  m'occupe  ici. 
Autant  il  est  intéressant  de  reprendre  l'étude  d'un  teste  édité,  autant  il  est  inutile  d'en  faire  deux  éditions  simultanées.  Malheureusement 
j'ai  connu  trop  tard  le  projet  de  M.  Revillout  pour  arrêter  l'impression  de  ce  premier  volume,  qui  se  trouve  ainsi  remplacé  avant  même 
d'être  achevé.  J'espère  pourtant  que  mon  travail  ne  fera  pas  tout  à  fait  double  emploi  avec  le  sien  :  les  planches  auront  leur  utilité 
pour  la  paléographie  et  le  texte  pourra  servir  à  titre  de  collation.» 
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35°  Une  trouvaille  (le  191  monnaies  d"or  byzantines  et  de  une  pièce  d'argent,  par  le  même. 

36°  Vestiges  de  faux  monnaj-ages  antiques  à  Alexandrie,  par  le  même. 

37°  Die  Organisation  der  griechischen  Priesterschaft  im  hellenistischen  Àgypten,  par  Walteb  Otto. 

88°  Saint  Menas  d'Alexandrie,  par  Blomfield. 

39°  Nouvelles  recherches  sur  le  système  monétaire  de  Ptolémée  Soter,  par  le  prince  Soutzo.  (L'au- 
teur part  de  nos  découvertes.) 

40°  Ovî)  £v  moiEi,  par  Gerhard  et  notre  ami  Gradenwitz. 

Eine  neue  Siaypayr]  aus  Hermupolis,  par  Gradenwitz,  Schdbart  et  Vitelli. 

Bien  qu'il  ne  s'agisse  que  de  brochures,'  nous  nous  réservons  de  revenir  sur  ces  opuscules. 

41°  Gilgames  and  the  hero  of  the  flood,  par  notre  ami  Th.  Pinches  (deux  brochures). 

42°  Le  droit  de  retrait  lignager  à  Ninive,  par  feu  notre  Maître  M.  Offert. 

43°  Le  code  d'Hamraourabi,  compte-rendu,  par  Chabeuf. 

44°  Critérium  sumérien,  par  Halévt. 

45°  Correspondance  assyriologique,  par  le  même. 

46"  La  vie  est  brève,  triptyque,  par  J.  Baillet. 

Nous  commencerons  aujourd'hui  les  comptes-rendus  détaillés  annoncés  plus  haut  par  celui  de  l'ou- 
vi'age  de  MM.  Griffith  et  Thompson,  intitulé  :  «The  demotic  magieal  papyrus  of  Loudon  and  Leiden. »  Cet 
ouvrage  paru  à  Londres  chez  Grevel  comprend  deux  volumes  :  1°  un  vol.  in-8  de  traductions  et  notes, 
2°  un  vol.  in-folio  de  planches  démotiques.  Il  y  a  à  constater  un  progrès  entre  cet  ouvrage  (portant  d'ail- 
leurs un  double  nom)  et  les  productions  dèmotiques  antérieures  de  M.  Griffith,  à  l'égard  desquelles  j'avais 
déjà  en  1896  prononcé  un  jugement  très  sévère,  destiné  à  la  Société  d'archéologie  biblique  de  Londres  et 
qui  n'a  pas  paru,  parce  qu'on  avait  cru  devoir  y  faire  certaines  modifications,  repoussées  par  moi.  Ce  juge- 
ment, je  l'ai  encore  sous  les  yeux  et  je  n'aurais  rien  à  y  changer,  soit  au  point  des  démarquages  à  mon 
préjudice,  soit  au  point  de  vue  des  erreurs  grossières.  Dans  le  livre  actuel  on  procède  de  même  pour  toute 
la  partie  philologique,  à  moi  emprantée.  Tout  ce  que  j'ai  découvert  (et  c'est  à  peu  près  la  langue  entière) 
appartient  à  tout  le  monde  et  on  ne  me  cite  jamais,  tandis  qu'on  cite  soigneusement  et  à  chaque  pas  tout 
ce  qu'ont  cru  trouver  les  autres.  Notons  cependant  qu'après  coup,  dans  la  préface,  on  a  indiqué  quelques- 
unes  de  mes  publications  concernant  directement  les  papyrus  magiques  de  Londres  et  de  Paris.  C'était 
bien  le  moins,  puisque  le  premier  j'ai  fait  connaître,  publié  ou  traduit,  tant  dans  ma  Eevue  que  dans  mes 
leçons  publiques  à  l'École  du  Louvre,  le  papyrus  de  Londres,  en  même  temps  que  je  donnais  de  longs 
extraits  du  papyrus  de  Leide. 

Disons-le  tout  d'abord  :  une  des  bonnes  constatations  des  nouveaux  éditeurs  consiste  dans  la  réunion 
intime  qu'ils  ont  opérée  entre  les  deux  documents,  dont  l'un  n'est  qu'une  portion  de  l'autre,  et  dont  ils  ont 
fait  voir  la  suture  au  milieu  d'une  des  pages  du  livre. 

On  peut  remarquer  aussi  de  bonnes  comparaisons  entre  les  papyrus  magiques  grecs  et  démotiques 
dont  certaines  phrases  nous  offrent  de  véritables  bilingues,  ainsi  que  je  l'avais  dit  dans  plusieure  articles 
de  la  5°  et  de  la  6°  année  de  la  Sevue. 

D'autres  comparaisons  non  moins  heureuses  ont  été  faites  entre  certains  passages  de  notre  document 
et  certains  passages  du  Livre  des  morts,  etc.,  par  exemple,  à  propos  de  II,  12,  celle  du  ehap.  165,  1.  15  du 
Todlenljuck  et  du  texte  démotique,  astronomique  ou  astrologique  que  Buugsch  a  publié  dans  ses  nouvelles 
recherches,  en  ce  qui  touche  les  mots  tna,  ser  associés  entre  eux  et  avec  les  signes  de  la  peau  de  bête,  du 
couteau  et  de  la  fleur  de  lotus,  dans  certaines  invocations  mythologiques  assez  fréquentes. 

Dans  le  domaine  de  la  linguistique  démotique  proprement  dite,  nous  signalerons  les  assimilations 
nouvelles  du  mot  <ei  =  «brique»,  il  «verre,  matière  vitreuse»,  etc.    Conf.  a\  «lapis»,   i\\  eievA,  ie\H\ 

'  Nous  rendrons  toujours  compte  des  volumes  à  nous  envoyés  et  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  cette  Eevuc,  mais,  à  part  certaines 
exceptions  qui  nous  paraîtront  particulièrement  intéi-essantes  pour  nos  propres  études,  nous  ne  ferons  qu'annoncer  les  tirages  à  part  et  les 
plus  petites  brochures. 

Nous  aurons  à  parler  aussi,  non  pas  pour  en  faire  le  compte-rendu,  mais  au  simple  point  de  vue  critique,  de  certains  ouvrages 
qui  ne  nous  ont  pas  été  envoyés,  sans  doute  parce  qu'on  craignait  de  trop  justes  observations  sur  certains  démarquages  et  certaines  in- 
solences —  sans  parler  des  erreurs  de  toutes  sortes,  Kien  de  plus  plaisant,  par  exemple,  à  ce  point  de  vue.  que  la  dernière  publication 
de  M.  Mahaffy.  Comme  notre  ami  Wilcken  l'a  fait  de  son  côté,  nous  avions  corrigé,  en  publiant  de  nouveau  les  testes,  certaines  bévues 
commises  par  Maliaffy  dans  sa  précédente  publication,  sans  attaquer  le  moins  du  monde,  comme  il  l'a  prétendu,  sa  bonne  foi.  De  là  grande 
colère  de  notre  Anglais,  qui  maintenant  veut  nier  ses  fautes,  même  quand  il  est  obligé  de  tenir  compte  de  nos  remarques  c-n  abandonnant 
son  ancien  texte  et  son  commentaire  détaillé  sur  vau|3ia  signifiant  une  monnaie,  etc.  Mais  il  ne  se  borne  pas  là.  Il  prétend  maintenant 
que  nous  ne  l'avons  corrigé  en  grec  que  parce  que  nous  étions  mécontent  de  ce  qu'il  n'admettait  pas  nos  traductions  âimoliqucs,  langue 
dont  il  ne  s'est  jamais  occupé  et  dont  il  ne  connaît  pas  un  mot.  Que  dirait-on  de  moi,  si,  sans  savoir  le  chinois,  je  voulais  déclarer  fausses 
les  traductions  faites  sur  le  chinois  par  Eémusat,  Stanislas  Julien,  Hervey  de  St.  Denis,  Chavannes,  La  Conperie,  etc.  On  n'a  point  i. 
répondre  à  de  pareilles  absurdités.  Mais,  au  point  de  vue  du  grec,  nous  aurons  à  revenir  sur  le  livre  en  question,  comme  au  point  de 
vue  du  démotique,  nous  reviendrons  sur  les  publications  récentes  (et  qu'il  ne  nous  a  pas  envoyées)  de  notre  ancien  élève  .Spîegelberg 
ou  d'un  amateur  qui  prétend  s'occuper  d'une  langue  qu'il  n'a  jamais  étudiée. 
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«spéculum,  splendor,  splendescere».  Le  mot  copte  qui  désigne  le  verre  est  e^Ê&3cHini  =  jvûca'ceiH,  qui 
serait  tiré  du  persan  ahr/ine  dJ^.S^\  «vitrum»  selon  Rossi  et  Peyron.  Notons  qu'en  chaldaïque  "^1  bat'an 
signifie  lucerna  et  spletidot;  radiaiio,  ce  qui  pourrait  être  l'origine  du  mot  abqine  même  en  persan,  sans  re- 
courir à  un  composé  des  mots  eau  et  couleur  (couleur  de  l'eau),  comme  le  propose  Rossi.  Le  mot  lanterne 
et  le  mot  verre,  tirés  de  resplendir,  ne  sont  pas  plus  étranges  que  les  mots  miroir  et  verre,  tirés  également 
de  resplendir. 

Au  point  de  vue  des  traductions,  nous  aurions  de  très  nombreuses  observations  et  corrections  à  faire. 
Mais  nous  croj'ons  plus  simple  de  publier,  dans  la  Eecue,  notre  propre  traduction,  accompagnée  d'une  trans- 
cription hiéroglyphique  et  de  notes,  selon  la  méthode  que  nous  employons  en  ce  moment  dans  cette 
Revue  même  pour  Pétibast  et  pour  le  papyrus  moral  de  Leide  dans  le  Journal  asiatique.  En  ce  qui  touche 
le  papyrus  magique,  on  ne  peut  se  borner  à  indiquer,  dans  les  notes  philologiques,  les  références  purement 
égyptiennes.  Ainsi  que  l'a  fort  bien  dit  Origèue,  déjà  cité  par  moi  à  ce  point  de  vue  dans  mon  Secundus, 
etc.,  outre  la  langue  du  pays,  les  magiciens  employaient,  disaient-ils,  dans  les  incantations  certaines  for- 
mules tirées  d'anciennes  langues,  plus  ou  moins  perdues.  Ces  langues  peuvent  aisément  se  retrouver,  la 
plupart  du  temps,  et  on  peut  traduire  ces  phrases  dont  on  se  bornait  jusqu'ici  à  reproduire  le  simple  son. 
Ajoutons  que  parfois  aussi  il  s'agit  de  mots  égyptiens  ou  grecs,  écrits  d'une  manière  qui  n'est  pas  habi- 
tuelle. Les  habitants  de  la  vallée  du  Nil  ont,  a  toute  époque,  aimé  les  écritures  secrètes.  Devéria  et  Pierret 
en  ont  retrouvé  sur  des  stèles  du  Louvre  fort  anciennes.  Les  papyrus  les  plus  récents  nous  donnent  encore 
des  documents  qui  semblent  à  première  vue  indéchiffrables,  parce  qu'on  n'en  a  pas  retrouvé  la  clef.  Il  est 
tout  naturel  que  les  Égyptiens  aient  employé  ce  procédé,  donnant  à  leurs  productions  un  caractère  plus 
m)'stérieux.  MM.  Griffith  et  Thompson,  utilisant  un  alphabet  spécial  dont  j'avais  déjà  donné  les  premiers 
éléments  dans  les  Mélanges  d'archéologie  égijiMenne  et  assyrienne  (fondés  par  notre  maître  de  Rougé  avec 
notre  collaboration,  celle  de  MM.  Maspero,  Oppert,  Lenormant,  etc.),  ont  lu  de  la  sorte  certains  mots  écrits 
en  ordre  rétrograde,  c'est-à-dire  dans  le  sens  grec,  au  milieu  des  textes  démotiques,  mais  ils  n'ont  jamais 
assimilé  ni  traduit  ceux  qui  étaient  écrits  en  caractères  démotiques  dans  le  sens  démotique,  souvent  trans- 
crits en  grec  et  qui  appartenaient  soit  aux  langues  inconnues  dont  parle  Origène,  soit  à  l'égyptien,  mais 
avec  une  orthographe  nouvelle  et  bizarre  rendant  pourtant  le  même  son  que  l'orthographe  ordinaire.  En 
ce  qui  touche  les  transcriptions  en  caractères  latins  dont  se  servent  MM.  Griffith  et  Thompson,  elles  sont 
très  souvent,  je  dirais  presque  très  habituellement,  fautives.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  nouveaux  pro- 
cédés imités  de  Maspero  et  d'ERMAN  et  qui  sont,  je  dois  le  dire,  complètement  contraires  à  la  phonétique 
égyptienne,  tout  autant  qu'aux  traditions  usitées  par  le  copte  (sur  lequel  nos  auteurs  aiment  tant  à  s'ap- 
puyer, souvent  abusivement  et  sans  bien  le  comprendre).  Mais  je  parle  aussi  du  fond  même,  du  radical, 
cpii  n'existe  nulle  part  dans  la  langue  égyptienne  avec  le  sens  qu'ils  leur  donnent.  En  traitant  les  groupes 
comme  s'il  s'agissait  d'idéogrammes  dont  le  sens  est  fixé  par  le  contexte,  sens  depuis  longtemps  établi 
par  nous,  mais  avec  la  prononciation  vraie,  leur  traduction  n'en  est  pas  moins  souvent  exacte  et  elle  avait 
été  souvent  aussi  donnée  par  nous  pour  les  passages  mêmes  en  question.  Mais  il  faut  ne  tenir  aucun 
compte  de  ces  mots,  ainsi  prononcés,  dans  les  lexiques  :  c'est  ce  que  nous  aurons  soin  de  faire  en  disant  le 
poiu'quoi  dans  notre  dictionnaire  démotique  dont  les  premiers  fascicules  paraîtront  cette  année  même.  Ce 
pourquoi,  nous  l'indiquerons  déjà  pour  quelques-uns  de  ces  mots  dans  les  feuilles  autographiques  qui  accom- 
pagneront ce  numéro.^ 

Reconnaissons-le  d'ailleurs,  MM.  Griffith  et  Thompson  se  sont  bornés  le  plus  souvent,  pour  leurs 
transcriptions  fautives,  à  reproduire  les  idées  saugrenues  antérieures  de  nos  élèves  Krall,  Spiegelberg  ou 
de  Hess,  etc.  Il  ne  faut  donc  les  accuser  ici  que  leur  docilité  à  une  consigne.-  Il  fallait  du  nouveau  en 
faisant  table  rase  de  moi,  et  le  meilleiu'  moyeu  pour  cela,  c'était,  le  plus  souvent,  de  substituer  l'erreur 
(je  dirai  plus  l'absurde)  à  la  vérité  et  au  raisonnable. 

Les  transcriptions  hiéroglyphiques,^  que  nous  donnerons  dans  notre  édition  du  papyrus,  suffiraient  : 
d'ailleurs,  dans  l'espèce,  à  elles  seules,  pour  établir  l'impossibilité  des  affiimations  en  question  :  et  jamais 
MM.  Gkiffith  et  Thompson  n'auraient  prétendu  ce  qu'ils  ont  dit,  s'ils  avaient  essayé  d'en  faire.  (E.  R.) 


^  Nons  continnerons  cette  série  dans  les  planches  du  numéro  suivant  toujours  avec  le  même  titre  :  «Dissertation  sur  quelques 
syllabiqnes  démotiques.  » 

-  La  consigne  a  été  exécutée  récemment  sur  un  antre  théâtre.  J"ai  à  ce  point  de  vue  des  documents  écrits  très  probants  et  tout- 
à-fait  curieux. 

'  Ce  travail,  tout  de  circonstance,  nous  force  de  remettre  au  numéro  suivant  deux  articles  déjà  composés  et  mis  en  pages  : 
1°  Un  document  snr  l'emploi  de  la  flûte  comme  engin  de  chasse  à  l'époque  Thinite ,  par  Johannès  Paris  ;  2**  Liste  des  86  premiers 
patriarches  de  TÉglise  copte  Jacobite,  par  L.  J.  Delaporte. 
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PAPYRUS  MAGIQUE  DE  LONDRES  ET  DE  LEIDE. 

PAK 

Eugène  Revillout. 

I,  1.  Livre  d'incantation  du  vase,  que  m'u  donné  un  ensevelisseur  de  Pemdjé.    Parole  : 
I,  2.  (0  Nu)  qui  va  rassembler  son  vêtement,  reposant  à  Paaramen,  dont  la  face  est  comme  une 
étincelle, 

I,  3.  (de  même  de  celle)  du  chat  impur,  dont  les  yeux  sont  ceux  de  l'uraïus  andi. 

I,  4.  .  .  .  Viens!  Que  la  lumière  et  la  largeur  soient  dans  mon  vase. 

I,  5.  Ouvre-moi  le  monde.  Ouvre-moi  l'abîme  Tiau.  Ouvre-moi  l'abîme  mm. 
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I,  6.  (Ouvrez  la  grande  porte)  d'airain  d'Alxai.  —  Ô  dieux,  qui  (êtes)  au  ciel  sublime,  venez 

I,  7.  (me  donner)  lumière  et  étendue  dans  mon  vase  pour  ma  (conjuration). 

I,  8.  (Éclairez)  le  petit  enfant  dont  la  face  est  inclinée  sur  ce  vase.  Qu'il  soit  sauvé  (et  qu'il 
réponde), 

I,  9.  car  cette  interrogation  du  vase  est  l'interrogation  du  vase  d'Isis,  lorsqu'elle  tournait  (derrière 
Horus) 

I,  10.  (pour  le  faire)  boire.  Venez  à  moi  de  par  ma  volonté.  Dites  toute  interrogation  (que  je  ferai). 

I,  11.  Fais  lui  ouvrir  son  œil,  à  cet  enfant,  au  dehors,  sur  elles  toutes. 
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I,  12.  .  .  .  car  je  suis  le  roi-lion-bélier.  Bélier-lion-lotus  est  mon  nom. 

I,  13.  (Je)  te  (parle)  en  cet  instant  du  jour;  car  je  suis  le  fécondateur  de  la  vache.  Écoute  mon 
nom.  Celle-là  (la  vache)  écoute  (ans.si  ma  voix). 

I,  14.  .  .  .  Je  suis  la  nourriture  divine  qui  est  absorbée.    Je  suis  le  rameau  de  cette  jaune  pique. 

I,  15.  Je  vide,  je  vide  le  bassin  (ou  la  baignoire)  de  Cassandre,  Jéhovah  (est  mon  nom). 

I,  16.  Je  suis  la  terreur  du  ciel,  le  père  du  châtiment  (ou  de  la  malédiction),  violent  oppresseur,  le 
gryphon  serref  (détruisant  tout). 

I,  17.  ...  tu  diras  en  restreignant  ta  vois  :  Bon  pasteur,  ma  volonté  (est) 
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I,  18.  que  je  t'interroge  sur  lui,  en  ce  moment  du  jour  que  tu  fasses  ouvrir  son  œil  à  cet  enfant .  .  . 

I,  19.  .  .  .  Seigneur  de  l'élan,  et  qtxe  tu  sauves  cet  enfant  dont  la  face  (est  inclinée  sur  ce  vase). 

I,  20.  Dieu,  seigneur  du  monde,  créateur  du  monde,  seigneur  du  monde  (je  te  conjure). 

I,  21.  Je  suis  Horamen  qui  s'approche  de  cette  conjuration  du  vase  à  cet  instant  (du  jour). 

.1,  22.  (Réponds  à)  cette  interrogation  du  vase  à  cet  instant  du  jour.  Que  je  me  réjouisse.  Tu  (obli- 
geras les  dieux  de  l'abîme,  afin) 

I,  23.  .  .  .  qu'ils  disent  ma  réponse  à  moi.  Dis  leur  :  Dieux  qui  purifiez  l'abîme  (.  .  .). 

I,  24.  (Moi,  je  suis  le  roi)  de  la  terre  comme  nom,  alors  que  les  dieux  d'Egypte  sont  placés  sous 
les  pieds  (des  habitants) 
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I,  25.  insignes,  car  je  suis  la  gloire  de  cette  région  mystérieuse  comme  nom, 

I,  26.  .  .  .  donne  ton  salut,  ô  roi  de  ma  demeure  désirée,  toi,  qui  reposes  sur  la  bouche  (de  cet 
enfant). 

I,  27.  (Donue-)moi  cette  poignée  d'or  vrai,  car  la  vérité  est  dans  ma  bouche,  le  miel  sur  mes  lèvres. 

I,  28.  Donne-moi  le  .  .  .,  car  je  suis  l'éclat  de  Jaho  (Jéhovah).  Ouvre  la  terre  pour  moi. 

II,  1.  Tu  diras  au  petit  enfant,  à  savoir  :  Ouvre  ton  œil.  —  Il  ouvre  son  œil  pour  voir  la  lumière, 
—  Tu  lui  feras  crier, 

II,  2.  à  savoir  :  Grandis'''»,  lumière!  Sors''",  lumière.  Élève-toi*"»,  lumière!  Surgis  î"'»,  lumière!  Toi, 
(jui  es  au  dehors. 
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II,  3.  viens  au  dedans.  —  S'il  ouvre  l'œil  et  qu'il  ne  voie  pas  la  lumière,  tu  lui  feras  fermer  son  œil, 

II,  4.  tu  lui  crieras  en  répétant  de  nouveau.  Dis  ces  paroles  :  Obscurité,  ôte-toi  de  devant  la  lumière, 
pour  amener  la  lumière  à  moi,  à  l'intérieur 

II,  5.  (vers?)  la  destinée,  laquelle  est  à  l'intérieur  de  l'abîme,  pour  amener  la  lumière  à  moi,  à  l'in- 
térieur vers  Osiris, 

II,  6.  à  l'intérieur  de  ces  quatre  vents  extérieurs,  pour  m'amener  la  lumière  vers  celui  qui  est  l'éclat 
de  la  lumière,  celui  dans  la  main  duquel  sont  les  heures, 

II,  7.  pour  m'amener  la  lumière  sur  Anubis,  le  bon  pasteur,  pour  m'amener  la  lumière  à  l'intérieur; 
car  tu  donneras 
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II,  8.  protection  grande  à  moi,  à  cet  instant  du  jour,  car  je  suis  Horus,  fils  d'Isis,  le  bon  fils  d'Osiris. 
Tu  amèneras  les  dieux  dans  la  place  du  jugement, 

II,  9.  tu  leur  feras  faire  mon  interrogatoire  sur  ces  choses,  à  savoir  :  Faites  marcher  mon  juge- 
ment.   Les  rétributeurs  (on  justiciers),  tu  leur  feras  faire  cela. 

II,  10.  .  .  .  (Sois)  mon  fidéjusseur.  Viens  à  moi,  grand  enfant  '"'»,  Horus  de  l'emmaillotement,  Horus 
de  remmaillotement,  ô  Dieu  qui  ouvres  la  bouche. 

II,  11.  Ô  Dieu,  qui  ouvres  la  bouche,  Jéhovah,  le  petit,  du  midi.  Donne,  ô  Horus,  que  soit  sauvé 
cet  enfant,  dont  la  face  est  inclinée  sur  ce  vase. 

II,  12.  Que  parvienne  à  moi  Sebek  jusqu'à  ce  qu'il  sorte.  Ecoute  mon  nom  de  justifié;  car  je  suis 
(le  serviteur) 
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II,  13.  du  couple  divin  de  Tat  dans  la  demeure  de  Tat.  C'est  mon  nom  de  justifié,  ô  Dieu,  dont  le 
nom  est  grand. 

II,  14.  Apparais  à  cet  entant  sans  crainte,  sans  mensonge,  en  vérité.  Tu  liras  ces  écrits 

II,  15.  sept  fois  :  lu  lui  feras  ouvrir  son  œil.  Si  la  lumière  est  belle,  qu'il  dise  à  Anubis,  à  savoir  : 
Viens  à  l'intérieur  ;  tu  crieras  devant  lui. 

II,  16.  Dis  ces  paroles  :  0  ciel,  comme  le  ciel!  0  terre,  grand  de  la  terre!  0  ce  mâle  bon,  qu'a  en- 
fanté Heri  ieou  (le  repos  de  Jéhova),  la  fille  de  Ta  neme  (l'écLafaud  infernal). 

II,  17.  Viens  à  moi,  car  tu  es  le  bouton  de  lotus,  sortant  de  la  fleur  de  lotus  nés  d'Horus,  qui  fais 
lumière  sur  le  monde  entier. 

II,  13. ...  .|.(,^>^]|-.|   °1fK-l^^^^i--k^'l 
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II,  15. 
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II,  15.  I    con-r   eRe   Tceti   o^ton     "^^,  "inninr  P    iitc   nOTroeiii   eniwnoira   itreuacto      ^l) 

i^^j^^  [1  Të  -d^   ^ll    34.6   U  II  A  eçoTn  eneoiu]  nTeqç^K 

II,  17.   ft.AV.oi5-   nJM   Dce  utor  na^i  ajcù^en  jtBlï?    ^^_^  ^§>~)  \jj    CTneipe    <:n:>    on  TC^pnOT 

'^5   î^  -C2>--^'^''2^n(lm  OTTOein  m»0  ^'îSiT' T„pq   <3>  £?>  ^^ 


riiiiioo^ 
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II  18.  Ô  Anubis,  viens  k  moi,  l'élevé,  le  victorieux,  le  préposé  aux  mystères  des  choses  de  l'hémi- 
sphère inférieur  (ïiau),  le  roi  des  choses  de  l'Amenti  (l'enfer  égyptien),  grand  ensevelisseur 

II,  19.  d'Osiris,  le  fort  dont  la  face  est  parmi  les  dieux.  Tu  resplendis  dans  l'hémisphère  inférieur 
(Tiau),  devant  Osiris  et  en  sa  main.  Tu  sers 

II,  20.  les  âmes  d'Abydos,  car  elles  vivent  par  toi,  ces  âmes  de  Tiau  et  de  Toser  (des  régions  fu- 
nèbres). Viens  sur  la  terre,  apparais,  pour  que  je  fasse  . . . 

II,  21.  à  cet  instant  du  jour;  que  tu  serves,  toi  qui  sors  du  cœur  du  destin  {Sai),  grand,  le  père,  le 
père  de  tous  les  dieux.  Viens  à  sa  bouche,  aux  bouches 


s 
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II,  22.  de  mon  vase  aujourd'hui,  pour  que  tu  me  dises,  à  moi,  réponse,  en  vérité,  pour  toutes  choses 
sur  lesquelles  je  t'interrogerai,  sans  aucun  mensonge  ;  car  moi, 

II,  23.  c'est  Isis,  la  savante,  qui  parle  par  ma  bouche.  Paroles  sept  fois;  tu  diras  au  petit  enfant, 
à  savoir  :  Que  je  dise  ceci  à  Anubis,  à  savoir  : 

II,  24.  Marche  au  dehors  pour  amener  les  dieux  à  l'intérieur.  —  Il  marche  derrière  moi  pour  les 
amener  à  l'intérieur.  —  Tu  interrogeras  l'enfant,  à  savoir  : 

II,  25.  Les  dieux,  viennent-ils  à  l'intérieur  ?  —  11  dit  :  Ils  viennent  dehor.s.  Vois  les  !  —  Tu  crieras 
devant  eux.  —  Dis  ces  paroles  ;  Reveille-toi  ^'»,  destinée  !  Reveille-toi,  abîme  ! 


II,  22. 


©  ^  ûe=o=  V  o, 
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II,  26.  ô  grand  des  cinq  juges  du  sanctuaire,  que  je  sois  justifié,  que  je  serve.  Que  je  fasse  création 
de  la  plénitude  du  monde  de  lumière.  Ibis 

II,  27.  à  face  vénérable,  vénérable,  entre  au  cœur  !  Que  soit  fait  être  la  vérité  du  dieu  grand,  dont 
le  nom  est  grand.  —  Dire  sept  fois. 

II,  28.  Tu  diras  au  petit  enfant,  à  savoir  :  Que  je  dise  ceci  à  Auubis,  à  savoir  :  Que  soit  amenée 
une  table  ;'i  l'intérieur  pour  les  dieux.   Qu'ils  se  réunissent. 

II,  29.  —  Us  .se  réunissent.  —  Tu  diras  :  Que  soit  amené  du  vin  à  l'intérieur.  Montre-le  aux  dieux. 
Que  soient  apportés  des  pains  à  l'intérieur.  Qu'ils  mangent  !  Qu'ils  boivent  ! 
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(La  suite  prochainement.) 


MJkpOTCûJ 


L'Éditeur  ësnest  Leroux,  Propriétaire-Gérant. 
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lc)ft  <^  h'^v  Cc'f-«£  ^éj  tri*v»i.>  <y  !<»*  fou»  /o^Oe  Vctt  /^O  ^^^ 


16  loi, 

ce  t6"^rp  0  K^co\^  tAA.c  ^ei  Kc  e  feo^  ^hP  ^^  /  c"f^  tvi  c  e  c^*-<-^ 
coiACtti^^  ^c  f~(.  c»  ni  7"\-v<2.  €e  e.on'f'iL.  ,  c-e   «>-  ^  tA,  &•    -o^Lx.  a^  et  t-t 

r»  (N  t  v«/>. & i'  t/iA  ^  <^  W es >  e f'<>>P  ^-'-J  ^i  i  «    '^'^[f  '  "^^  *^  ^  Y'/î-^  vi^r»  ^01^»- 
o  lA-f  «^^/^  <^^^^  Oe.  C  ^Awnckx-Tou.t'tffc^o^  *.  t^^  i-ut  u^e  l^ot^  <n  t,«_ 
VCvm'v^  >ivt  cette  «t  i/wMf»,6v\  .  't~b\A,t  Va  b«»tV  i  C  v^c  Lo^uj^^tKKtt  té  _ 

tu  V*  >•*>  w-  ce*.  v\^.  (S  »\  fv  6»  A  t-^  CjXc^p  (n.  l  ù  wc< k%\'cv»^£-.  ^C*  %v.>  Cc^/lC<  — 

/iijtfc".^  o^vd^'TcA  uviL  ^ç.  ^o  i^f^be^  et^e.  p^-t^  Ut  v»  ^«.<^cce/6  <>  i/>-  ex 

A      a    i-  -   (     (  ^«  Cl  <.v.e^  5  c  c  o  v^./'«t^,*^)  > <?  u.  vt vc;i-  ^  vr  t  1  =  *'  ^«ïm  :  «Y  f 7 
e;  M.       c|  (.1  i'   £ti  i'  fc')  t~nt^i<9Hje  ifion^  e>  n  u<oy<^  e.)  iju  ")  <-j<Cc'^  &<  ^  '*^    ' 

v--wt   3r  Cv^.  (\Ut»a  ttiyi  A.d^    (   l/ôL  »,  ^>  M.^  fVf  ^e  u>v.ovi_  I  cT^  G(\  '>'/'/ 

pfNt  ^<v  CC<)c<fu.'t*.  Oc")  -=  Ç^  tJ^c  21  -ai  )  ^  at>»  C  M  Ot'>Tm.c- 


5  6  5*  i> 

^  tA^  o  "f'/'p -^1  -  il  ^  V^  ^^  -  ^ '^  '^  ^^,cV ta-  VI.V  A  <«\  Pe  );  4?  t>i.  t ,vvA,  dv  c'ixV .^  jj  . 
c'cUiUAa  t.^./?<^  CC/y'V//  r^f  /  -ir^j)  g)cxv^>  Fzt^^isst'iX  -5^-^ 
L  ^  /  llofou^   4  w-<.  <î  o  m  w\  c  <  -VN  ^Cet  on  Cet  p  Ae^  e^  eVi  A  i  i^'é  a"/^'^  k  €_, 

Â v'e  t  <> 4  ^WA  ^  '^  > ^'c t  «'  f'S.^  eyf- ^  ^j  CK  i  t^  i'  Y  *<-«-  ^  «.A*/tfi  «vi 

iw.e'v»^^'-  ^i^  <v  ^  civ  p\,e^  tf^i  l'nvi  »'/»'«-»/  ^»  u^vuc«.«*^  C.onTt/(pWVy^ 
iPc.Mfcot^/'^tcf'.  L0pt<.  p  I^^Jo-  e>»  b^^ii^tLc  ^^a,£.  ^?i^u^  ^S/ï-<OV<^ 


t'<\"f'(.ov>   o  t  (\  nÀ  «'^«^  |*<'*v>.  ^  vou^^^  A\t  te,  tt<'t\je*iil=oy'*J  t'tcmOy]  as 
LujI  A/y-i  Pc^t/^t^,  €  i^  c/Z&'t/  >^t<L^   K  e>v^  ■foui*  oui/»    C/Ovuv^aaA.   o  i^  t  A 

/^-cûs->^ûcv(>!>    ûwt<\  wv/  M  a  II.»  Vfc^  «'  Kb  (i  ter  U\jSO'%^»~  0  (A/s^e.  c4a  o^ejyi  C£. 
(A  ix^  c't)   f'c  ^  fe^  'OcH^  t'Tl  I  «t-t/)  tc-i^&A^yl^^  A  t  II]    e^C<-  c^  utA^ 

tf'&é'&c^i coéi5  .ytA^ui  cc/vvM^<vcT fxr^ovcN/^  ovhB>  *>'e^^±t  0^*>^i- 


19  10> 

n  XCtCff*  ^'f'C.    yT»  <v  t  tf  LO  A.  U    M<  0  VV.VC  V  ^* t  UA.tC-6».  «  t^*  1.^*^ /Z t-^S- 

t  ^«"A^^^c^c^Orv-»-.^  -/-£,  t4,S   ce^  ^  ouc?f\<vf^f  y*  VdiA.T^«.  T/ch^ii^-c^  pf'O^ 
jftf'wA.A.t^k^-OU    l  e  ^*'^./■v^'1A.«.,     C'A  tA^    H^V\   C  »  vs.'tt  (cf^  0^^ Ct  X  t^  W  tJ'ue,    €ji^ 
C\\C<v\.0  ùtK  c^  csii\<,C  t\ifUy^   UHt    v^u"/î:.  Ve.  f***-!  ^i'*<«-^  êCt*.lc€ /rHtn\^; 

f  v»Art^ut-v-f-«'    Ats,  S£^w<^  ^^  ^^r    ^,  d^icvC'^,  /TU.'vH  Ae^  >   ?^<«-$>  «'"^i C<^- 


10  i  ^0 

^  v^e  v^.  i  t^-v-^y  (PtA.  rtci^  fsct  V  V  t^  «-"^^  *^  f    t<i^vcx- >ia:/i/ t^M_e  «-ÎTï^ 

rJ  0  M.  û^Tùc -  cv.n  0 CTH coc?  <s  yTo /s/  y^  csi  T^  e  Oc\  i  1-^ c i^Lf  co[ 

i.\C  ^.xtclc*c.^  >f»c-t>»  ncivjt  9e-  v.  ii-C^%'^  W«>- *M  fi» t<^  ^  ivc^<î^  t)?  tf^  «je^^- 


tXrt  <ilA.*9t  ts.1      C^c    C-i?    ^TiCU» 


^j  ^  (S  ^rt  0  V».  9  o- vxfjt,  p  »  ti  t  e  fc€<S  «iA  t"o  KA^i'e.  yk/<n  S  ^  f"«^^  cv-ô^A.  «w.^<^ 
ce  >f^i^  41  tie  rttAc  «>>«n<^  C5>£?%  6^t  <ij(~^  ù./sJli<  ixC^    M^fi/O  ,  7^-^^ 


n.z  'ZtO 

^  Co  l^ér  (^Oi  i  («;  ^  •  6>  ^(^.>*«^  ^ />  fi^j^y  »-tti  9  /  ^^  3^  t  c  t-w  ^^»  /i>  n  V , 
*X&vcO't*^   d"f^  *î7c/t  «^  ^6vt«'t'2/u^^^  tlcs^^^'fj  p<^^  i*^^t 


tt /''Uf-^  ^^.to6t   J<.-f- vv«-  CIA.  90^^t^:  _,,  ^('fn^lii} 

T\.c^^c<\.t  e\\tx.cpKC^  p(\i.  ^tii'  >t«.t.  ^cfUiS  ( rk (Jd n %fv^ êi" a  n^of" 

0t^pt*.'iiCtCiKf'uoy^(n<L^VfJ))pa\.%i,  Cc\  y/ f^\tc\t\  f<\iixn ■(^lû te»,  (j  '^^  ci 


^\K  ÏjL,0^(\f'€.    v\(?f\>t.   ^^^«^lA-^t  '«^"^tOv^  c^l^^"^  $Cc».6c  /)  O^^l  5(^.  ^OK- 
Vtvt.  6c«  'AjiX-  »^<j  it^  ïX'^^l&^\i/^.»u^  r\  tn^  tiA    »)«.  t'e<\>Cï  ^Otcj  w^fe 

XI,  /î^:  i^'^:>*'  t^'fOvU  ^/4v7|îhOo'i 

yxll/^i):  jjPii1uUpfniJ^X<ifi  U/nXlS/nY^  y/y 

Hvwv  •  «^  »  V*.  f  i*t«"/Tf  l  f  » rt c  y 


2/3  «L^* 

W'/  2-3:  {\c\^->^  X_J.-7J37^Na-///*-.'i.^^j3 

n  é-p  <</^  /   H  Toy  HAl  (pV  j^^YTa  ^t^^?  n^r  r  A-f  AA A  =  &/v  Tb/v  9/  £?/\/ 
i,e.-€i*c»»ii  1:.  )»  ^o  Cuc>^  /itifevVj  fjs^t'iowLt  >»'o-vi  kfCt^    >»vt>  tf\  Ao't-^ 

«>^  a. ////S'il  I  ?  ^  (L  £v^i«^  kJff")!    C?<\  nS  ^t\  KlO/1  <-  (co  11%  |-«\e,  V  9  l\V«V\f^C\»^5 

Cep  rvpij  t  II  V   mov  A^^o  ^^xOcJ  .    ^M.  £«.  t>  #/|  VA  T^&'-lLotlt*  >0ù/ 
t|wct.6«/it<.i^>rt  pfi.n,Z^iM.O  L^C^e^flèOu.  Q^Vt^^C*.  Pfvd'vi^Kjf'e,  c/^^Ê- 


efwfrv».  ^^Atva  t<^f-i.^  ^fvw^^  yvv<,j<vi.i:./)«»e"vu.fi  6c  tu.o'fllj  ^^Ufll2 

owtXotvvce^  t7e  «A  ofl'éi  vt-«.  ^«^  -fv».  ffr  Oi\  C  t,<'fc  «  k*.    Ois  ^'^J  **  '^W'**^ 
v/e,  jA»^  >cii\  ^c*»*^  K^o  :>  i"  ^cv^*^  ^  ■vc<t,<>c't^x ce  Ce OLCtk^  e.c^<i.C  0*yiH\t h^p^  ' 


^13  eA*/'ft«..*  t? ly^'y*^  f^ c^ i4^<!ci  li^n  ~  LpVn^^^i'w.  -fc^vuu>  K^cS»/\,  wioC/)/ 

^f^ft^hntoe^e^   c/Cl   Cl  o  \Ay\.-u\X^'  f-\.^/(\i^   e^l£i^^(  f'c^^  ^i^e^  *,  cti . 

((CL'^'JUdy^cy^-rt^'\c^tjtpou^£  <X  vm.,?»  )>  (X,  22^  yilO.  ^ IIU  ^J  l^O 

Vvs»V^  >/0-ie.  û^t^r^ii  V  rAv\.',  nOK^  CtAvctil  't&'V0i\,fp»iik.  /cv»  U.  «vt-fïv.t'U,  ^t/) 


Xg  2.1 6 

f'^v^f(^■^,^^«•^^  S  y^t^  c é  «  v^x.  foc  V fc«/i -X.  ;  ■^ (A- 1-<\* •f'c'ue ^    <^  f  .' ute t,/» f -cC«% î«l/^ 

eK  ve\(  "^c  1  5<^vn^  yy\eM.So  *^^c.ij(,  XXV//, !i/ 

ii;Xiy(i^,^'r}  )(VlKy,l^/'r,Zû;XVIil.u,/6,^i),Z%3f;X)(l,i;r 

/^A-t  ^«v*  ^  o l' f'^c^  ■»-' *  »iv>.  i<ivv  5  tri*  /"Q^i«.S  ^rvciTtfl-.  <^v^  V^/au/'Étf. 


/  /  /•  / 

(lwCfN»xf-'t>w   ^  Hl7/\  -^CAAt  hJtr  'C/c    PvT^Ct^ S /^  ^  iÇy  ^  «^^  vvtywU>  cxvem4>  cacJ^- 

u 

le 


^«'X  ^f)/rif  ti  M^<  A^l     PtV»Vf\i/vA    /wflLoM/  t^«-^gyM>-v    frY"/»  (v^  J  1 1  »'fc- ><vû^    ;De 

f*6llVt^    0<^lv>    ^(^  K»UV«  tC«-  Vtt)  «OW  4)cT$C-K0«€_  Y  i^«-V    0  H*.  ^«YcC  6^  «^  lU  »»«A«|^ 

cit.*  •»*^<^v*.c«..^  (t^  /\^.  iJ«v.'  t^Jt^i^  '2//)>i'9t*»7^  '^HC^^Ayil^  ^** 


^10  -?/ 


V-»  «-/fê-tOtM     C/«A.&&1,<,     9^<\U^t<Z^   t<  M.  VOOJ  •,    /^^P'^/»i^VA*1    A  i>Vtf^\» 

<«f  wcM-t  V.*VM.'u^«-M/uf^d-VPC  :d.  ST*  "/^  *<j.&ut4  A\/<c.  ^  »vve"fv\e  j<  i^v  c5^- 


5-2.  ^'KO 

<!f^  <\^<c^  :  (If-Aé-  ni^cs-roi,  (vi\.i^Sf-  i-^fié-oV KCo^i  ;\/(-H.Ht  es.j\J 

^'Ck/^CA-u   0*^°f'int?vV  V<l.^C^    <5^w>     "/"(Z/^     ^H_>|2-} 


